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AU   LECTEUR 


Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  que  m'offre  la 
publication  de  ce  nouvel  ouvrage,  pour  offrir  à  mes  lec- 
teurs et  à  mes  lectrices  Vexpression  de  ma  profonde  re- 
connaissance pour  Vaccueil  si  bienveillant  quils  ont  fait 
au  Bréviaire  de  la  femme.  Je  leur  demanderai  aujour- 
d'hui toute  leur  indulgence  powr /'Étiquette  hiondaine.  Il 
est  toujours  délicat  et  le  rôle  est  aride  de  se  poser  en  cen- 
seur, en  arbitre  du  bon  ton,  et  déjuger  ses  semblables. 
Cependant,  à  côté  des  privilégiés,  des  initiés,  il  y  a,  sur- 
tout à  notre  époque  active,  nombre  de  gens  qui  n'ont  pas 
le  temps  de  s'attarder  à  ces  formules,  et  qui  se  ti^ouvent 
par  fois  pris  au  dépourvu  lorsqu'ils  sont  forcés  de  sacrifier 
au  monde.  Ils  regrettent  alors  la  lacune  qui  se  produit  et 
nous  avons  voulu,  en  classant  exactement  les  choses,  leur 
épargner  une  perte  de  temps  et  leur  donner  l'indication 
précise. 

S'il  s'est  glissé  dans  cet  ovvrage  certaines  critiques  qui, 
peut-être,  paraîtront  trop  sévères,  je  prie  le  lecteur  de  ne 
s'en  point  scandaliser.  Elles  ne  visent  point  ceux  qm 
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vont  dans  la  vie  correctement  selon  les  lois  du  savoir-vivre, 
mais  ont  pour  but  de  démontrer  le  danger  qui  menacf 
notre  correction,  notre  élégance  et  le  bon  ton  si  univer- 
sellement reconnu  propre  aux  Français. 

Je  terminerai  en  annonçant  à  mes  très  aimables  et  nom- 
breux lecteurs  que  ,j30ur  reconnaître  le  précieux  encoura- 
gement qu'ils  ni  ont  témoigné ,  je  termine  à  leur  intention 
un  ouvrage  :  L'Évangile  profane,  rite  féminin,  pour 
lequel  je  leur  demande  un  accueil  aussi  bienveillant  que 
pour  le  Bréviaire  de  la  femme.  //  sera  d'ailleurs  si  joli- 
ment illustré  par  MM.  Lucien  Métivet,  Fernand  Fau  et 
Henry  Morin  que  cette  trinité  artistique  aura  à  elle  seule 
V attrait  irrésistible  que  ne  pourrait  inspirer  la  prose 
de  l'auteur. 

C"'   DE  TRAMA  R. 

Décembre  190i. 


PREMIÈRE   PARTIE 


LA  VIE   MONDAINE 

dans  toutes  ses  manifestations 


La  Jeune  Femme 


La  jeune  femme  moderne  ne  nous  offre  peut-être 
plus  la  vision  hiératique  que  l'on  aimait  à  contempler. 
Elle  est  devenue  un  peu  turbulente,  le  féminisme  a 
mis  en  sa  cervelle  une  ébullition  qui  la  pousse  quel- 
quefois à  sortir  de  la  réserve  jadis  si  appréciée. 

Cependant  le  rôle  de  la  femme  est  divin ,  sa  mission 
sur  cette  terre  est  de  charmer,  de  soutenir  de  ses 
mains  fragiles  cette  omnipotence  appelée  l'homme, 
qui  prétend  dominer  et  que  l'on  enchaîne  pourtant  si 
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facilement.  La  jeune  femme  doit  résumer  la  poésie, 
la  grâce  chaste  et  souriante  passant  à  travers  les  réa- 
lités tristes  de  in  vie,  les  adoucissant  et  faisant  renaître 
l'espérance.  De  tout  temps,  elle  fut  l'inspiratrice  des 
grandes  choses,  comme  aussi,  hélas!  des  actions 
mauvaises. 

iiesplendissante  en  son  nimbe  lumineux,  elle  passe, 
entraînant  à  sa  suite,  les  éléments  divers  composant 
l'humanité.  Son  influence  peut  être  honne  et  salutaire 
si  elle  emploie  son  pouvoir  à  développer  les  senti- 
ments élevés  et  généreux,  à  faire  naître  des  aspirations 
saines  et  fortes  chez  ceux  qui,  subissant  son  charme, 
s'efl'orcent  de  lui  plaire.  Elle  doit  concentrer  toutes 
ses  pensées  vers  ce  but  si  haut  de  faire  des  hommes 
de  valeur,  s'intéressant  à  leurs  travaux,  les  guidant, 
les  conseillant  discrètement, leur  laissant  l'apparence 
de  Tinitiativo  des  résolutions  prises,  s'effaçant  et  leur 
donnant  l'illusion  qu'ils  sont  meilleurs  qu'ils  ne  le  pa- 
raissent. Elle  conservera  une  attitude  simple  et  mo- 
deste, sans  ambitionner  l'égalité  revendiquée  impru- 
demment par  le  féminisme.  En  agissant  ainsi,  elle 
affirmera  son  pouvoir  et,  sans  paraître  avoir  une 
prépondérance  suprême,  elle  dominera  réellement 
l'homme,  dont  l'orgueil  ne  se  plierait  pas  volontiers, 
devant  une  volonté  nettement  exprimée;  sa  mentalité 
autoritaire  ne  concevrait  pas  aisément  une  soumission 
exigée,  alors  qu'elle  s'abandonne  inconsciente  et  se 
soumet  facilement,  lorsqu'un  regard  atïectueux,  un 
sourire  charmeur,  savent  la  faire  céder. 

Le  christianisme,  en  délivrant  la  femme  de  l'escla- 
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vage,  l'éleva  au  premier  rang,  la  sacrant  reine  et  maî- 
tresse du  monde  en  lui  donnant  la  toute-puissance 
sur  l'esprit  de  l'homme,  la  faisant  non  seulement  son 
égale,  mais  encore  en  l'idéalisant,  car  elle  symbolise 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  ces  trois  vertus  théo- 
logales si  belles  à  appliquer  dans  la  vie. 

La  foi  dans  les  luttes  à  soutenir,  où  Thomme  montre 
souvent  une  grande  faiblesse; 

L'espérance  vers  des  jours  meilleurs,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  s'abandonner,  soutenant  par  son 
énergie  ses  idées  défaillantes; 

La  charité,  qui  vibre  dans  le  cœur  de  la  femme, 
prête  à  soulager  les  misères  physiques  et  morales. 

La  clé  du  bonheur  familial.  —  Cette  clé  d'or 
qui  ouvre  la  mystérieuse  porte  du  bonheur  est  con- 
fiée à  la  jeune  femme,  c'est  à  elle  qu'il  appartient  d'en- 
tretenir la  lampe  du  sanctuaire,  c'est-à-dire  de  donner 
à  la  famille  dont  elle  est  l'âme  l'enseignement  par 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  C'est  peut-être  beau- 
coup demander  en  ce  temps  où  la  famille  est  battue 
en  brèche  par  les  sophistes.  Il  est  mieux  à  leur  avis 
de  tout  démolir  sans  savoir  par  quoi  on  remplacera 
ce  que  l'on  fait  s'écrouler. 

Imbue  de  ces  théories  malsaines,  quelques  jeunes 
femmes  se  refusent  à  fonder  une  famille;  si  elles 
acceptent  encore  le  mariage  c'est  que  leur  position 
en  dépend,  mais  l'enfant  les  effare,  elles  ne  veulent 
pas  connaître  les  douces  joies  de  la  maternité,  former 
déjeunes  âmes,  solidifier  le  lien  qui  les  unit  à  l'époux. 
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Cette  époque  de  démence  finira,  il  faut  l'espérer, 
et  la  femme  reconquise  à  ses  devoirs  comprendra 
que  le  but  est  noble  et  beau  de  créer,  de  sentir  pal- 
piter entre  ses  bras  de  petits  êtres  qui  lui  doivent  la 
vie  et  dont  les  caresses  sont  les  plus  sincères  qu'elle 


recevra  en  ce  monde.  Elle  se  plaira  alors  'T^h.-  m 

à   développer  le  cœur,  l'intelligence  de  ^S*fe 

l'enfant;  affectueuse  et  sévère  en  même  temps,  elle 
rélèvera  dans  les  principes  sérieux  qui  font  des 
hommes  d'élite.  Jamais  elle  ne  le  punira  injuste- 
ment et  sans  lui  donner  la  raison  de  sa  sévérité.  Il 
faut  toujours  que  l'enfant  comprenne  sa  faute  et 
qu'il  se  rende  compte  que  si  l'on  sévit  c'est  qu'il  est 
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coupable  :  il  apprendra  ainsi   à   toujours  faire  son 
devoir. 

Mais  si  l'enfant  doit  être  obéissant,  la  femme  doit 
être  la  première  à  lui  montrer  l'exemple.  Le  mari, 
n'en  déplaise  aux  égalitaires  à  outrance,  est  le  chef 
de  la  famille,  le  Pater,  c'est  donc  lui  qui  doit  diriger 
en  principe,  quitte  à  partager  son  autorité  avec  sa 
compagne,  si  celle-ci  possède  assez  de  qualités  sé- 
rieuses pour  obtenir  cette  marque  de  confiance.  Le 
premier  acte  qu'elle  doit  accomplir  est  de  respecter 
son  mari,  "de  lui  obéir,  et  de  lui  témoigner  une  affec- 
tion tendre,  dévouée.  Beaucoup  de  jeunes  femmes  &ont 
capricieuses,  fantasques,  elles  veulent  éprouver  le 
sentirrient  pour  juger  de  leur  puissance.  C'est  une 
faute  grave  ;  on  lasse  le  sentiment,  on  trouble  la  quié- 
tude du  foyer  et  la  désagrégation  du  ménage  n'a  par- 
fois aucune  autre  cause  qu'une  affection  romanesque 
et  trop  exigeante. 

Le  premier  nuage  est  souvent  précurseur  de  la 
tempête;  puis  il  y  a  les  amies  envieuses,  heureuses 
de  constater  du  dépit;  on  se  confie  à  elles,  les  têtes  se 
montent,  s'exaltent  et  les  choses  s'enveniment.  On  se 
plaint  également  à  ses  parents,  cela  semble  tout  na- 
turel de  ne  leur  rien  cacher  et  cependant  il  vaudrait 
mieux  garder  pour  soi  cette  légère  contrariété,  reve- 
nir la  première,  aimante,  sans  être  encombrante,  le 
nuage  passerait  et  le  beau  ciel  d'azur  redeviendrait 
limpide.  On  avait  raison!  c'est  entendu;  il  est  donc 
d'autant  plus  méritoire  de  faire  les  premières  avances; 
c'est  se  donner  une  petite  supériorité  et  ménager 
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l'orgueil  de  l'homme.  Il  faudra  surtout  ne  pas  faire  de 
scènes  ;  rien  n'est  de  plus  mauvais  goût,  on  doit  laisser 
aux  gens  mal  élevés  l'habitude  de  se  quereller  el  encore 
de  menacer  du  «  Divorce  »,  cetle  roche  tarpéienne  du 
mariage  où  viennent  sombrer  les  affections  et  l'union 
des  familles.  La  femme  devrait  comprendre  que  cette 
solution  mise  à  sa  portée  ne  peut  être  employée 
que  dans  les  cas  d'une  extrême  gravité, car,  quelle  que 
soit  la  raison  invoquée,  eùt-elle  mainte  et  mainte  fois 
raison,  elle  subira  toujours  le  contre-coup  du  divorce; 
elle  se  crée  une  situation  difficile  et  sujette  à  plus 
d'humiliations  qu'elle  n'en  eût  éprouvées  en  faisant 
des  concessions. 

Il  se  produit  aussi  que  la  jeune  femme  n'accepte 
pas  volontiers  quelques  conseils  donnés  par  les  pa- 
rents de  son  mari;  les  beaux-parents  sont  générale- 
ment mal  vus,  il  en  résulte  une  tension  où  le  mari  se 
trouve  forcé  de  combattre  deux  sentiments  qui  lui 
sont  chers.  Il  respecte,  affectionne  ses  parents,  adore 
sa  jeune  femme  et  le  voilà  aux  prises  avec  ces  puis- 
sances parce  qu'il  est  né  un  dissentiment  auquel  pour- 
tant il  est  étranger.  Il  aime  ardemment  sa  jeune 
femme  et  l'amour  pourrait  bien  triompher  dès  le 
début;  mais  il  ne  peut  refouler  de  son  cœur  la  ten- 
dresse qu'il  ressent  pour  ses  parents  et  lorsque  le 
temps  aura  calmé  les  premiers  transports,  il  rélléchira, 
verra  qu'il  a  eu  tort  d'affliger  ceux  qui  ont  été  long- 
temps son  unique  affection,  (jui  lui  ont  consacré  leur 
vie  et  ce  sera  un  grief  contre  celle  (jui  aura  paru  vou- 
loir désunir  la  famille. 
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Toutes  ces  considérations  morales  sont  fort  graves 
et  cependant  à  côté  se  glisse  une  'question  matérielle 
de  très  grande  importance. 

C'est  à  la  femme  qu'est  remise  la  clé  d'or  du  foyer; 
ce  n'est  pas  une  vaine  image,  c'est  elle  qui  a  la  charge 
de  diriger  la  maison,  de  la  faire  prospérer,  d'empê- 
cher toute  dilapidation.  Par  son  ordre,  sa  connais- 
sance de  l'administration  d'un  ménage,  elle  peut  aug- 
menter les  ressources,  donner  le  bien-êlre  à  ceux  qui 
lui  sont  chers.  Il  n'est  pas  de  fortune  qui  puisse  résis- 
ter au  désordre,  il  faut  une  surveillance  constante 
pour  arriver  à  équilibrer  le  budget  et  tout  en  donnant 
le  confortable  à  l'intérieur,  en  vivant  largement,  on 
ne  doit  pas  oublier  qu'il  faut  garder  une  réserve  qui, 
capitalisée,  sera  la  dot  des  enfants.  C'est,  de  nos  jours, 
la  crainte  des  privations,  la  pensée  —  fort  triste  —  que 
l'on  peut  être  forcé  de  se  refuser  certaines  satisfac- 
tions personnelles  qui  fait  redouter  la  venue  des  en- 
fants; on  trouve  que  l'existence  est  déjà  assez  difficile 
et  que  c'est  jeter  dans  la  vie  des  êtres  voués  à  la  lutte. 
Ce  raisonnement  est  absolument  faux  ou  du  moins 
c'est  la  vie  qui  est  faussée  et  que  l'on  mène  à  outrance  ; 
jadis  les  parents  mariaient  leurs  enfants  sans  leur 
donner  l'équivalent  de  leurs  revenus;  le  jeune  ménage 
s'installait  modestement  et  plus  tard  par  son  ordre, 
par  les  successions,  arrivait  à  augmenter  son  bien- 
être.  Aujourd'hui  on  veut  du  luxe  àtoutprix,une  jeune 
fille  qui  se  marie  entend  avoir  le  même  train  que 
chez  ses  parents,  alors  il  faut  bien  faire  des  économies 
et  c'est  l'enfant  que  Ton  supprime.  On  voit  pourtant 

1. 
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tle  charmantes  jeunes  femmes,  actives,  ordonnées, 
n'ayant  pas  été  favorisées  de  la  fortune  avoir  un  coquet 
intérieur  orné  par  leurs  mains  de  fées  et  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  grever  leur  modeste  budget  en  donnant 
à  leur  logis  simplet  le  rayon  de  soleil  qu'y  apporte  un 
chérubin  rose. 

Son  influence  dans  le  monde.  —  La  jeune  femme 
est  l'attrait,  la  clarté  radieuse  qui  donne  à  une  réunion 
le  charme,  la  poésie  qui  lui  manquerait  sans  son 
concours.  Sa  beauté,  son  esprit  enjoué,  son  élégance 
la  font  rechercher.  Elle  doit  apporter  dans  le  monde 
une  sérénité  exempte  de  toute  tristesse,  si  elle  a  des- 
peines, qu'elle  ne  les  divulgue  pas;  que  sur  son  visage 
on  ne  devine  ni  le  dépit,  ni  la  jalousie,  ni  la  souffrance 
d'un  esprit  inquiet. 

Elle  doit  être  aimable  avec  tous  également, gracieuse,, 
calme,  chaste,  pudique.  Ses  paroles,  ses  regards^ 
le  geste,  tout  doit  être  empreint  d'un  charme  non 
affecté.  La  grande  dame  sait  être  charmante  tout  en 
ayant  une  certaine  liberté  d'allure;  elle  a  le  tact  exquis, 
le  bon  ton  indispensable  à  la  femme  élégante  qui,  sans- 
raideur  ni  gaucherie,  sans  morgue,  sans  dédain,  sait 
cependant  avoir  une  certaine  réserve. 

Ces  nuances  sont  délicates  et  lorsqu'on  n'a  pas  été 
élevé  avec  ces  principes,  il  faut  observer  afin  de  ne 
pas  commettre  des  fautes  que  le  monde  juge  sévère- 
ment. Souvent  les  jeunes  femmes  parlent  trop,  émet- 
tent légèrement  des  théories  scabreuses,  elles  sont 
frondeuses,  froissent  les  personnes  dont  l'expérience^ 
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l'âge,  doivent  être  respectés.  Il  y  a  mille  sujets 
aimables  de  conversation  sans  s'embarquer  dans  des 
discussions  plus  ou  moins  intéressantes;  il  faut  de- 
meurer sur  un  terrain  neutre  où  la  banalité  disparaît 
si  l'on  sait  prendre  part  à  une  conversation  avec 
enjouement,  avec  esprit.  Dévoiler  toute  sa  pensée, 
exprimer  parfois  ses  déceptions,  ses  amertumes,  ses 
espérances,  permettent  à  la  raillerie,  à  la  critique  de 
s'exercer  contre  la. femme  qui  ne  sait  se  taire. 

Chez  elle,  il  lui  faut  beaucoup  de  tact  pour  que 
dans  son  salon  les  visiteurs  se  trouvent  à  l'aise  sans 
cependant  se  livrer  à  une  familiarité  déplacée.  Elle 
doit  en  principe  choisir  ses  relations  afin  que  toute 
méfiance  soit  bannie,  mais  il  se  glisse  parfois  dans 
le  monde,  des  personnes  qu'il  faut  subir;  leur  répu- 
tation n'est  pas  toujours  intacte,  on  ne  se  sent  porté 
vers  elles  par  aucune  sympathie  et  le  contact  peut 
paraître  froissant.  C'est  alors  qu'il  faut  doublement 
veiller  sur  son  attitude;  la  charité  commande  de 
n'humilier  personne;  la  femme  véritablement  ver- 
tueuse n'ayant  à  craindre  aucune  promiscuité  pouvant 
ternir  sa  pureté,  sera  aussi  gracieuse,  aussi  aimable 
avec  ces  personnes  qu'avec  les  gens  de  son  intimité 
sans  cependant  se  lier  élroitemenl. 

La  jeune  femme  qui  a  reçu  une  éducation  sérieuse 
sait  demeurer  charmante,  attirer  chez  elle,  donnera 
sa  maison  l'allure  de  haut  ton  qui  caractérise  1^  vrai 
monde  sans  dépasser  les  bornes  de  l'amabilité;  elle 
sait  retenir  ceux  qu'attire  souvent  un  monde  frivole 
et  pourtant  elle  ne  laisse  point  entrevoir  des  espé- 
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rances  irréalisables.  On  se  plaît  autour  d'elle  parce 
qu'elle  possède  l'art  de  rendre  la  vie  aimable. 

Son  action  sur  la  société.  —  Tout  est  bien  boule- 
versé de  nos  jours,  les  mondes  sont  bien  mélangés, 
la  jeune  femme  est  appelée  à  se  rencontrer  avec 
des  personnes  qui,  jadis,  n'étaient  reçues  qu'excep- 
tionnellement et  avec  certaines  réserves. 

Elle  doit  suivre  cependant  le  mouvement  mondain  ; 
les  manifestations  artistiques,  les  œuvres  de  bienfai- 
sance sollicitent  son  concours,  et  celui  de  ses  amies; 
elle  les  rallie  autour  d'elle  pour  secourir  ceux  que  le 
sort  oublia  de  combler;  il  faut  bien  donner  un  peu  de 
joie  à  ceux  qui  souffrent.  Mais  il  ne  faut  pas  pousser 
trop  loin  le  zèle,  et  l'habitude  que  certaines  femmes 
du  monde  ont  prise  depuis  quelques  années  de  pro- 
duire en  public  leur  talent,  sous  prétexte  de  charité, 
est  absolument  déplorable.  C'est  du  véritable  caboti- 
nage et  c'est  faire  tort  aux  artistes  que  ces  réunions 
mettaient  en  vue.  Il  est  évidcîmment  fort  flatteur  de 
voir  consacré  par  le  public  un  réel  talent  dit  d'ama- 
teur, mais  cela  froisse  les  délicats  de  constater  qu'une 
femme  du  monde  s'exhibe  ainsi  :  le  mari  a  souscrit 
à  cette  exigence;  il  en  souffre  pourtant,  ou  cela  lui  est 
indifférent,  ce  qui  est  encore  plus  triste.  Que  la  grande 
dame  protège  les  artistes,  qu'elle  leur  ouvre  ses  sa- 
lons pour  mettre  en  lumière  leur  talent,  cela  est  dans 
son  rôle,  elle  doit  le  faire;  elle  s'acquitte  en  remettant 
un  «  cachet  »  offert  délicatement,  mais  elle  sera  pru- 
dente sur  le  choix  qu'elle  fera  et  un  répertoire  sca- 
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breux  sera  rejeté  sans  pitié.  Elle  reçoit  des  jeunes 
filles,  des  femmes  qui  ne  sauraient  entendre  certaines 
grivoiseries  sans  en  être  scandalisées,   une   grande 
prudence  s'impose  pour  l'élaboration  du  programme 
aussi  bien   que  pour  les  interprètes.   Pour  ceux-ci, 
elle  sera  très  accueillante,  les  mettra  à  l'aise  par  son 
amabilité,  mais  elle  observera  une  grande- réserve  et 
ne  consacrera  pas  ces  relations,  c'est  pourtant  ce  qui 
arrive  sous  prétexte  de  musique  et  lorsqu'on  devient 
sur  un  programme  un  simple  numéro  comme  eux. 
Les  mondes  se  fondent,  il  est  vrai,  mais  ils  conservent 
cependant  leur  note   spéciale  qu'ils  apportent  avec 
eux.  Voilà  pourquoi  on  voit  de  nos  jours  de  char- 
mantes jeunes  femmes,  trop  éprises  de  modernisme 
se  servir  d'un  langage  qui  n'est  pas  celui  du  monde 
et  paraître  beaucoup  trop  au  courant  des  petites  his- 
toires  d'un  certain   monde.   Cela  est  regrettable  et 
enlève  à  la  femme  ce  parfum  délicat  qui  la  poétisait. 
Jadis  on  étouffait  les  scandales,  on  jetait  un  voile 
sur  une  intrigue;  aujourd'hui  c'est  l'événement  sen- 
sationnel que  l'on  raconte  tout  haut,  que  l'on  com- 
mente ;  cela  sert  de  sujet  à  la  conversation  qui  semble 
sans  ce  secours  être  morte  d'avance.  On   parle,  on 
médit,  croyant  faire  preuve  d'esprit;  on  s'abaisse  au 
«  potin  ))sans  pitié  pour  ceux  qui  sont  ainsi  l'objet  de 
la  curiosité,  avouant  aussi  que  l'on  est  trop  banal, 
trop  superficiel  pour  alimenter  une  conversation,  lui 
donner  le  ton  enjoué,  intéressant  et  spirituel  qui  ne 
devrait  jamais  être  abandonné  dans  un  milieu  qui  se 
respecte. 
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C'est  à  la  femme  qu'il  appartient  de  remettre  les 
choses  au  point;  elle  ne  doit  pas  permettre  que  l'on 
parle  devant  elle  de  cette  façon  ;  il  lui  est  bien  facile 
de  faire  comprendre  que  cela  lui  déplaît  et  que  son 
esprit  est  trop  élevé  pour  se  complaire  parmi  cette 
vulgarité. 

Réserves  nécessaires.  —  L'affranchissement  de 
la  femme  moderne  rend  un  peu  illusoire  ce  mot  «  ré- 
serve •',  on  a  piétiné  sur  tout  ce  qu'on  appelle  main- 
tenant des  vieilleries.  La  jeune  femme  s'est  émanci- 
pée et  son  allure  n'est  plus  aussi  réservée  que  par  le 
passé. 

VA\e  ne  peut  cependant  sortir  que  seule  ou  avec 
son  mari,  avec  un  proche  parent,  père,  beau-père, 
oncle,  frère,  et  pourtant  suit-on  à  la  lettre  ce  code  de 
bienséance,  ne  voit-on  pas  des  jeunes  femmes  accom- 
pagnées d'un  cousin  !  dun  ami  d'enfance  ou  d'un  ami 
du  mari?  Le  monde  jadis  si  inflexible  a  poussé  un 
soupir  de  découragement  devant  cette  incorrection 
qui  froissait  ses  principes,  il  se  montre  indulgent 
mais  cette  indulgence  ne  préserve  pas  l'imprudente 
d'un  jugement  sévère,  elle  se  livre  bénévolement  à 
la  critique,  brave  l'opinion,  se  compromet  pour  le 
plaisir  de  se  compromettre. 

Elle  met  en  outre  son  mari  dans  une  situation  diffi- 
cile. S'il  "Se  fâche  il  est  ridicule;  s'il  accepte  le  fait  il 
ne  l'est  pas  moins;  or  il  est  le  chef  de  la  maison,  le 
porte-respect,  l'éditeur  responsable,  le  redresseur  de 
torts.  C'est  à  lui  qu'incombe  le  devoir  do  faire  respec- 
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1er  celle  qui  porte  son  nom  et  c'est  le  mettre  dans 
l'impossibilité  d'agir  s'il  est  traité  sans  aucune  défé- 
rence par  sa  femme.  Puis  encore  sait-on,  s'il  souffre 
de  cette  conduite,  jusqu'où  ira  sa  longanimité?  aura- 
t-il  la  patience,  la  résignation  de  supporter  continuel- 
lement et  le  froissement  d'amour-propre  et  la  cruelle 
douleur  qu'on  lui  inflige? 

Il  est  bien  entendu  que  les  apparences  seules^ 
peuvent  prêter  à  la  critique,  mais  le  croira-t-on? 
Pourquoi  se  compromettre,  pourquoi  laisser  planer 
sur  soi  un  soupçon  injurieux,  pourquoi  braver  l'opi- 
nion? pourquoi  jouer  ainsi  le  bonheur  de  sa  vie,  le 
bonheur  de  la  famille? 

Il  est  parfois  difficile  à  une  jeune  femme  de  se  sous- 
traire à  certaines  assiduités;  malgré  sa  réserve,  en 
dépit  de  sa  tenue  correcte  elle  peut  être  recherchée, 
poursuivie  même  et  forcée  en  quelque  sorte  de  con- 
stater qu'elle  a  fait  naître  un  sentiment  secret  ou 
moins  discret.  C'est  alors  qu'elle  doit  observerlaplus 
grande  prudence;  elle  éloignera  de  sa  maison  le  visi- 
teur dangereux,  lui  faisant  ainsi  comprendre  qu'elle 
ne  saurait  être  pour  lui  qu'une  étrangère  et  cela  sans 
trouble  pouvant  dévoiler  un  état  d'âme  touchée  de 
compassion,  éprise  d'irréel,  de  rêve,  d'idéal  toujours 
dangereux.  Elle  ne  laissera  pas  la  porte  ouverte  à  une 
espérance  trompeuse  pour  conserver  autour  d'elle  la 
cour  masculine  qui  se  plaît  à  vivre  dans  le  sillage- 
d'une  jolie  femme.  Elle  sera  catégorique  et  si  sa  fer- 
meté ne  suffisait  pas  à  déconcerter  le  soupirant 
tenace,  si  l'on  dérogeait   aux   usages  mondains   en 
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cherchant  à  forcer  une  porte  qui  veut  demeurer  close 
en  dehors  du  jour  consacré  aux  relations,  elle  devrait 
en  présence  de  cette  obstination,  de  ce  procédé  incor- 
rect fermer  complètement  sa  maison  à  celui  qui,  sa- 
chant qu'une  femme  est  liée  par  le  devoir,  se  permet 
de  l'outrager  en  donnant  à  entendre  qu'il  la  croit  ca- 
pable de  partager  un  sentiment  qui  lui  ferait  trahir 
celui  auquel  est  due  sa  fidélité. 

Cette  exécution  devrait  se  faire  toutefois  assez  dis- 
crètement pour  que  le  mari  demeure  dans  l'ignorance 
de  cet  éloignement  nécessaire;  il  ne  devrait  en  avoir 
connaissance  que  si  l'on  était  forcé  au  cas  d'une  alerte 
exceptionnelle  de  recourir  à  sa  protection. 

Les  poètes,  les  idéalistes,  ont  émis  des  thèses  trou- 
blantes déversant  le  poison  dans  l'esprit  des  jeunes 
femmes;  ils  ont  créé  un  courant  dissolvant  en  faisant 
entrevoir  la  possibilité  d'une  amitié  pure,  entre  une 
jeune  femme  et  l'homme  épris.  Le  Lys  dans  la  vallée 
de  Balzac  a  fait  beaucoup  de  mal;  c'est  le  premier 
échelon  qui  mène  au  gouffre.  Jamais  l'idéalisme  ne 
sera  assez  pur  pour  faire  voguer  de  conserve  sans  se- 
cousses ni  défaillances,  deux  êtres  jeunes  avides 
d'émotion  :  le  danger  les  attire,  la  femme  incon- 
sciente se  risque  au  bord  du  précipice  dans  lequel 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  on  elle  s'engloutira. 
Elle  suivra  ce  rêve  d'idéal,  le  chérira,  se  croira  très 
forte,  d'une  essence  supérieure  à  toute  autre,  une 
héroïne  de  roman,jusqu'au  jour  où  elle  se  retrouvera 
simplement  femme,  avec  toutes  les  faiblesses  de  son 
sexe  et  ce  jour-là  sa  vio  sera  ternie,  brisée,  elle  sera 
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livrée  à  l'inquiétude,  à  une  continuelle  contrainte, 
craignant  la  divulgation  de  sa  honte;  puis  déçue  sou- 
vent après  les  promesses  ardentes  d'un  bonheur  éter- 
nel qui  s'envolera  au  premier  souffle.  Elle  constatera 
avec  douleur  en  cas  de  danger  qu'elle  seule  porte  la 
responsabilité  de  la  situation,  que  sur  elle  seule  s'abat 
le  châtiment  et  la  réprobation,  que  celui  qui  l'a  mise 
en  ce  péril  extrême  se  dérobe,  la  laisse  se  débattre  sans 
la  secourir,  déniant  cruellement  la  charge  qui  lui  re- 
viendrait. L'homme  se  tire  facilement  d'un  mauvais 
pas,  il  ne  saurait  être  compromis  dans  une  aventure 
sentimentale  ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  femnae, 
le  bruit,  le  scandale  la  perdent  à  jamais. 

Il  faut  donc  apporter  une  extrême  prudence  dans 
les  relations,  ne  point  donner  dans  les  pièges  tendus. 
Il  est,  pour  unejeune  femme,  une  auréole  qui  la  nimbe 
aux  yeux  du  monde,  et  cette  auréole  lui  assure 
les  hommages  mondains,  la  respectueuse  considéra- 
tion de  tous,  elle  doit  donc  la  garder  jalousement  et 
ne  pas  condescendre  à  jeter  un  regard  sur  ceux,  trop 
nombreux,  qui  ne  cherchent  qu'à  accrocher  un  cœur 
de  plus  à  la  collection  dont  se  flatte  leur  vanité.  Pour 
cela,  il  ne  faut  pas  entr'ouvrir  la  porte  des  confi- 
dences; on  commence  par  se  plaindre,  ceci  appelle  la 
consolation,  consolation  mensongère  qui  profite  de  la 
circonstance  pour  se  livrer  au  jeu  favori  de  la  séduc- 
tion. 

Quels  que  soient  les  torts  du  mari,  il  faut  se  taire, 
garder  pour  soi  ses  chagrins  intimes,  les  consola- 
teurs ne  valent  pas  mieux  et  ils   offrent  en  moins 
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l'appui,  la  considération  que  le  mari  mauvais  ou  bon 
peut  donner.  La  femme  seule,  celle  qui  a  brisé  ses- 
liens,  celle  qui  ne  peut  plus  s'appuyer  sur  un  bras  pour 
traverser  la  vie  est  voue'e  aux  plus  grands  tourments, 
aux  choses  les  plus  cruelles;  il  faut  donc  se  contenter 
d'un  bonheur  relatif  et  même  savoir  se  résigner, 
lorsque  le  bonheur  n'existe  pas,  à  trouver  dans  la 
considération,  le  respect,  ce  qui  manque  au  cœur. 


La  Jeune  Fille 


Il  n'y  a  plus  d'enfants,  dit-on  souvent;  il  n'y  aura 
bientôt  plus  de  jeunes  filles,  du  moins,  de  jeunes  filles 
telles  que  notre  esprit  la  concevait  jadis  :  Celle  que 
Franc-Nohain  appelle  fort  irrespectueusement  d'ail- 
leurs «  La  petite  oie  blanche  »,  celle  qui  était  tout  un 
poème  virginal  s'est  émancipée  au  contact  de  ses 
sœurs  d'outre-mer.  Sa  psychologie  est  déconcertante 
parfois;  ce  n'est  plus  le  cher  petit  être  réservé,  pas- 
sif,  délicieusement  tendre,  rougissant   au  moindre 


20  LÊTIQUETTE    MONDA  IXL. 

émoi,  ayant  même  une  pointe  de  niaiserie  exquise. 

La  jeune  fille  moderne  est  devenue  un  personnage 
complexe  n'ayant  plus  de  l'enfant,  le  charme  ingénu, 
Tadorable  suavité  du  lis;  elle  tient  une  place  dans  le 
monde,  connaît  la  vie,  la  connaît  trop  parfois,  a  de  c  te 
un  scepticismequi  ferait  sourire  si  l'on  n'était  attristé 
de  tant  de  précocité  à  un  âge  où  la  vie  devrait  être 
encore  une  mystérieuse  énigme  pour  sa  jeune  âme. 
Alfred  de  Musset  écrirait-il  de  nos  jours  :  «  A  quoi 
rêvent  les  jeunes  filles?  »  Certainement  non  î  Le  posi- 
tivisme, la  froide  raison  ont  remplacé  le  rêve;  peut- 
être  serait-ce  un  bien  si  de  cette  science  de 
l'existence  trop  vite  apprise  devait  naître  la  femme 
forte,  la  mère  de  famille  sérieuse  inaccessible  à  toute 
hantise  mauvaise.  Malheureusement  l'esprit  ainsi 
orienté  ne  cherche  quà  se  procurer  le  plus  grand 
bien-être,  le  plus  grand  luxe,  aux  dépens  des  senti- 
ments. Ce  fut  d'abord  «  le  Flirt  »  qui  jeta  sa  mau- 
vaise graine  dans  le  jardin  candide,  le  flirt  et  ses 
allures  libres  contrastant  avec  la  réserve,  la  chasteté 
calme  et  pudique  de  la  jeune  fille  française,  et  comme 
son  cerveau  n'était  point  façonné  pour  ce  genre  d'at- 
titude, il  s'ensuivit  un  trouble,  une  exagération  qui 
firent  dévier  les  principes  de  sagesse  inculqués  par  la 
maman  prudente. 

Est-ce  àdirequ'à  notreépoque  toutes  lesjeuneslilles 
ont  abdiqué  le  chaste  maintien  qui  fait  leur  charme? 
Ce  serait  en  Taffirmant  faire  œuvre  de  pessimiste;  il 
y  a  encore  heureusement  des  natures  d'élite  dan%les 
familles   où  Ton  ne   transige  point  avec  le  bon  ton, 
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là,  se  retrouve  la  jeune  fille  instruite,  autant  que 
belle,  timide  sans  gaucherie,  gracieuse  à  souhait,  in- 
telligente et  bonne  et  qui  voit  la  vie  sérieusement 
sans  trop  de  désillusions;  c'est  celle-là  que  choisira 
Thomme  qui  veut  avoir  une  compagne  fidèle,  dévouée 
pour  faire  le  chemin  avec  courage.  Elle  sera  l'épouse, 
la  mère  sans  défaillances  aucunes. 

Son  initiation  dans  le  monde.  —  Jadis  une  jeune 
lille  ne  paraisssait  dans  le  monde  qu'à  sa  sortie  du 
couvent;  jusque-là,  elle  demeurait  ignorée,  voilée 
aux  yeux  de  tous.  A  notre  époque,  il  s'est  introduit 
une  coutume  regrettable  et  désastreuse  qui  permet 
aux  enfants  de  paraître  dans  le  monde  à  l'âge  où  leurs 
jeux  les  réclameraient  plutôt  que  les  salons  ;  il  s'ensuit 
que  la  jeune  lille  insensiblement  se  glisse  dans  la  vie 
mondaine  où  les  paroles^,  les  actions  ne  sont  souvent 
pas  mesurées.  Elle  s'instruit  prématurément  de  ce 
qu'elle  devrait  encore  ignorer  longtemps  et  la  présen- 
tation réelle  n'est  plus  qu'une  vaine  formalité. 

Présenter  sa  fille  dans  le  monde  équivalait  jadis  à 
l'aveu  de  la  recherche  d'un  gendre  et  c'est  encore  ainsi 
que  se  passent  les  choses  dans  la  vieille  société  re- 
belle à  toute  innovation  troublant  sa  conception. 

La  jeune  fille  apparaît  d'abord  aux  réceptions  de  sa 
mère,  elle  apporte  la  grâce  fraîche  de  son  printemps 
au  milieu  d'une  réunion  où  elle  allège  les  devoirs  de 
maîtresse  de  maison,  de  celle  à  qui  incombe  la  res- 
ponsabilité de  recevoir. 

Tout  en  étant  aimable  avec  chacun,  en  déployant 
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toutes  les  ressources  de  son  esprit  prévoyant,  elle 
devra  conserver  une  certaine  réserve,  causer  peu, 
sans  cependant  se  cantonner  dans  un  mutisme  inin- 
telligent ou  paraître   dénuée  d'aisance   par  des   ré- 


ponses ambiguës  et  niaises.  Une  grande  politesse  en- 
vers tout  le  monde,  une  tranquillité  sereine  auprès 
des  jeunes  gens  seront  les  meilleures  sauvegardes 
pour  ne  pas  laisser  s'établir  une  intimité  dangereuse. 
Nous  savons  que  «  le  flirt  »  ne  convient  pas,  elle  s'abs- 
tiendra donc  de  donner  prise  à  toute  critique  en 
évitant  de  se  laisser  aller  à  cet  amusement  déplorable. 
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Les  écueils  à  éviter,  —  Baissez  les  yeux,  Mesde- 
moiselles. Telle  n'est  pas  l'atlilude  hypocrite  que  nous 
conseillerons  à  la  jeune  fille.  Qu'elle  ouvre  au  con- 
traire bien  grands  ses  beaux  yeux  ingénus,  qu'elle  les 
ouvre  à  la  lumière,  à  la  vie  dont  les  impuretés  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  ternir  sa  candeur;  qu'elle  pose  hon- 
nêtement son  regard  sans  le  détourner  par  une  afTec- 
tation  qui  indique  un  esprit  inquiet.  Elle  va  dans  le 
monde  pour  y  rencontrer  celui  qui  doit  l'accom- 
pagner dans  la  vie,  il  faut  donc  qu'elle  se  livre  à  un 
examen  sérieux,  qu'elle  étudie  ceux  qu'on  lui  pré- 
sente dans  ce  but,  qu'elle  cherche  à  deviner  leur  ca- 
ractère, leurs  penchants  et  cela  ne  peut  se  faire  qu'en 
causant,  en  échangeant  des  idées  sans  toutefois  lais- 
ser dériver  la  conversation  sur  un  terrain  glissant. 
Un  homme  sérieux  n'acceptera  jamais  pour  femme 
une  jeune  fille  qui,  sans  s'être  compromise  tout  à 
fait,  a  du  moins  par  sa  légèreté  permis  à  la  critique 
de  s'exercer  contre  elle.  Il  est  évidemment  très  flat- 
teur d'être  fort  entourée  dans  une  réunion,  d'y  obte- 
nir un  de  ces  succès  éclatants  qui  laissent  dans  l'om- 
bre les  autres  jeunes  filles,  mais  ce  triomphe-là 
pourrait  bien  être  éphémère  et  faire  glisser  au  doigt 
d'une  des  moins  enviées  l'anneau  nuptial  conquis 
par  la  tenue  correcte. 

Une  jeune  fille  ne  sortait  jamais  seule  jadis,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  d'un  monde  à  côté  ;  elle  ne  sor- 
tait pas  non  plus  avec  une  institutrice,  une  femme  de 
chambre,  sinon  pour  aller  chez  des  fournisseurs,  à 
un  cours,  aux  offices,  mais  jamais  elle  ne  paraissait 


24  L'ÉTIQUETTE    MONDAINE. 

seule,  dans  le  monde  ou  dans  tout  endroit  où  se  réunit 
un  public  élégant;  promenade,  théâtre,  réception. 

Elle  doit  saluer  gracieusement  dans  la  rue  les  per- 
sonnes qui  sont  en  relation  avec  ses  parents  et  ne 
jamais  permettre  à  d'autres  de  l'aborder:  Un  homme 
âgé  sera  salué  par  elle  avec  déférence,  les  relations 
avec  sa  mère,  seront  gratifiées  d'un  salut  ponctué 
d'un  gracieux  sourire.  Quant  aux  jeunes  gens,  liés 
avec  les  membres  de  sa  famille  ou  simples  connais- 
sances mondaines  :  un  salut  sérieux  est  la  seule 
marque  de  souvenir  à  leur  accorder. 

La  jeune  fille  doit  éviter  en  tout  de  se  faire  remar- 
quer dans  la  ruo  ou  dans  les  endroits  où  elle  est  for- 
cée de  paraître. 

Dans  la  rue  elle  marchera  correctement  sans 
s'attardera  regarder  les  choses  qui  peuvent  solliciter 
sa  curiosité,  ne  se  détournera  jamais  pour  jeter  en 
arrière  un  regard  qui  pourrait  être  mal  interprété. 
Lorsqu'elle  rencontre  quelque  jeune  amie  de  ses  rela- 
tions ou  si  elle  sort  avec  quelqu'une,  elle  ne  doit  pas 
attirer  l'attention  en  parlant  trop  haut,  en  riant;  toute 
manifestation  d'une  exubérance  intempestive  doit 
être  bannie  de  sa  tenue.  Le  rire,  les  larmes  doivent 
être  discrets,  l'affection  prodiguée  aux  jeunes  amies 
ne  doit  pas  être  trop  démonstrative  et  affecter 
une  allure  trop  enthousiaste.  On  peut  aimer  ses 
compagnes  sans  les  étourdir  de  mots  trop  tendres 
ni  leur  faire  subir  un  assaut  de  caresses  :  tout 
cela  est  de  mauvais  goût  et  ne  traduit  en  rien 
l'amitié  solide,  durable  qui   sait  s'exprimer  par  une 


LA    JEUNE    FILLE.  25 

grande  loyauté,  par  une  franchise  exempte  d'exage'- 
ration. 

11  lui  faut  aussi  ne  pas  livrer  sa  pensée,  ne  jamais 
faire  confidence  —  même  à  sa  meilleure  amie  —  des 
événements  intimes,  qui  se  passent  dans  la  famille. 

Dans  le  monde,  elle  aura  une  tenue  discrète,  se 
placera  modestement  sur  un  siège  éloigné  du  foyer, 
laissant  aux  personnes  plus  âgées  le  droit  aux  fau- 
teuils. Elle  sera  toujours  gracieuse,  souriante,  ce  qui 
n'exclut  pas  une  certaine  réserve  ;  elle  prendra  part  à 
la  conversation  lorsqu  elle  sera  invitée  à  le  faire,  mais 
ne  se  permettra  pas  de  la  diriger. 

Elle  doit  conserver  à  son  visage  les  fraîches  cou- 
leurs que  le  printemps  y  a  déposées  sans  se  livrer  à  la 
pratique  d'un  maquillage  dangereux  et  de  mauvais 
goût.  A  peine  mettra-t-elle,  pour  le  bal,  un  nuage  de 
poudre,  mais  jamais  dans  le  jour  elle  ne  pratiquera 
cette  habitude. 

Chez  ses  parents,  elle  sera  active,  prenant  sa  part 
des  travaux  du  ménage,  elle  évitera  de  donner  aux 
domestiques  une  peine  inutile,  les  aidant  au  contraire 
lorsqu'elle  verra  que  la  surcharge  de  travail  ne  leur 
permet  pas  d'arriver  à  l'heure.  Elle  ne  se  livrera  pas 
vis-à-vis  d'eux  à  une  familiarité  déplacée,  ne  causera 
pas  de  choses  étrangères  au  service,  ne  fera  aucune 
réflexion  sur  leurs  habitudes,  leur  tenue  ou  leur  phy- 
sique; elle  pourra  cependant,  si  elle  remarquait  en 
eux  quelque  tristesse  ou  quelque  fatigue,  s'enquérir 
délicatement  du  motif  qui  les  fait  naître.  Elle  ne  se 
permettra  pas  de  leur  adresser  des  observations  qui 
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ne  doivent  être  faites  que  par  ses  parents  et  si  on 
la  charge  de  transmettre  un  ordre  elle  le  fera  avec 
une  grande  politesse.  Elle  s'habituera  ainsi  à  prendre 
la  direction  d'une  maison,  remplaçant  sa  mère,  fai- 
sant avec  tact  et  réserve  les  recommandations  du  ser- 
vice sans  permettre  aux  domesliques  de  la  traiter 
avec  une  familiarité  choquante. 

Il  faut,  pour  être  bien  servi,  avoir  de  Ja  bonté  pour 
ses  gens,  mais  leur  en  imposer  par  une  grande  di- 
gnité, une  conduite  exemplaire,  une  activité,  une 
vigilance  extrêmes;  ne  jamais  plaisanter  avec  eux, 
ne  pas  leur  laisser  prendre  l'habitude  de  répondre 
inconsidérément. 

La  grâce  et  l'aisance.  —  Si  les  jeunes  filles  mo- 
dernes n'ont  pas  la  grâce  et  l'aisance  des  grandes 
mondaines,  c'est  qu'elles  sont  rebelles  à  toute  initia- 
tive d'esthétique.  Jamais  on  ne  mit  plus  à  la  mode 
tous  les  sports  propres  à  développer  les  qualités  in- 
dispensables pour  acquérir  la  grâce  du  geste,  du  mou- 
vement, de  la  démarche.  Danse,  gymnastique,  lawn- 
tennis,  polo,  navigation,  bicyclette,  tir  à  l'arc,  à  la 
carabine,  tous  ces  divers  sports  sont  pratiqués  à  notre 
époque  avec  une  ferveur  qui  frise  le  fanatisme.  On  a 
un  peu,  il  est  vrai,  délaissé  l'équitation  qui  donnait  à 
la  jeune  fille  une  allure  fort  belle  etla  bicyclette,  l'auto 
même  ont  bien  quelques  petits  inconvénients,  ne  fa- 
vorisent pas  toujours  au  point  de  vue  de  la  tenue,  de  la 
correction,  de  lagrâce,  mais  c'est  la  mode  et  s'inscrire 
en  faux  serait  se  faire  taxer  d'arriérée,  de  vieux-jeu. 
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L'entrée  dans  le  monde  est  donc  assez  facile  pour 
la  jeune  filte  xx*'  siècle;  elle  a  reçu  des  leçons  de 
maintien,  de  marche;  on  lui  a  appris  à  saluer, à  s'as-^ 
seoir  avec  grâce;  comme  une  actrice  sûre  de  son 
succès,  elle  n'offrira  plus  le  pénible  spectacle  d'une 
gaucherie  doublée  d'une  émotion  violente.  Ainsi  vont 
les  choses  et  disparaissent  les  silhouettes  des  jeunes 
filles  novices  que  le  moin- 
dre émoi  troublait.  Nos 
jeunes  contemporaines  ont 
au  contraire  conscience 
que  leur  petite  personna- 
lité doit  susciter  l'admira- 
tion. Ont-elles  en  leur  rêve 
quelque  idéal  secret?  Nul 
n'en  sait  rien.  Elles  atten- 
dent «  l'inconnu  »  qui  doit 
changer  leur  vie  et  leur 
àme  n'en  parait  pas  trop 
inquiète;  sera-t-il  brun  ou 

blond?  jeune  ou  vieux?  Le  souci  de  cette  découverte 
ne  parait  pas  les  hanter  profondément  et  la  grande 
préoccupation  est  de  savoir  si  l'on  pourra  avoir  un 
train  de  maison  aussi  magnifique  que  celui  de 
M"'^  X...  et  pousser  le  luxe  jusqu'à  l'auto. 

Ce  désir  est  d'ailleurs  fort  légitime;  on  a  si  bien 
appris  à  briller,  on  a  reçu  une  éducation  si  complète 
qu'il  paraît  assez  naturel  de  ne  pas  laisser  dans 
l'ombre  d'un  intérieur  obscur  tant  d'éléments  mon- 
dains.  La  jeune  fille  qui,   éprise  d'idéal,  cherche  à 
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travers  le  monde  celui  qui  lui  donnera  la  joie  d'édifier 
un  nid,  de  fonder  une  famille,  celle  qui  entrevoit  de 
blondes  têtes  rieuses  sous  un  rideau  de  dentelles,  des 
petits  bras  potelés  s'enlaçant  à  son  cou  de  jeune 
mère,  est  presque  de  nos  jours  un  être  romanesque 
tant  le  monde  paraît  renier  tout  ce  qui  est  sentimen- 
talité, ambition  légitime  des  douces  joies  du  foyer. 
Voilà  pourquoi  les  mariages  se  font  difficilement, 
pourquoi  aussi  beaucoup  de  jeunes  fdles  dont  la  for- 
tune n'est  pas  assez  brillante  voient  leurs  espérances 
déçues  et  sont  forcées  d'embrasser  le  célibat  ou  de 
conclure  une  alliance  disproportionnée  d'âge  unis- 
sant leur  printemps  à  un  mélancolique  hiver. 


.^^ 


L'Homme  du  monde 


Avant  de  prendre  rang  parmi  les  hommes  cotés 
pour  leur  savoir-vivre,  leur  galanterie,  le  jeune  homme 
doit,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  avoir  quelques 
notions  des  devoirs  qui  incombent  à  ceux  devant 
exercer  la  profession  d'homme  du  monde. 

Les  jeunes  gens  actuels  ont  malheureusement  une 
tendance  à  renier  les  traditions;  à  peine  volent-ils  de 
leurs  propres  ailes,  qu'ils  s'imaginent  être  des  conqué- 
rants, et  leur  allure  se  ressent  de  cette  présomption. 

2. 
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Ils  apportent  dans  les  relations  des  façons  cavalières 
fort  peu  agréables  à  supporter;  on  se  demande  par- 
fois où  ils  ont  été  élevés  ;  leur  snobisme  est  si 
révoltant  qu'il  froisse  la  légitime  susceptibilité  des< 
personnes  habituées  à  la  correction  des  manières.  Ils 
ont  pour  la  femme  si  peu  de  respect,  prennent  avec 
elle  une  si  grande  liberté  dans  l'attitude,  dans  la 
parole,  que  leur  fréquentation  devient  sans  charme- 
S'ils  ne  sont  plus  aussi  gauches  que  jadis,  ils  ont 
remplacé  l'absence  de  pratique  du  monde  par  une 
trop  grande  pratique  d'un  autre  monde^  et  les  rece- 
voir n'est  pas  toujours  sans  danger  pour  une  mère  de 
famille.  On  sait  qu'un  jeune  homme  modeste,  préve- 
nan(,  gai,  respectueux  apporte  dans  un  salon  le 
charme  de  la  jeunesse,  et  Ton  déplore  la  mauvaise 
tenue,  le  mauvais  ton  que  certains  jeunes  gens 
atfectent  vis-à-vis  même  des  personnes  respectables. 
Lorsqu'un  jeune  homme  est  appelé  à  se  produire  dans 
le  monde,  il  doit  observer  beaucoup,  parler  peu,  et 
surtout  se  dispenser  de  se  livrer  à  des  conversations 
légères  qui  froisseraient  les  oreilles  délicates.  Une 
autre  mode  fort  regrettable  est  l'introduction  de 
«  l'argot  »  dans  les  salons  ;  rien  n'est  plus  odieux  que 
ce  langage  émaillé  de  trivialités  ramassées  dans  la 
fange  de  la  société.  Un  jeune  homme  bien  élevé  est 
récherché  par  les  maîtresses  de  maison;  on  le  fête, 
son  avenir  peut  se  faire  par  la  protection  des  femmes 
qui  reconnaissent  en  lui  une  nature  délicate;  les 
hommes  sont  disposés  à  le  servir  de  leur  crédit,  alors 
qu'ils  se  désintéressent  d'un  jeune  homme  qui  ne  fait 
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que  blesser  toutes  les  susceptibilités  par  son  incor- 
rection. 

Uarbitre  des  élégances,  —  Pour  devenir  l'arbitre 
de  l'élégance  comme  le  fut  dans  l'antiquité  Pétrone, 
et  récemment,  le  duc  de  Castries,  le  prince  de  Sagan, 
comme  l'avaient  été  Brummel  et  le  duc  de  Canaple, 
il  faut  posséder  une  correction  parfaite,  avoir  le  don 
de  l'élégance  ;  or  dans  le  monde,  il  y  a  toujours  un 
être  privilégié,  un  être  de  race,  prédestiné  à  donner 
le  ton,  à  être  imité  par  ses  contemporains. 

Celui-là  ne  commettra  jamais  l'incorrection  de  se 
présenter  dans  une  réunion  sans  avoir  le  costume 
propre  à  l'heure,  à  la  saison,  à  l'événement.  Sa  tenue 
sera  toujours  tributaire  des  multiples  obligations 
auxquelles  sont  assujettis  les  véritables  mondains. 
C'est  en  effet  une  faute  grave,  une  atteinte  portée  au 
bon  goût,  que  d'arborer  certaine  toilette  trop  élégante 
à  certaines  heures  de  la  journée,  comme  d'afficher 
une  tenue  négligée  lorsque  la  situation  réclame 
l'habit  de  cérémonie. 
|p  Quelle  que  soit  aussi  la  ferveur  que  l'on  professe 
pour  le  ruban,  on  ne  doit  porter  les  décorations 
diverses  obtenues  pour  un  mérite  plus  ou  moins  appré- 
ciable qu'avec  une  extrême  modération.  Les  rubans 
multicolores,  trop  larges,  les  rosettes  volumineuses 
décèlent  le  parvenu,  le  vaniteux. 

Il  est  convenable,  cependant,  de  se  présenter  à  une 
soirée  d'ambassade  avec  les  insignes  de  l'ordre  dont 
on  a  été  décoré,  il  en  sera  de  même  pour  une  visite  ; 
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toute  abstention  dans  ce  sens  pouvant  être  interprétée 
comme  une  marque  de  dédain  froissant. 

Quant  à  ceux  dont  la  boutonnière  est  vierge  de 
toute  illustration,  la  flore  se  charge  de  les  agrémenter 
de  couleur  le  jour,  de  blanc  le  soir,  ou  de  violette  de 
Parme  lorsque  la  cravate  noire  est  conservée. 

La  vie  factice  et  conventionnelle,  —  L  homme 
du  monde,  si  envié,  n*a  pas  toujours  la  vie  agréable 
que  l'on  pourrait  croire.  Sa  destinée  le  pousse  ;  il  est 
le  dieu  admiré,  copié,  singé,  pourrait-on  dire  parfois, 
et  ses  succès  l'obligent  à  une  observation  constante 
de  tous  ses  actes.  Il  ne  doit  laisser  place  à  aucune 
critique:  il  professe  Télégance,  la  correction  vis-à-vis 
des  autres  et  de  lui-même.  Il  se  doit  donc,  ainsi  qu'à 
ses  semblables,  de  ne  jamais  éprouver  une  défail- 
lance, de  ne  pas  changer  d'allure,  sous  peine  de 
perdre  la  place  conquise,  et  de  rentrer  dans  le  rang 
des  comparses. 

En  représentation.  —  Les  mondains  en  repré- 
sentation sont,  suivant  le  cénacle  auquel  ils  appar- 
tiennent, le  fil  conducteur  de  l'élégance,  du  bon  ton  ! 
On  pourrait  dénommer  ainsi  riiomme  à  la  mode  :  «  le 
roi  de  la  mode  ».  C'est  une  personnalité  aussi  impor- 
tante que  le  chef  d'un  Etat,  et  s'il  a  quelque  vanité, 
elle  peut  être  justement  flattée,  car  il  a  de  nombreux 
courtisans  qui  le  suivront  jusque  dans  les  plus 
extrêmes  folies.  Généralement,  l'opinion  décerne 
judicieusement  le  sceptre  à  un  homme  véritablement 
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né  élégant,  ayant  ce  que  le  vulgaire  appelle  du  chic, 
mais  qui  serait  mieux  appelé  «  race  ».  L'homme  ayant 
de  la  race  est  élégant,  correct,  sans  effort;  ses 
moindres  actes  ont  cette  aisance ,  ce  grand  air  qui 
jadis  caractérisaient  les  grands  seigneurs.  Cepen- 
dant, chacun,  dans  son  milieu^  peut  prétendre  à  la 
dignité  de  diriger  le  char  de  la  mode,  chacun  est  roi 
selon  son  rang,  depuis  le  prince  authentique  jusqu'au 
faraud  de  village.  Le  succès,  dans  les  ditTérentes 
sphères,  s'adresse  à  celui  qui  sait  le  mériter. 

Le  bon  ton.  —  Le  bon  ton  s'affirme  de  beaucoup  de 
manières.  Il  y  a  mille  circonstances  dans  la  vie  où  la 
correction  est  parfois  mise  à  une  rude  épreuve,  et  l'on 
ne  peut  trop  faire  attention  pour  ne  pas  dévier  de  la 
ligne  impeccable. 

Il  faut  d'abord  avoir  une  allure  posée,  sans  morgue 
ni  fatuité  ;  une  grande  simplicité,  sans  familiarité;  une 
très  grande  réserve  sans  froideur;  ce  sont  des  nuances 
délicates  à  saisir;  une  urbanité  hautaine  où  la  cour- 
toisie ne  descend  pas  jusqu'à  la  camaraderie  facile. 
Il  ne  faut  pas  se  faire  remarquer  par  un  sans-gêne  de 
mauvais  goût;  il  faut  parler  sans  crier,  sans  gesti- 
culer; avoir  le  geste  sobre,  la  parole  placide,  ne  pas 
jurer  ni  se  servir  de  lieux  communs;  ne  pas  traiter 
les  femmes  familièrement,  quelles  que  soient  les  rela- 
tions; n'en  pas  médire,  et  garder  fidèlement  le  silence 
des  petits  secrets  et  des  tares  de  ses  amis  des  deux 
sexes. 

N'être  ni  impertinent,   ni  trop   flatteur;  s'habiller 
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avec  élégance  sans  er  '  ^ntricité  :  avoir  dans  l'opulence 
la  sobriété  qui  convient  à  la  véritable  richesse.  Chevaux 
de  race,  de  trait  ou  de  selle  bien  mis;  équipages, 
harnais,  livr(>e,  sérienx  et  de  bon  goût.  Â-t-on  une 
meute,  les  chiens  seront  bien  couplés,  dressés  sévè- 
rement ;  les  piqueurs  choisis  avec  soin;  il  faut 
être  fort  rigoureux  et  s'entourer  de  bonnes  réfé- 
rences, afm  de  ne  pas  avoir  à  son  service  des  gens 
inhabiles  ou  d'une  tenue  défectueuse,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  sport  aussi  élégant  que  la  chasse  à  courre.  On  ne 
doit  aussi  la  pratiquer  que  lorsqu'on  est  apte  à  diriger 
magistralement  un  équipage. 

Malgré  l'engouement  pour  l'automobile,  il  y  a 
encore  des  gens  fort  élégants  qui  montent  à  cheval 
le  malin.  On  ne  doit  paraître  au  Bois  ou  dans- 
toute  promenade  en  vue  que  sur  un  cheval  bienmî^; 
vouloir  éblouir  sur  une  bête  de  location  affublée  de 
tares  serait  avouer  implicitement  une  vanité  ridicule 
et  une  situation  médiocre  de  fortune  qui  veut  en  im- 
poser. Lorsqu'on  accompagne  des  femmes  il  faut 
être  sûr  de  soi  et  prendre  la  responsabilité  d'un  acci- 
dent, on  fera  donc  bien  de  s'abstenir  si  la  science  hip- 
pique que  l'on  possède  est  insuffisante. 

Les  voitures  dont  on  se  sert  encore  à  part  Vaiito, 
doivent  correspondre  aux  heures  de  la  journée  :  il 
serait  en  tout  cas  souverainement  incorrect  de  faire 
une  visite  de  cérémonie  en  conduisant  soi-même  et 
pourtant,  à  part  les  visites  diplomatiques,  on  voit 
beaucoup  d'hommes  élégants  jeter  les  rênes  à  leur 
groom  et  monter  faire  visite  à  une  femme,  ce  qui 


L'HOMME    DU    MONDE.  35 

jadis  eût  été  considéré  comme  une  incorrection  fort 
grande. 

On  est  de  nos  jours  fort  indulgent  et  très  porté  à 
passer  sur  la  forme,  cela  vient  de  ce  que  l'on  veut  à 
tout  prix  avoir  du  monde  à  son  jour,  fût-ce  du  monde 
très  mêlé. 

Politesse  et  galanterie.  —  Un  homme  peut  être 
poli  sans  être  galant  et  galant  sans  être  poli,  il  y  a  là 
une  nuance  qu'il  faut  saisir  et  tâcher  de  concilier  le 
tout.  L'homme  doit  à  la  femme  l'hommage  de  son 
respect  qui  se  manifeste  par  une  politessre  qui  ne  sera 
jamais  trop  exagérée.  On  a,  il  est  vrai,  un  peu  démoli 
tout  cela  à  notre  époque;  on  ne  croit  pas  devoir 
témoigner  à  la  femme  toutes  les  subtilités  de  la  poli- 
tesse, et  c'est  un  tort.  Aussi  voit-on  des  hommes,  des 
jeunes  gens,  aborder  une  femme  dans  la  rue  en  con- 
servant leur  chapeau  sur  la  tête  ou  en  le  soulevant  à 
peine.  C'est  une  allure  de  très  mauvaise  éducation; 
on  doit  se  découvrir  profondément  et  attendre  que  la 
femme  vous  invite  à  vous  couvrir,  ce  qu'elle  fera  si 
elle-même  est  bien  élevée. 

On  peut,  lorsqu'on  est  seul  ou  avec  un  homme,  con- 
server son  chapeau  sur  la  tête  dans  un  magasin,  mais 
on  doit  saluer  en  entrant  et  en  sortant.  Si  c'est  une 
femme  qui  vous  sert,  on  doit  lui  parler  avec  poli- 
tesse et  la  saluer.  Mais  lorsqu'on  accompagne  une 
femme  dans  un  magasin  on  ne  reste  pas  couvert  à 
moins  d'une  invitaiion  à  le  faire  de  sa  part. 

On  garde  son  chapeau  dans  un  café,  chez  le  pâtis- 
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sier  alors  que  Ton  reste  debout  avec  une  femme; 
dans  les  couloirs  d'un  théâtre,  durant  les  entr  actes, 
mais  jamais  dans  une  loge  ou  lorsque  le  rideau  est 
levé.  On  ne  doit  pas  rester  découvert  dans  une  syn?,- 
gogue  alors  qu'à  Téglise,  au  temple  protestant  on  se 
découvre.  On   n'entre  pas  dans  une  maison  avec  le 

chapeau  sur  la 

tête, fut-ce 

chez    soi,    à 

moins  d'être 

garçon  ;  on  ne 

conserve  pas 

son  chapeau  en 

présence  de  sa 

femme;  c'est 

évidemment    le    symbole   de 

Tautorilé  conjugale,  mais  c'est 

aussi  le  signe  que  Ton  est  fort 

mal  élevé. 

Si  l'on  conduit  une  femme 
au  restaurant  on  ouvre  la  porte, 
on  entre  et  l'on  s'efface  pour  laisser  passer  la  femme 
en  se  découvrant;  puis  on  remet  son  chapeau,  on  suit 
la  femme  et  dès  que  l'on  a  choisi  sa  table  on  quitte 
son  chapeau.  La  situation  est  parfaitement  nette  pour 
le  public,  il  sait  que  la  personne  que  vous  accom- 
pagnez est  sous  votre  sauvegarde. 

Lors(|u'un  homme  met  une  femme  en  voiture  il 
l'aide  à  monter  en  la  soutenant  sous  le  bras,  il  a  quitté 
son  chapeau  qu'il  tient  de  l'autre  main,  puis  il  trans- 
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met  l'ordre  au  cocher  et  ne  remet  son  chapeau  que 
lorsque  la  voiture  est  partie. 

Ceci  est  pour  la  politesse  et  la  correction.  En  ce  qui 
concerne  la  galanterie,  il  y  a  beaucoup  de  cas  où  elle 
doit  s'exercer  civilement  et  de  plus  nombreux  encore 
où  l'on  fera  bien  de  s'en  abstenir. 

La  iJ^alanterie  permise  et  même  ordonnée  est  le 
baise -main,  dernier  vestige  dune  époque  disparue 
qui  revient  en  honneur.  On  prend  respectueusement 
la  main  de  la  femme,  on  s'incline,  on  effleure  d'un 
baiser  respectueux  et  rapide  la  main  qui  ne  doit  pas 
être  retenue  trop  longtemps.  C'est  un  hommage  et 
rien  de  plus,  sinon  cela  devient  inconvenant.  Cette  pra- 
tique ne  doit  pas  se  renouveler  excepté  au  départ  et 
encore  e  st-il  mieux  de  saluer  simplement.  Les  vieil- 
lards peuvent  être  plus  privilégiés,  l'âge  a  ses  préro- 
gatives, mais  il  faut  dans  le  baise-main  bannir  tout 
ce  qui  pourrait  donner  à  cette  galanterie  l'allure  de  la 
galanterie  à  éviter. 

Un  h  omme  âgé  peut  embrasser  sur  le  front  une 
fillette  jusqu'à  sa  première  communion,  c'est  une 
caresse  paternelle,  après  il  fera  mieux  de  s'abstenir. 

Certaines  galanteries  doivent  être  exclues  de  la 
bonne  ociété;  le  véritable  homme  du  monde, évoluant 
dansuii  milieu  respectable, saura  se  conformer  aux  tra- 
ditions de  bienséance  et  ne  jamais  se  laisser  aller  à 
certaines  libertés  dépassant  les  limites  autorisées. 

Petits  devoirs  du  mondain La  vie  est  faite  de 

petits  riens  et  de  grandes  choses;  l'homme  bien  élevé 
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se  tire  de  toutes  les  difficullés  avec  tact  et  dii)lomatie. 

11  est  mille  circonstances  futiles  oii  sa  courtoisie 
est  mise  à  contribution  :  c'est  la  menue  monnaie  de  la 
politesse  mondaine,  le  tribut  dû  à  ses  relations. 

Une  femme  chez  laquelle  il  est  reçu  vend  dans  une 
fête  de  charité  et  lui  adresse  une  invitation  à  ce  sujet; 
il  lui  faut  donc  se  rendre  au  comptoir  de  cette  per- 
sonne, y  faire  quelques  acquisitions  sans  jamais  mar- 
chander; il  n'est  pas  cependant  forcé  d'acheter  aux 
comptoirs  des  inconnues,  à  moins  que  sa  charité  ne 
l'incite  à  participer  à  l'œuvre. 

C'est  avec  renvoi  de  fleurs,  de  bonbons  au  jour  de 
l'an,  la  seule  manière  permise  de  témoigner  sa  grati- 
tude à  la  maîtresse  de  maison  qui  l'a  comblé  d'invita- 
tions durant  l'année. 

Si  l'intimité  est  assez  grande,  on  pourra  se  per- 
mettre d'envoyer  une  loge,  des  invitations  à  une 
exposition,  à  un  concert,  à  une  fête  mondaine;  on 
pourra  également  apporter  au  théâtre  des  fruits 
frappés,  mais  ceci  est  soumis  à  certaines  circon- 
stances où  l'âge  de  l'homme,  la  situation  de  la  femme 
doivent  être  mis  en  regard  :  c'est  une  question  de  tact 
et  de  délicatesse. 

La  chevalerie'de  l'homme  du  monde.  —  Ce  sen- 
timent est  bien  rare  à  notre  époiiue,  il  semble  que  notre 
génération  renie  toute  parenté  avec  les  ancêtres  cheva- 
leresques qui  affichaient  pour  la  femme  un  respect 
pousse  jusnu'au  culte.  On  parle  beaucoup  trop  légè- 
rement des  femmes  et  Ton  s'inquiète  vraiment  trop 
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peu  de  savoir  si  ces  propos,  souvent  odieux,  ne  flétri- 
ront pas  la  réputation  d'une  femme  et  même  s'ils  ne 
mettront  pas  en  sa  vie  de  cruelles  douleurs,  d'irrépa- 
rables catastrophes.  Connait-on  la  femme,  et  ces  in- 
sinuations peuvent-elles  flatter  la  vanité  de  celui  qui 
laisse  dire,  ou  est-elle  inconnue  ;  peu  importe.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  on  doit  s'élever  contre  cette  ma- 
nœuvre issue  d'un  sentiment  léger  et  sceptique.  On 
est  peu  porté  à  jouer  les  Don  Quichotte,  à  faire  le 
paladin,  on  trouve  ce  rôle  ridicule  et  l'on  se  tait  alors 
que,  même  envers  les  amis  intimes,  on  devrait  pro- 
lester et  faire  cesser  ce  qui  souvent  est  une  calomnie 
et  toujours  une  action  odieuse.  Il  ne  suffit  pas  d'être 
un  mondain,  il  faut  être  un  honnête  homme,  or  c'est 
manquer  non  seulement  à  toute  chevalerie,  mais  à  la 
plus  vulgaire  honnêteté  que  de  laisser  ternir  la  réputa- 
tion d'une  femme,  c'est  aussi  grave  que  de  se  vanter 
à  tort  ou  à  raison  des  marques  d'intérêt  ou  d'amitié 
qu'elle  peut  vous  avoir  données. 

Il  appartient  aussi  à  l'homme  de  cœur  et  de  bonne 
éducation  de  soustraire  une  femme, même  inconnue, 
à  l'agression,  à  l'insolence  d'un  brutal  ou  d'un  homme 
grossier.  Il  ne  permettra  jamais  par  son  attitude  vis-à- 
vis  d'une  femme, même  delà  dernière  catégorie,  qu'on 
l'outrage,  et  lui-même  se  conduira  en  toutes  circon- 
stances selon  qu'il  convient àun  homme  correctet  bien 
élevé.  Une  femme  du  monde,  une  femme  inférieure, 
une  qui  n'est  pas  à  classer  sont  pour  lui  «  la  femme  >s 
c'est-à-dire  un  être  qu'il  doit  protéger  et  respecter, 
qu'il  se  doit  à  lui-même  de  traiter  courtoisement. 
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iNotre  époque  malheureusement  nous  offre  trop 
souvent  le  spectacle  du  manque  de  savoir-vivre  des 
hommes.  Beaucoup,  même  parmi  les  honnêtes  et  les 
bons,  se  désintéressent  de  ces  sentiments  chevales- 
ques.  Le  culte  de  la  femme  s'est  éteint;  si  on  n'est 
pas  positivement  grossier,  on  n'est  plus  galant,  on 
ne  lui  manquera  peut-être  pas  de  respect,  mais  on  ne 
croira  pas  devoir  s'aflirmer  son  défenseur  en  certains 
cas,  où  très  loyalement,  sans  porter  atteinte  à  une 
réputation  qui  no  doit  pas  être  ternie,  on  pourrait 
pourtant  agir  et  offrir  un  appui  honorable  et  sincère. 
Sans  exiger  les  prouesses  héroïques  des  preux  d'au- 
trefois, la  chevalerie  moderne  pourrait  encore  s'ho- 
norer de  protéger  la  femme  sans  défense. 


Les  Vîsites 


La  femme  qui  veut  ouvrir  son  salon ,  recevoir  la 
foule  élégante  qui  se  presse  volontiers  dans  une 
maison  aimable,  sympathique,  doit  avoir  beaucoup 
de  qualités  pour  retenir  auprès  d'elle  ceux  qui  ne 
demandent  qu'à  passer  quelques  instants  agréables 
au  milieu  des  corvées  mondaines. 

Il  lui  faut  avoir  un  esprit  bienveillant,  libéral,  une 
égalité  de  caractère  qui  puissent  en  toutes  circon- 
stances demeurer  inaltérables.  Elle  doit  être  au  cou- 
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rant  des  événements  sensationnels,  littéraires,  artis- 
tiques, mondains,  avoir  un  très  grand  tact,  une  habileté 
consommée,  afin  que  tous  se  trouvent  à  l'aise  dans 
son  salon  et  qu'il  ne  s'y  produise  pas  d'incidents 
fâcheux. 

Elle  doit  donner  à  la  conversation  le  ton  agréable 
qui  existe  entre  gens  du  même  monde,  savoir  diriger 
les  esprits  sur  une  causerie  gracieuse,  effleurant 
toutes  les  questions  intéressantes  sans  trop  s'y  attar- 
der, mettant  chacun  à  l'aise  sans  laisser  s'établir  une 
liberté  trop  grande  pour  la  forme  et  pour  le  fond, tout 
en  permettant  aux  visiteurs  d'échanger  leurs  impres- 
sions en  particulier  lorsque  la  réception  est  assez  im- 
portante pour  réunir  des  groupes  qui  se  retrouvent 
sur  ce  terrain  neutre.  Elle  peut  alors  exercer  ses  de- 
voirs de  maitresse  de  maison  en  réservant  aux  nou- 
veaux venus  l'accueil  aimable  qu'elle  a  eu  pour  les 
visiteurs  précédents.  Si  une  parente,  une  amie  peut 
la  seconder  dans  la  tâche  ardue  qui  lui  incombe,  elle 
pourra  plus  aisément  donner  à  son  salon  l'anima- 
tion et  le  charme  ;  l'ennui  n'atteint  pas  alors 
quehiues  visiteurs,  soit  qu'ils  ne  se  trouvent  pas 
en  relation  avec  les  autres,  soit  que  la  conversa- 
tion générale  ne  leur  permette  pas  de  se  produire 
avantageusement.  Lorsque  cette  aide  fait  défaut,  il 
est  du  devoir  de  la  maîtresse  de  maison  de  veiller  à 
ce  qu'aucune  personne  ne  puisse  avoir  l'impression 
de  passer  inaperçue,  il  lui  sera  aisé  de  mettre  en 
contact  les  gens  ayant  des  affinités  de  goûts,  elle 
amènera  la  conversation  sur  le  terrain  qui  peut  leur 
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plaire,  puis,  les  laissera  converser  et  s'occupera  des 
isolés. 

Presque  toutes  les  femmes,  depuis  la  petite  bour-- 
geoise  jusqu'à  la  très  grande  dame,  ont  un  jour  ré- 
servé à  leurs  relations,  un  jour  pat  semaine  ou  tous 
les  quinze  jours,  un  seul  par  mois  à  la  campagne, 
mais  ce  jour  est  sacré,  il  est  dû  à  ceux  aui  se  déran- 
gent pour  venir  apporter  l'appoint  de  leur  présence 
6t  il  serai^t  souverainement  incorrect  de  ne  point  se 
trouver  à  la  maison,  ou  de  n'être  pas  prête  a  recevoir 
ceux  qui  se  présentent  pour  remplir  ce  devoir  de 
courtoisie. 

Devoirs  d*une  maîtresse  de  maison, —  La  maison 
doit  êlie  bien  tenue,  il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse  y 
relever  des  traces  de  désordre  ;  le  ou  les  domestiques, 
selon  la  fortune,  doivent  être  à  leur  poste  et  la  maî- 
tresse de  maison  à  l'heure  convenable,  dans  le  salon 
à  sa  place  et  habillée  pour  la  circonstance.  La  tem- 
pérature de  l'appartement  sera  douce  sans  trop  de  cha- 
leur ni  de  froid,  quelques  fleurs  harmonieusement 
groupées,  mettront  une  note^gaie  dans  le  salon,  et  la 
lumière  quels  que  soit  les  moyens  dont  on  dispose, 
lampes,  bougies,  électricité,  sera  diffusée  dès  que  le 
crépuscule  envahira  la  pièce,  afin  de  ne  pas  laisser 
planer  sur  la  réunion  l'impression  de  tristesse  qu'ap- 
portent les  heures  sombres. 

Un  domestique  bien  stylé  se  tient  dans  l'anticham- 
bre, ouvrant  la  porte  dès  que  le  timbre  retentit,  il  ne 
faut  pas  laisser  se  morfondre  dans  l'escalier  les  per- 
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sonnes  qui  se  présentent  et  cette  règle  doit  être 
observée  aussi  bien  en  temps  habituel  que  le  jour  de 
réception;  rien  ne  fait  plus  mauvais  effet  que  de  faire 
ainsi  attendre  qui  que  ce  soit.  Ce  même  domestique 
s'empresse  à  la  sortie  de  présenter  les  vêtements 
déposés  dans  l'antichambre,  aidant  les  visiteurs  à  les 
remettre.  11  doit  aussi  refermer  la  porte  sans  bruit,  le 
service  doit  se  faire  silencieusement. 

L'heure  adoptée  généralement  pour  recevoir  est  de 
tr^s  heures  à  sept  heures,  à  moins  d'indication  spé- 
ciale. 

Une  toilette  d'une  élégance  sobre  doit  être  choisie 
par  la  maîtresse  du  logis,  il  lui  faut  laisser  briller  les 
femmes  qui  se  réunissent  autour  d'elle,  celles-ci 
sont  seules  gantées;  celle  qui  reçoit  ne  porte  pas  de 
gants.  Elle  se  place  en  général  auprès  de  la  cheminée,  à 
contre-jour,  cependant  on  a  quelque  peu  bouleversé 
cet  usage  et  beaucoup  de  femmes  circulent  dans  leur 
salon,  s'asseyant  au  hasard  pour  causer  avec  tous  et 
donner  à  la  réunion  plus  d'intimité.  La  maîtresse  de 
maison  se  lève  lorsqu'une  femme  se  présente,  elle  agit 
de  même  à  l'égard  d'un  prêtre,  d'un  homme  âgé,  mais 
elle  demeure  sur  son  siège  pour  recevoir  les  hommes. 
Son  rôle  consiste  encore  à  reconduire  jusqu'à 
la  porte  du  salon  les  femmes  qui  se  retirent,  mais 
elle  ne  franchit  pas  le  cercle  formé  lorsqu'un  homme 
s'en  va.  Les  femmes  en  visite  doivent  toutes  être 
pourvues  de  sièges,  il  serait  souverainement  incon- 
venant qu'une  d'elles  demeurât  debout;  il  n'en  est 
pas  de  même  en  ce  qui  conceriie  les  hommes  qui  se 
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tiendront  derrière  les  femmes  si  les  sièges  éta'ent 
insuffisants. 

Un  visiteur,  homme  ou  femme,  n'accapare  pas  à 
soa  profit  l'attention  de  la  maîtresse  de  maison,  pas 
plus  qu'il  ne  doit  au  départ  la  retenir  sous  le  prétexte 
d'une  communication  particulière.  Il  la  mettrait  dans 
l'obligation  de  manquer  à  la  courtoisie  envers  plu- 
sieurs personnes  ou  de  lui  refuser  le  moment  d'at- 
tention sollicité.  Il  est  plus  convenable  alors  de  de- 
mander par  lettre  une  entrevue  spéciale. 

Grandes  réceptions. —  Un  bal,  un  grand  dîner, 
une  soirée  artistique,  littéraire,  un  lunch  à  l'issue  de 
la  célébration  d'un  mariage,  constituent  les  grandes 
réceptions  mondaines.  Elles  sont  officielles  lors- 
qu'elles ont  lieu  dans  le  monde  gouvernemental  ou 
diplomatique. 

Dans  le  monde,  on  réunit  ses  relations  habituelles 
et,  lorsqu'il  s'agit  d'un  bal,  on  étend  les  invitations 
souvent  jusqu'à  des  personnes  inconnues,  parentes 
ou  amies  des  familles  amies,  mais  qui  doivent  tou- 
jours avoir  été  présentées  avant  la  réception. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'un  jeune  homme  com- 
mence à  fréquenter  le  monde,  sa  mère  le  présente 
dans  les  maisons  où  elle  est  reçue;  elle  agit  ainsi  pour 
sa  fille  ou  pour  une  parente,  nièce,  cousine.  En  ce  qui 
concerne  les  réceptions  officielles,  soirées  de  gala  de 
la  Présidence,  des  Ministères,  des  Ambassades,  il  est 
courtois,  après  avoir  obtenu  une  invitation,  de  déposer 
sa  carte  ou  de  s'inscrire  si  l'on  n'est  pas  en  relation 
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avec  le  personnage  qui  reçoit,  quoique  ces  invitations 
soient  souvent  distribuées  assez  libéralement. 

Dans  les  cours  étrangères,  un  ambassadeur  d'une 
autre  nation  donne  un  «  ricivemento  »  après  avoir 
remis  au  souverain  ses  lettres  de  créance,  réception 
qu'iionorent  parfois  les  souverains. 

Un  préfet,  un  général  de  corps  d'armée,  un  arche- 
vêque, un  évêque  entrant  en  fonction  donnent  aussi 
une  grande  réception. 

Réceptions  ordinaires.  —  Ce  sont  les  événe- 
ments divers  de  Ja  vie.  la  monnaie  courante  où 
l'amitié,  la  sympathie  se  témoignent  dans  des  ren- 
contres fréquentes  :  Déjeuners,  diners  intimes,  visites, 
live  o'clock,  garden-parly,  parties  de  campagne,  etc. 
L'étiquette  est  moins  rigoureuse,  sans  exclure  la  cour- 
toisie, le  bon  ton  qui  doivent  toujours  s'y  manifester. 

Observations  générales.  —  11  v  a  diverses  sortes 
de  visites;  mais  toutes  sont  soumises  au  protocole 
mondain  ou  officiel.  Visites  cérémonieuses,  de  félicita- 
tions, de  digestion,  de  condoléances,  de  convenances, 
visites  amicales,  visites  intimes,  de  jour  de  l'an,  de 
voisinage àla campagne,  ressortentdans  leurènsemble 
dos  lois  mondaines  et,  quelle  que  soit  leur  désigna- 
tion, sont  régies  par  l'étiquette,  la  bienséance  et  le 
bon  ton.  On  ne  doit  jamais  se  départir  d'une  certaine 
réserve,  alors  même  que  l'intimité,  l'affection  sem- 
blent autoriser  un  laisser-aller,  une  absence  de  gêne. 

Les  visites  officielles  étant  réglées  par  un  protocole 


LES    VISITES. 


47 


spécial  à  chaque  corps  de  TÉlat,  on  doit,  lorsqu'on  fait 
partie  du  monde  officiel,  se  renseigner  sur  l'étiquette 
€n  usage  pour  chaque 
circonstance. 

On  peut,  à  propos 
des  visites  mondai- 
nes, dire  en  principe 
que,  parmi  les  réser- 
ves imposées,  il  est  If 
convenable  qu'un 
jeune  homme  s'abs- 
tienne de  trop  fré- 
quentes visites  lors- 
que, dans  la  maison 
où  il  parait,  se  trou- 
vent des  jeunes  filles 
en  âge  d'être  recher- 
chées. Sa  présence 
trop  assidue  peut 
•éveiller  dans  l'esprit 
des  intéressées,  des 
relations  de  cette  fa- 
mille, l'idée  d'un  mariage  projeté  et  faire  naître  des 
•espérances  ou  des  bruits  mal  fondés. 

Un  célibataire,  veuf  ou  vieux  garçon,  ne  reçoit  pas 
■de  visites  de  femmes,  il  ne  doit  pas  s'attendre  en 
retour  des  siennes  à  la  visite  d'un  jeune  ménage  ou 
-d'une  femme  veuve.  Il  peut  cependant  exister  des 
exceptions  à  cette  règle  lorsqu'une  parente,  nièce, 
petite  cousine,  ou  une  amie  âgée,  un  jeune  ménage 
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vient  prendre  de  ses  nouvelles  lors  d'une  maladie. 
Le  mari,  dans  ce  cas,  accompagne  toujours  sa  femme 
et  les  jeunes  filles  ne  sortant  jamais  seules  seront 
également  accompagnées. 

Visites  obligatoires,  —  Parmi  celles-ci  on  doit 
compter  en  premier  les  visites  de  digestion  et  même 
—  ainsi  faisait-on  jadis  —  les  visites  d'acceptation  ou 
de  refus  à  un  dîner,  déjeuner,  souper,  bal,  invitation 
quelconque.  Aujourd'hui  le  téléphone  supprime  beau- 
coup de  choses,  mais  on  doit,  en  tout  cas,  la  politesse 
d'une  visite  lorsqu'on  a  bénéficié  de  l'invitation. 

On  rend  aux  parents  des  mariés  une  visite  de  diges- 
tion lorsqu'on  a  été  prié  à  un  repas  de  noce. 

Les  visites  obligatoires  sont  celles  du  jour  de  Tan, 
du  jour  de  naissance,  de  fête  des  membres  de  la 
famille.  Elles  se  font  la  veille  soit  du  jour  de  l'an,  soit 
des  autres  événements.  On  doit  réserver  ces  jours 
aux  proches  parents  :  grands-pères  et  grandmères, 
père  et  mère,  oncle  et  tante,  frère  et  sœur;  les  jours 
suivants  sont  consacrés  à  la  famille  moins  proche. 
Puis  on  visite  dans  la  première  quinzaine  les  amis, 
les  relations  intimes  et  les  autres  relations  dans  la 
dernière  période  du  mois.  Passé  ce  délai  on  est  incor- 
rect à  moins  d'empêchement  majeur,  maladie  per- 
sonnelle ou  d'un  proche. 

Les  jeunes  mariés  sont  tenus  au  retour  de  leur 
voyage  de  noce,  de  faire  leurs  visites  ou  de  déposer 
leurs  cartes  chez  toutes  leurs  relations. 

Il  y  a  encore   es  visites  obligatoires  du  monde  offî- 
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ciel.  Le  CDrps  diplomatique  se  rend  au  jour  de  l'an 
chez  le  chef  de  l'État,  le  corps  enseignant  chez  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  les  magistrats  chez 
le  Garde  des  Sceaux,  les  employés  des  ministères,  des 
préfectures,  chez  leur  ministre  ou  chefs  respectifs; 
ces  visites  se  font  généralement  la  veille  du  jour  de 
l'an.  Les  militaires  visitent  leurs  supérieurs  également. 
Puis, dans  l'administration  civile  ou  militaire, on  visite 
le  chef  direct  soit  du  bureau,  soit  les  chefs  de  son 
régiment  et  presque  toujours  aussi  leur  famille  ou  tout 
au  moins  dépose-t-on  une  carte  cornée. 

Les  visites  obligatoires  ont  parfois  en  dehors  de  la 
courtoisie  un  but  intéressé.  Les  académiciens,  les 
personnages  influents  voient  souvent  défiler  dans  leur 
sa'on  des  candidats  qui  viennent  implorer  l'appui  qui 
doit  leur  faire  gravir  les  échelons  de  l'ambition.  Ces 
visites  se  font  chez  les  membres  de  l'Académie;  il  faut 
avoir  soin  de  se  renseigner,  non  seulement  sur  leur 
adresse  exacte,  mais  encore  sur  le  jour  et  l'heure 
qu'ils  consacrent  à  cette  petite  corvée  d'entendre  énu- 
mérer  tous  les  titres  et  droits  que  chacun  de  nous 
croit  avoir  ici-bas  à  réaliser  son  rêve.  Connu  ou  in- 
connu du  personnage,  on  fait  passer  sa  carte,  puis  lors- 
qu'on a  été  introduit, on  expose  aussi  brièvement  que 
possible  le  but  de  sa  démarche  sans  chercher  à  jeter 
un  jour  défavorable  sur  les  concurrents;  ce  serait  une 
manœuvre  maladroite,  qui  ne  pourrait  qu'indisposer 
le  protecteur,  et  perdre  un  temps  précieux  plus  utile- 
ment employé  à  faire  valoir  son  mérite  propre.  Il 
n'est  pas  interdit  à  la  femme,  à  la  mère  du  candidat 
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de  faire  de  son  côté  des  démarches  pour  atteindre  le 
but  poursuivi,  mais  il  serait  de  très  mauvais  goût  et 
l'on  risquerait  dinfliger  à  celui  que  Ton  désire  servir 
un  blâme  et  un  soupçon  injurieux  en  tentant  auprès 
du  personnage  une  démarche  directe:  il  faut  manœu- 
vrer assez  habilement  pour  entrer  en  relation  avec 
sa  femme  ou  une  de  ses  proches  parentes,  l'influence 
sera  plus  forte  et  la  réputation  de  la  solliciteuse 
exempte  de  toute  remarque  désagréable. 

L'étiquette  pour  toutes  les  visites.  —  Les  Visites 
de  ce/v'/zio/i/e, relevant  en  principe  des  visites  officielles, 
s'échangent  entre  femmes  de  fonctionnaires,  magis- 
trats, militaires  et  entre  ces  mêmes  peisonnages,  se 
font  une  fois  l'an,  ou  à  l'arrivée,  au  départ  occasionnés 
par  les  changements,  les  mouvements  administratifs. 
Quel  que  soit  le  peu  d'importance  de  la  fonction,  de 
la  résidence,  ces  visites  sont  dues.  Elles  ne  dépassent 
pas  quinze  minutes  et  la  conversation  entre  inconnus 
ne  peut  qu'être  banale,  on  évite  de  chercher  un  sujet 
de  conversation  touchant  aux  intérêts  administratifs 
ou  militaires,  une  parole  imprudente,  répétée  de  tra- 
vers, peut  nuire  à  la  carrière  du  mari,  ou  si  le  fonc- 
tionnaire froisse  certaines  susceptibilités  il  se  crée  des 
inimitiés  facilement. 

La  sympathie  peut  fort  bien  donner  à  ces  relations 
diplomatiques  une  intimité  charmante  lorsque  l'on  a 
le  temps  de  se  lier  plus  étroitement,  cependant  on 
fera  bien  de  ne  se  départir  jamais  d'une  certaine  ré- 
serve et,  lorsque  les  relations  mettront  en  présence 


LES   VISITES.  :il 

d'un  personnage  supérieur,  il  faudra  conserver  l'in- 
flexible étiquette  du  protocole  pour  la  forme,  les 
dates  et  le  cérémonial. 

La  tenue  est  pour  les  hommes,  le  costume  de  leur 
grade  pour  les  militaires,  pour  les  civils  la  tenue  élé- 
gante de  ville,  redingote  ou  jaquette  suivant  l'âge  et 
la  fonction.  Un  sous-préfet  est  toujours  plus  élégant 
qu'un  chef  de  bureau;  chaque  corps  d'état  a  sa 
silhouette  spéciale;  le  magistrat  est  grave,  austère; 
l'employé  de  bureau,  placide;  les  préfectures  ont  le 
privilège  de  l'élégance  et  le  militaire  suit  la  mode  im- 
posée par  la  hiérarchie. 

Ceux  qui  ont  reçu  l'hommage  de  la  visite  doivent 
rendre  cette  politesse  dans  la  huitaine  ou,  tout  au 
moins,  se  faire  représenter  par  leur  femme.  Cependant 
il  faudrait  que  celle-ci  pût  présenter  une  excuse  sé- 
rieuse, maladie,  absence  officielle,  car  ce  serait  un 
procédé  froissant  ou  une  absence  de  savoir-vivre,  s'ils 
ne  remplissaient  pas  cette  formalité. 

Un  deuil,  une  maladie  inquiétant  toute  la  famille 
peuvent  être  considérés  comme  un  empêchement 
absolu  de  rendre  cette  visite  ou  de  s'y  faire  repré- 
senter, à  condition  toutefois  que  l'on  avise  les  inté- 
ressés de  l'événement  survenu,  ce  qui  n'exclut  pas  le 
•devoir  de  rendre  la  visite  après,  lorsque  les  circon- 
stances le  permettent. 

Les  visites  du  nouvel  an  ne  sont  obligatoires  que 
dans  le  monde  officiel;  entre  simples  relations  mon- 
daines, il  est  peu  dans  l'usage  de  faire  des  visites 
le  premier  jour  de  l'année.  Mais  entre  parents,  entre 
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amis  très  intimes,  lorsque  l'inflexible  étiquette  est 
détrônée  par  l'affection,  on  se  réunit  joyeusement 
pour  fêter  ensemble  la  nouvelle  année  et  les  enfants 
doivent  à  leurs  parents,  grands-parents  et  autres 
ascendants  âsrés  la  visite  obligatoire. 

Quant  aux  visites  officielles  déjà  décrites,  elles 
sont  forcées,  c'est  la  corvée  du  fonctionnaire,  il  ne 
peut  que  se  conformer  à  la  tradition. 

Chaque  corps  d'État  revêt  le  costume  d'apparat  qui 
le  caractérise.  Les  officiers  sont  en  uniforme  de  gala, 
les  magistrats  en  robe,  les  préfets  en  costume  ainsi 
que  les  académiciens,  etc.,  elc. 

Un  officier  isolé  fait  le  salut  militaire  en  entrant, 
mais  lorsque  le  co7*/)s  se  trouve  être  reçu  en  audience, 
chaque  officier  demeure  couvert. 

Pour  revenir  à  l'élément  civil,  il  n'y  a  pas  de  règles 
en  ce  qui  concerne  les  relations  d'affectueuse  inti- 
mité, les  amis  vrais  ont  le  privilège  de  se  voir  ce 
jour-là,  éprouvant  le  réel  désir  de  se  souhaiter  mu- 
tuellement tous  les  bonheurs  désirables.  On  reçoit 
aussi  l'hommage  de  serviteurs  dévoués,  d'employés, 
d'ouvriers  qui  croiraient  manquer  de  civilité  en  n'ap- 
portant pas  dès  le  matin  leurs  vœux  à  ceux  qui  les  font 
vivre.  Une  personne  que  l'on  protège  a  également  1«^ 
devoir  de  se  présenter  dès  le  matin. 

Les  visites  de  digestion  doivent  être  faites  dans  les 
huit  jours  qui  suivent  le  repas  auquel  on  a  été  convié  ; 
c'est  une  sorte  de  politesse  de  l'estomac,  bien  due 
aux  personnes  qui  vous  ont  offert  un  déjeuner,  un 
dîner  ou  un  souper. 
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Une  de  ces  visites  se  doit  même  si  l'on  n'a  pu  ac- 
cepter l'invitation  reçue. 

Les  amphitryons  auxquels  on  devait  cette  politesse 
ne  sont  pas  tenus  de  rendre  la  visite. 

Pour  les  visites  de  féticitations,i\  faut  être  en  relations 
complètes  avec  les  personnes  que  l'on  doit  féliciter 
d'un  événement  quelconque  pouvant  être  considéré 
comme  flatteur.  Nomination  à  un  poste  avantageux, 
décoration,  avancement,  etc.,  etc.  La  visite  sera 
faite  assez  discrètement  pour  que,  dans  l'esprit  de  la 
personne,  ne  se  glisse  pas  l'idée  qu'elle  est  faite  avec 
une  arrière-pensée  d'intérêt.  L'empressement  mani- 
festé se  témoignera  avec  les  apparences  de  la  plus 
élémentaire  courtoisie. 

On  fait  aussi  des  visites  de  félicitations  lorsqu'un 
mariage  est  officiellement  annoncé,  les  faire  avant 
serait  inopportun  puisque  l'on  ne  peut  qu'escompter 
un  bruit  sujet  à  être  réfuté.  On  mettrait  ainsi  dans 
l'embarras  ceux  auxquels  on  veut  être  agréable.  A  pro- 
pos d'un  événement  heureux  avantageant  une  famille, 
une  visite  de  félicitations  est  tout  indiquée  également. 

Les  visites  de  condoléances  sont  toutes  différentes 
des  précédentes;  plus  on  montrera  d'empressement 
et  mieux  l'on  sera  accueilli,  car  si  nous  devons  à  nos 
relations  le  tribut  de  notre  affection  aux  jours  heu- 
reux, nous  devons  redoubler  d'empressement  lorsque 
le  malheur  les  frappe  et  c'est  immédiatement  que 
l'on  doit  accourir  près  de  ceux  qui  sont  dans  l'affliction, 
lorsque  l'intimité  est  assez  grande  pour  permettre  de 
donner  cette  marque  de  sympathie. 
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Dans  le  cas  contraire,  tout  événement  douloureux 
n'implique  le  devoir  d'une  visite  que  six  semaines 
^près,  visite  sérieuse,  altitude  correctement  attristée 
sans  exagération  et  toilelte  neutre;  il  est  de  1res  mau- 
vais goût  de  paraître  dans  une  maison  oij  la  mort  a 
fait  le  silence  avec  une  toilelte  très  élégante  et  trop 
<îlaire,  d'y  élever  la  voix,  de  parler  trop  et  surtout  de 
la  personne  disparue;  on  doit  attendre  que  Tinitiative 
•en  soit  prise  par  celle  ou  celui  qui  évoque  ce  sou- 
venir, y  répondre  par  la  sympathie  que  Ton  peut  res- 
sentir et  qui  doit  se  faire  consolante. 

Une  catastrophe  quelconque,  perte  de  situation, 
d'argent,  sinistre,  oblige  aussi  à  faire  une  visite  do 
condoléances  prouvant  ainsi  que  le  cœur  est  ouvert  à 
ceux  qui  sont  frappés  dans  leurs  intérêts  et,  selon  les 
circonstances,  on  doit  chercher  le  moyen  d'atténuer 
leur  peine  si  elle  est  remédiable.  De  nos  jours,  on 
plaint  beaucoup  ceux  que  le  sort  éprouve,  mais  là 
^'arrête  l'intérêt,  les  acies  ne  répondent  pas  aux 
paroles  sympathiques. 

Les  visites  de  convenances  sont  celles  ipie  l'on  fait, 
par  exemple,  trois  ou  quatre  fois  par  ar),  à  des  gens 
avec  lesquels  on  veut  conserver  quelques  rapports. 

Il  arrive  fréquemment  qu'on  soit  en  relation  avec 
des  personnes  sans  être  en  intimité  soit,  par  le 
manque  de  sympathie,  soit  que  leur  situation  soit 
supérieure,  soit  aussi  que  pour  une  raison  person- 
nelle on  se  croie  forcé  de  conserver  ces  relations. 
Trois  ou  quatre  visites  durant  l'année  suffisent  pour 
.ne  pas  briser  ce  lien  fragile,  une  dizaine  de  minutes 


LES    VISITES. 

passées  à  leur  jour  suffit  pour  entrelenir  les  rela- 
tions mondaines  et  ces  personnes  sont  tenues  de 
rendre  exactement  ces  visites  tout  à  fait  de  conve- 
nances; c'est-à-dire  sans  aucune  intimité  et  probable- 
ment sans  charme. 

Les  visites  intimes  sont  la  pierre  de  touche  du 
savoir-vivre,  de  la  parfaite  éducation.  Il  est  admis  que 
ramitié  se  dérobe  à  l'étiquette,  qu'elle  ne  suit  que 
ses  élans,  qu'elle  est  spontanée,  assidue,  et  que  l'on 
ne  saurait  trop  souvent  se  voir  lorsque  l'on  sympa- 
thise. Or,  en  agissant  ainsi  on  devient  souvent  en- 
combrant, indiscret  et  l'amitié  dégénère  en  lassitude. 
Il  vaut  donc  mieux  mettre  quelque  discrétion  dans  la 
manifestation  de  sa  sympathie  et  ne  pas  ennuyer  les 
gens  sous  prétexte  d'amilié. 

Les  visites  aux  malades  sont  une  obligation  de 
cœur  plutôt  que  mondaine  :  ceux  qui  souffrent 
reçoivent  de  la  venue  des  personnes  amies  ou 
parentes  une  distraction,  un  bonheur  qui  les  em- 
pêche de  songer  à  leur  état.  Ou  n'est  pas  tou- 
jours reçu,  car  la  maladie  ne  permet  pas  parfois 
l'introduction  dans  la  chambre,  soit  que  le  mal 
soit  contagieux,  soit  que  les  souffrances  soient 
trop  cruelles;  dans  le  cas  d'un  refus  de  recevoir, 
on  n'a  pas  à  se  formaliser,  ni  surtout  à  insister,  on 
s'inscrit,  on  laisse  sa  carte  et  l'on  revient  jusqu'à  ce 
que  les  choses  changent  de  face.  Lorsque  les  rela- 
tions avec  les  personnes  souffrantes  ne  sont  que 
superficielles,  on  dépose  une  carte  ou  l'on  envoie 
prendre  des  nouvelles;  si  l'on  se  présente  soi-même 
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on  ne  sollicite  pas  Tintroduction  auprès  de  la  per- 
sonne alitée. 

Si  Ton  est  admis  à  pénétrer  dans  la  chambre  du 
malade,  on  ne  doit  pas  excéder  la  durée  d'une 
dizaine  de  minutes;  il  faut  en  outre  peu  parler, 
ne  pas  élever  la  voix,  ne  pas  questionner,  fatiguer 
la  personne  souffrante,  ni  l'attrister  par  des  récits 
lugubres  ou  l'ennuyer  de  conseils  intempestifs.  La 
situation  serait  autre  si  l'on  pouvait  rendre  un  réel 
service  et  que  Tintimité,  l'amitié,  l'affection  autori- 
sassent à  prendre  une  décision  concernant  la  santé 
du  malade. 

Il  est,  en  outre,  de  mauvais  goût  de  vouloir  prouver 
à  une  personne  qui  souffre  que  ses  maux  sont 
imaginaires;  il  est  odieux  aussi  de  la  décourager 
et  de  lui  démontrer  le  péril  où  elle  se  trouve,  il  faut 
du  tact  et  du  cœur  dans   ces  relations  délicates. 

On  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  distraire  le  ma- 
lade; amis  ou  parents  sont  sensibles  à  certaines  pré- 
venances. Visites  quotidiennes,  moments  passés  à 
leur  chevet  pour  les  distraire,  petites  attentions  affec- 
tueuses, fleurs  sans  parfum,  bonbons,  fruits  délicats, 
livres,  journaux,  etc..  etc.  donnent  à  la  personne 
souffrante  des  émotions  douces,  un  plaisir  qui  sou- 
vent lui  font  oublier  durant  (jnelques  instants  son 
état  pénible. 

Il  est  ce])endant  certaines  réserves  à  observer  lors- 
que l'on  peut  être  assez  proche  pour  succéder  à  la 
personne.  Le  malade  se  frappe  facilement  et  prend 
pour  de  Vitilérét  ce  qui  peut  n'être  qu'une  réelle  affec- 
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tion.  On  ne  saurait  alors  trop  modérer  un  zèle  pou- 
vant être  mal  interprété. 

Les  visites  d'arrivée  ne  s'imposent  pas  soulement 
aux  seuls  fonctionnaires;  les  personnes  qui  viennent 
se  fixer  dans  un  pays  font  bien  de  faire  une  visite, 
au  maire,  au  docteur,  au  notaire,  au  curé;  ce 
sont  les  personnages  de  la  localité,  on  peut  avoir 
besoin  de  recourir  à  leurs  services  et  les  choses  se 
passent  plus  aisément  lorsqu'on  se  connaît;  ce  qui 
n'implique  pas  des  relations  d'amitié,  ni  suivies. 

C'est  d'ailleurs  d'assez  bonne  politique  de  devancer 
la  curiosité  qui  s'éveille  tout  naturellement  sur  le 
nouveau  venu  dans  un  pays.  On  coupe  court  à  tous 
commentaires  en  édifiant  sur  son  propre  compte,  in- 
cidemment au  cours  de  la  visite,  ceux  qui,  bâtissant 
sur  des  hypothèses  ou  renseignés  par  des  racontars, 
pourraient  avoir  des  idées  fausses  sur  la  personnalité 
d'un  étranger  à  la  localité.  Il  est  même  fort  adroit, 
touten  conversant,  de  citer  quelques  noms  assez  con- 
nus pour  établir  des  références,  cela  fait  parfois  tom- 
ber à  néant  les  on-dit  que  la  malveillance  répand  si 
promptement.  En  agissant  ainsi  on  met  tout  le  monde 
à  l'aise  et  l'on  s'évite  la  suspicion. 

Lorsque  les  personnes  auxquelles  on  tient  à  faire 
cette  visite  courtoise  sont  absentes,  on  dépose  sa 
carte  chez  elles  avec  P.  F.  G.,  ce  qui  veut  dire  pour 
faire  connaissance. 

A  son  gré,  le  récipiendaire  de  la  visite  ou  de  la 
carte  rend  la  visite  ou  expédie  une  simple  carte. 
Dans  ce  dernier  cas,    toute    sorte    de   relations  est 
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vaine,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  qui  sou- 
vent n'a  rien  de  blessant,  les  avances  ne  sont  pas 
couronnées  de  succès.  Ce  n'est  ni  le  manque  de 
sympathie,  ni  que  la  personnalité  soit  en  jeu,  sou- 
vent il  n'y  a  que  le  désir  de  ne  pas  étendre  ses 
relations,  de  la  timidité,  ou  une  position  modeste 
qui  ne  veut  pas  se  laisser  deviner.  On  doit  donc 
dans  les  rencontres  fortuites  qui  peuvent  se  pro- 
duire se  montrer  aussi  courtois  et  ne  point  paraître 
froissé. 

On  ne  peut  exiger  le  retour  de  la  politesse  d'un 
fonctionnaire,  maire,  curé,  etc.  Ils  ne  sont  pas 
astreints  à  faire  des  visites,  à  moins  que  ce  ne 
soit  à  un  fonctionnaire;  s'ils  se  dérangeaient  pour 
répondre  aux  avances  faites,  ce  serait  de  leur  part 
une  urbanité  ou  une  sympathie  ainsi  qu'une  bonne 
éducation. 

On  fera,  à  l'étranger,  une  visite  au  consul  de  son 
pays,  mais  à  lui  seul  et  non  à  sa  famille.  Il  est  par- 
fois utile  de  ne  pas  se  laisser  ignorer  dans  un  pays  où 
l'on  séjourne;  on  peut  être  appelé  à  avoir  besoin  de 
la  protection  du  consulat  de  sa  nationalité. 

Les  visites  de  congé  el  de  retour  sont  dues  à  toutes  les 
personnes  avec  lesquelles  on  est  en  relations  suivies  : 
on  ne  ferme  pas  sa  porte  sans  en  avertir  ceux  qui 
peuvent  avoir  l'attention  d'y  venir  frapper  amicale- 
ment et  qui  se  dérangeraient  ainsi  en  pure  perte. 

Une  carte  cornée  est  laissée  avec  les  trois  lettres 
P.  P.  C.  'pour  prendre  congé  si  les  personnes  qu'on 
désire  prévenir  sont  absentes. 
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Il  ne  faut  pas  étendre  trop  loin  cette  politesse,  on 
ne  la  doit  qu'à  ceux  qui  y  répondent  courtoisement. 
Quant  aux  personnes  qui  ne  suivent  pas  exactement 
les  règles  de  l'étiquette,  déposer  une  carte  chez  elle& 
est  leur  donner  une  leçon  de  savoir-vivre,  mais  nul- 
lement indispensable. 

Dès  que  l'on  revient  on  recommence  le  même  céré- 
monial pour  annoncer  son  retour  et  la  réouverture  de 
ses  salons.  Une  visite  alors  est  mieux  que  la  carte 
cornée,  cependant  celle-ci  peut  suffire  pour  indiquer 
que  les  réceptions  suspendues  pour  cause  d'absence 
reprennent. 

Certaines  personnes  font  aviser  par  la  voie  des  jour- 
naux mondams  de  la  reprise  de  leur  jour;  jadis  cela 
eût  paru  assez  cavalier,  mais  à  notre  époque  vertigi- 
neuse on  est  très  indulgent  à  cet  égard. 

Durée  des  visites.  —  Cérémonieuses,  officielles, 
de  convenances,  leur  durée  ne  dépasse  pas  dix  mi- 
nutes. On  ne  s'éternise  pas,  ce  qui  empêcherait 
d'être  admis  ceux  qui,  souvent  nombreux,  doivent 
présenter  leurs  hommages  au  fonctionnaire  ou  aux 
maîtres  de  maison. 

Les  visites  de  digestion,  félicitations,  condoléances 
sont  variables  :  en  principe  elles  durent  une  vingtaine 
de  minutes,  à  moins  que  l'intimité  n'autorise  la  per- 
sonne à  demeurer  plus  longtemps. 

On  ne  peut  également  assigner  une  durée  aux 
visites  intimes;  c'est  au  visiteur  à  juger  de  l'opportu- 
nité de  sa  retraite  ou  de  la  prolongation  de  sa  visite. 
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Ceux  à  qui  Von  doit  des  visites.  —  On  retrouvera 
dans  les  précédents  chapitres  la  liste  des  personnes 
auxquelles  on  doit  un  retour  de  politesse.  Les  ma- 
lades doivent  remercier  les  personnes  qui  se  sont 
i  nquiétées  de  leur  état,  ils  feront  donc  une  visite  lors- 
que leur  rétablissement  sera  assez  complet  pour  leur 
permettre  cette  fatigue. 

Deux  femmes  qui  sont  présentées  Tune  à  Tautre  et 
qui  ont  le  désir  de  se  lier  se  font  une  visite;  c'est  en 
général  la  plus  jeune  qui  fait  la  première  visite  ou  la 
femme  qui  est  invitée  par  l'autre. 

Un  service  reçu  oblige  à  faire  une  visite,  c'est  plus 
courtois  qu'une  carte. 

Une  carte  cornée  déposée  chez  une  personne  absente 
équivaut  à  une  visite  et  la  personne  qui  l'a  reçue  est 
obligée  de  rendre  la  visite  comme  si  elle  s'était  trouvée 
chez  elle;  on  n'a  donc  pas  à  retourner  la  voir  avant 
qu'elle  ne  se  soit  acquittée  de  ce  devoir,  à  moins  que 
l'affection  supprime  les  lois  strictes  de  l'étiquette. 

Attitude    des  visiteurs.  —  On  ne  doit  se  présenter 

dans  le  monde  quavec  une  tenue  correcte.  Affecter, 
un  air  dégagé  des  frivolités  de  ce  monde  pour  étaler 
sans  gêne  aucune  une  toilette  plus  ou  moins  fraîche 
est  réservé  aux  gejis  qui  ne  savent  pas  vivre.  Il  est 
cruel  pour  une  maîtresse  de  maison  de  subir  la  venue 
d'un  visiteur  dont  la  tenue  négligée  prête  à  la  critique. 
Il  se  peut  cependant  que  le  dénuement  soit  la  seule 
cause  de  cette  infraction  :  il  serait  alors  plus  délicat  de 
s'abstenir  de  parailre  et  de  sexcuser  auprès  de  lamaî- 
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tresse  de  maison  en  donnant  pour  motif  de  l'absten- 
tion des  occupations  ou  une  indisposition,  la  per- 
sonne intelligente  saisirait  la  raison  inavouée,  elle 
n'insisterait  pas,  et  l'amour-propre,  ainsi  que  les  bien- 
séances seraient  saufs. 

Une  femme,  selon  la  saison,  met  une  toilette  riche 
ou  légère,  les  femmes  ont  l'art  exquis  de  s'habiller 
selon  les  circonstances  et  de  paraître  toujours  gra- 
cieuses. Les  visiteuses  entourent  la  maîtresse  de 
maison;  il  est  admis  qu'une  très  jeune  femme  prenne 
le  siège  voisin  de  celle  qui  reçoit,  mais  elle  doit  se 
lever  et  en  prendre  un  autre  dès  que  paraît  une 
femme  plus  âgée  qu'elle.  Les  places  dites  d'honneur 
sont  celles  voisines  du  foyer,  elles  sont  réservées  aux 
personnes  importantes  ou  âgées  ainsi  que  les  fau- 
teuils. Il  serait  absolument  contre  les  règles  du  savoir- 
vivre  qu'une  jeune  fille  occupât  un  de  ces  sièges.  Quant 
aux  hommes,  ils  se  glissent  à  d'autres  places  lorsque 
la  réunion  devient  plus  nombreuse,  ils  sont  souvent 
debout  derrière  les  sièges,  causant  avec  les  femmes 
en  se  penchant  élégamment  sans  trop  d'abandon. 

En  ce  qui  concerne  l'apparition  des  enfants  dans 
un  salon  ouvert  aux  relations  elle  est  déplorable  à 
plus  d'un  titre.  Enfants  de  la  maison,  ils  entendent 
des  conversations  peu  appropriées  à  leur  âge;  enfants 
étrangers,  ils  forcent  la  maîtresse  de  maison  à  partager 
ses  soins  entre  eux  et  les  grandes  personnes  au  détri- 
ment delà  correction  mondaine.  En  tout  cas, et  quelle 
que  soit  la  bonne  tenue  des  enfants,  c'est  leur  imposer 
une  contrainte  au-dessus  do  leur  âge  et  rien  que  ce 
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motif  devrait  les  exclure  de  toute  réception  autre  que 
cellesexpressément  familiales  ou  réunions  enfantines. 

L'homme  faisant  une  visite  revêt  une  redingote, 
une  jaquette,  un  pantalon  clair,  une  cravate  de  jour 
sombre  ou  claire,  il  est  ganté,  tient  à  la  main  son 
chapeau  et  sa  canne  s'il  en  porte  une.  11  ne  doit  pas 
se  séparer  de  ces  deux  objets  et  s'en  dessaisir  sous 
aucun  prétexte,  à  moins  que  la  maîtresse  de  maison 
ne  réclame  de  lui  le  service  de  l'aider  à  faire  les  hon- 
neurs du  lunch  ou  à  débarrasser  une  visiteuse  d'un 
objet  quelconque.  Dans  ce  cas,  la  maîtresse  de  maison 
lui  indique  un  meuble  où  il  peut  déposer  son  cha- 
peau, et  si  elle  oubliait  ce  détail,  il  glisserait  rapide- 
ment sous  son  siège  le  chapeau  encombrant  et  relé- 
guerait sa  canne  dans  un  angle  de  la  pièce. 

On  tient  son  chapeau  collé  contre  soi  en  le  prenant 
par  les  bords,  on  ne  le  met  pas  entre  les  genoux  à  la 
façon  des  aveugles  mendiants,  on  ne  montre  pas  la 
coiffe.  Ce  sont  des  nuances  infimes  il  est  vrai,  mais 
qui  prêtent  au  ridicule:  il  vaut  mieux  éviter  d'y 
donner  prise. 

Il  est  tout  naturel  qu'un  homme  seconde  la  mai- 
tresse  de  maison  lorsque  celle-ci  est  très  entourée; 
son  devoir  est  de  faciliter  à  une  femme  en  visite  le 
départ  du  salon,  en  lui  faisant  le  passage  libre  et 
même  en  ouvrant  devant  elle  une  porte  qu'elle  doit 
franchir.  Il  veillera  aussi  à  ce  que  les  femmes  soient 
assises  et,  s'il  manr[ue  des  sièges,  il  devancera  la  mai- 
tresse  de  maison  en  en  cherchant  ou  en  les  faisant 
apporter.  Ce  sont  des  prévenances  qui  n'impliquent 
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en  rien  une  familiarité  grande,  mais  qui,  générale- 
ment, sont  agréables  à  la  personne  qui  reçoit  en  lui 
•épargnant  ces  petits  dérangements. 

Il  n'est  pasL  correct  pour  un  homme  de  se  tenir 
debout  adossé  à  la  cheminée  lorsqu'il  y  a  du  feu.  Il 
prive  ainsi  les  visiteurs  de  la  chaleur  réconfortante 
•en  l'accaparant  à  son  profit.  Un  homme  n'ayant  pas 
■comme  les  femmes  mille  détails  de  toilette  à  rectifier, 
il  est  donc  indiqué  que  les  miroirs  ne  doivent  pas 
solliciter  ses  regards  et  qu'il  aurait  mauvaise  grâce  à 
s'y  mirer  et  plus  encore  à  y  retoucher  son  nœud  de 
•cravate  ou  l'ordonnancement  de  sa  coiffure.  Les  visi- 
teurs et  visiteuses  ne  doivent  toucher  à  rien  dans  un 
salon;  si  la  maîtresse  de  maison  leur  fait  admirer  un 
bibelot,  une  œuvre  d'art  quelconque,  on  le  regarde 
sans  le  prendre  à  moins  qu'elle  ne  le  fasse  passer  à  la 
ronde,  il  faut  alors  s'en  débarrasser  au  plus  vite  de 
■crainte  de  le  casser.  Rien  n'est  plus  angoissant  pour 
la  maîtresse  de  maison  correcte,  que  le  maniement 
intempestif  d'une  fragilité  par  un  de  ses  visiteurs  ; 
elle  n'ose  exprimer  son  déplaisir  et  ses  craintes  d'un 
accident  que  le  visiteur  indiscret  peut  causer  en  jouant 
négligemment  avec  cet  objet. 

On  n'a  pas  à  faire  d'observations  sur  les  bibelots, 
tentures  ou  meubles  qui  se  trouvent  dans  la  maison; 
à  peine  peut-on  risquer  une  louange,  mais  jamais  une 
réflexion  désagréable,  fût-elle  méritée. 

Salut  aux  maîtres  de  la  maison,  —  En  entrant 
dans  un  salon  on  ne  doit  voir,  ni  saluer,  ni  parler  à 
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personne  avant  d'avoir  salué  la  maîtresse  de  céans. 
On  va  droit  devant  soi,  le  regard  haut  dirigé  vers  sa 
place,  on  s'incline  devant  elle,  on  s'informe  de  sa 
santé,  de  celle  de  son  mari,  des  personnes  de  sa 
famille  puis  on  s'éloigne,  on  rélrograde  et  l'on  peut 


alors  reconnaître  les 
sonnes  de  connaissance, 

puis  on  prend  un  siège  à  moins  que  la  maîtresse  de 
maison  ne  désire  conserver  auprès  d'elle  le  visiteur, 
comme  elle  le  doit  lorsque  c'est  une  personne  im- 
portante, prêtre,  ambassadeur,  mililaire  de  haut  grade. 
Altesse  Royale  ou  simplement  un  vieillard. 

La  femme  agit  de  même  en  se  présentant  dans  un 
salon,  mais  la  maîtresse  de  maison  s'occupe  de  lui 
trouver  un  siège  ou  la  fait  asseoir  près  d'elle  si  la  place 
n'est  pas  occupée  par  une  personne  plus  âgée. 
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Comment  on  doit  saluer.  —  Il  est  assez  difficile 
de  cataloguer  «  salut  »  les  nouveaux  avatars  de  la 
politesse  française.  Est-ce  un  salut,  est-ce  un  tic, 
un  dérivé  de  la  danse  de  Saint-Guy,  une  contorsion 
d'épileptique  qui  consiste  à  se  démancher  le  cou 
en  une  secousse  bouffonne?  Il  est  évident  que  les 
belles  traditions  du  salut  sont  mortes  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  choses  défuntes  avec  les  siècles  passés. 
Le  salut  était  large,  élégant,  majestueux;  il  symboli- 
sait bien  l'hommage  que  l'on  déposait  aux  pieds  de 
celui  ou  de  celle  que  Ton  honorait  de  cette  politesse. 
La  vapeur,  l'électricité,  ont  changé  tout  cela.  Le  salut 
est  sec,  rapide,  on  n'a  pas  le  temps  de  s'attarder  à 
ces  mouvements  pompeux,  empanachés.  Les  femmes 
d'un  certain  âge  ont  eu  quelque  peine  à  s'habituer  à 
cette  nouvelle  manière  qu'elles  taxaient  d'imperti- 
nente, mais  nous  sommes  devenues  si  indulgentes  et 
nous-mêmes,  femmes,  avons  pris  de  si  bizarres  cou- 
tumes que  nous  trouvons  tout  naturel  ce  salut... 
électrique.  Bien  heureux  encore  lorsque  le  gem^e 
n'exige  pas,  comme  il  y  a  peu  d'années,  que  l'homme 
ne  porte  que  sa  main  à  son  chapeau  sans  se  découvrir. 
On  protesta  et  l'on  fit  bien;  cette  désinvolture  était 
d'un  fort  mauvais  goût,  les  cavaliers  ne  firent  pas 
école, car  s'ils  avaient  l'excuse  d'une  surprise  à  cheval 
les  piétons  ne  pouvaient  se  servir  d'un  pareil  argu- 
ment et  l'attitude  était  trop  outrageusement  incor- 
recte. Il  est  évident  que  le  chapeau  moderne  prête 
peu  de  majesté  au  salut.  Cette  bombe  que  l'on  a  l'air 
d'envoyer  à  la  figure  des  gens  est  assez  maussade  et 
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n'a  pas  l'élégance  des  feutres  à  panaches  et  des  tri- 
cornes emplumés,  mais  avec  quelques  études,  on  peut 
arriver  à  posséder  l'art  de  saluer  sans  trop  de  disgrâce. 


R     ^ 


Dans  un  salon,  le  baise-main  est  plus  élégant  que 
le  salut  à  déclic,  il  doit  pourtant  s'exercer  avec  une 
certaine  réserve,  respectueusement,  les  lèvres  effleu- 
rant le  bout  des  doigts  sans  s'y  attarder,  à  l'arrivée,  au 
départ  à  moins  qu'on  ne  s'esquive  à  l'anglaise. 

Le  baisc-main  est  réservé  à  la  femme,  on  se  salue 
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entre  hommes  en  s'inclinant  ou  en  se  serrant  la  main. 
Les  petits  garçons  appelés  à  paraître  devant  les  visi- 
teuses leur  baisent  la  main,  c'est  charmant,  élégant. 

Quant  aux  femmes  elles  se  saluent  de  mille  façons 
selon  l'intimité.  Elles  veulent  rénover  les  révérences, 
cet  art  complexe  qu'enseignaient  les  grandes  maî- 
tresses des  cours  aux  filles  d'honneur  de  la  reine. 
Cela  parait  un  peu  vieillot  sinon  vis-à-vis  d'une  sou- 
veraine ou  d'une  femme  âgée.  Jamais  on  ne  fait  à  un 
homme  une  de  ces  belles  révérences  profondes  qui 
mettaient  jadis  une  barrière  entre  la  familiarité  dont 
notre  époque  est  si  coutumière,  c'est  dommage. 

Un  homme,  bien  élevé  ne  doit  pas  rester  couvert 
dans  la  rue  s'il  parle  à  une  femme,  il  conserve  son 
chapeau  à  la  main  jusqu'à  ce  que  celle-ci  le  prie  de  le 
remettre,  elle  doit  le  faire  sans  larder  lorsque  son 
interlocuteur  est  âgé. 

L'homme  retire  son  cigare  de  la  bouche  pour  sa- 
luer, il  le  prend  de  la  main  gauche,  enlève  rapidement 
son  chapeau  en  le  faisant  planer  sur  sa  tête,  puis  il 
étend  le  bras,  s'incline  et  lorsque  la  femme  est  passée 
il  remet  sa  coiffure. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  sourire,  le  clignement 
des  yeux  ont  une  trivialité  que  tout  homme  bien  élevé 
renie.  Le  salut  implique  le  respect  que  l'homme 
correct  doit  en  toutes  circonstances  témoigner  à  la 
femme...  quelle  qu'elle  soit! 

La  femme  doit,  de  son  coté,  saluer  gracieusement, 
répondant  ainsi  à  l'hommage  qui  lui  est  rendu.  Elle 
peut  donner  à  son  salut  l'allure   élégante   quoique 
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réservée  qui  convient  à  une  lemrae  du  monde  alors 
même  quelle  est  saluée  dans  un  lieu  public  par  un 
inconnu  assez  bien  élevé  pour  remplir  ce  devoir  de 
courtoisie.  Si  le  salut  s'adresse  à  la  collectivité,  elle 
en  fait  partie  et  c'est  se  montrer  incivile  que  d'éluder 
le  salut  reçu.  11  y  a  dans  cette  circonstance  une  ma- 
nière à  saisir,  on  répond  sans  donner  au  salut  la 
signification  d'une  reconnaissance  comme  on  peut 
le  faire  vis-à-vis  dune  relation  ou  de  quelqu'un 
d'entrevu. 

La  femme  peut,  lorsqu'un  homme  lui  a  été  présenté, 
incliner  légèrement  la  tête  pour  lui  indiquer  qu'elle 
l'autorise  à  la  saluer  et  l'homme  doit  alors  la  saluer 
correctement  puisqu'on  l'y  invite. 

On  a  prétendu  à  tort  qu'un  homme  ne  devait  pas 
saluer  ni  même  avoir  l'air  de  reconnaître  une  femme 
lorsqu'il  la  rencontre  le  matin:  c'est  une  très  grande 
erreur,  la  femme  peut  avoir  pour  cette  sortie  matinale 
des  motifs  parfaitement  avouables  surtout  lorsque  sa 
modestie,  sa  charité  en  sont  le  mobile.  Elle  passe 
sereine,  allant  vers  son  but  et  le  salut  ne  peut  en  rien 
la  froisser.  En  ne  la  saluant  point,  au  contraire,  on 
semblerait  blâmer  sa  présence  insolite  à  cette  heure 
dans  la  rue.  Si  pour  des  raisons  mystérieuses  la 
femme  croit  devoir  se  dissimuler,  il  existe  assez  de 
moyens  à  son  service  pour  le  faire,  il  sera  temps  alors 
d'éviter  de  la  reconnaître;  mais  lorsqu'elle  marche 
ouvertement,  il  -«erait  incorrect  d'avoir  l'air  de  douter 
de  la  pureté  de  ses  intentions. 

On  salue   uuo  ou   plusicui's  femmes  lorsqu'on  les 
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rencontre  dans  la  campagne  où  elles  peuvent  être 
isolées.  C'est  implicitement  leur  offrir  une  protec- 
tion qui  se  met  à  leur  disposition  en  cas  de  danger. 
Une  femme,  accompagnée  de  plusieurs  hommes, 
ne  répond  pas  au  salut  qu'une  personne  pourrait 
adresser  à  l'un  d'eux;  les  hommes,  eux,  doivent 
saluer. 

Un  officier  sous  les  armes  n'est  pas  tenu  de  saluer, 
même  une  femme,  et  s'il  le  fait  c'est  en  présentant 
l'arme  au  clair,  sabre  ou  épéc.  En  toute  autre  circon- 
stance il  est  astreint  au  salut  des  civils. 

l^e  soldat  non  gradé  ne  fera  jamais  que  le  salut  mi- 
litaire, il  serait  incorrect  qu'il  saluât  autrement  même 
une  femme. 

J 
Shake-Hand.  —  Poignée  de  main.  —  La  poignée 

de  main  d'importation  britannique  était  déjà  peu  élé- 
gante sans  qu'on  lui  substituât  encore  le  Shake-Hand 
qui  peut  être  entre  hommes  une  démonstration  ami- 
cale et  virile,  mais  qui  sera  toujours  vis-à-vis  de  la 
femme  une  infraction  à  la  galanterie  délicate  et  res- 
pectueuse. 

Cette  secousse  mécaniquement  exécutée  constitue, 
paraît-il,  une  marque  d'affection,  d'estime,  on  peut 
ajouter  que  ce  geste  est  très  souvent  empreint  de 
banalité,  mais  il  est  passé  dans  nos  mœurs,  il  n'y  a 
donc  qu'à  s'incliner  et  à  lui  donner  une  valeur  par  la 
diversité  du  mouvement. 

La  courtoisie,  l'amabilité,  la  cordialité,  la  bienveil- 
lance, l'estime,  le  respect,  la  froideur  ou  l'indifférence 
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se  manifestent  en  cette  rencontre  des  mains  tendues 
1  une  vers  Tau  Ire  spontanément  ou  avancées  selon  la 
convention  mondaine. 

Quel  que  soit  le  sentiment  qui  préside  à  cet  échange 
de  courtoisie,  il  faut  que  le  geste  soit  élégant.  Il  y  a 


impertmence  à  ne  pas  saisir  im- 
médiatement une  mainqui  se  tend, 
ou  à  lui  abandonner  à  regret  un 
doigt  seulement.  Il  y  a  brutalité  et  mauvais  goût  à 
écraser  la  main  qui  sans  défiance  se  livre  à  l'étreinte: 
c'est  peut-être  une  affirmation  grande  delà  sympathie 
éprotivée,  cependant  c'est  cruellement  la  témoigner. 
Entre  hommes  le  procédé  est  trop  vigoureux  et  vis- 
à-vis  d'une  femme  il  devient  douloureux  si  l'on  songe 
que  les  mains  délicates  surchargées  de  bagues  peuvent 
être  meurtries  par  une  pression  exagérée. 
^  La  poignée  de  main  doit  être  franche  et  courte;  re- 
tenir la  main  est  d'un  goût  douteux,  à  moins  que  la 
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durée  de  l'étreinte  ne  vienne  d'un  protecteur  qui  tient 
à  prouver  sa  bienveillance,  c'est  comme  une  pro- 
messe scellée  par  ce  geste  empreint  de  cordialité. 

L'homme  influent  peut  aussi  vis-à-vis  d'un  jeune 
tendre  ses  deux  mains,  retenir  celles  qui,  confiantes, 
reçoivent  pour  ainsi  dire 
le  soutien,  l'appui  qui 
doivent  ouvrir  les  portes 
d'or  de  l'avenir.  Ce  geste 
est  charmant,  paternel, il 
est  peu  convenable  à 
l'égard  d'une  femme,  ou 
de  la  part  d'une  femme 
vis-à-vis  d'un  homme. 

La  main  qui  se  laisse 
prendre  et  demeure 
froide,  inerte,  ne  promet 
pas  beaucoup  de  franchise 
ni  de  loyauté  dans  les 
relations;  elle  est  dé- 
concertante, la  cour- 
toisie  sera  froissée  par  cette  attitude. 

La  sympathie  donne  un  élan  spontané  à  la  poignée 
de  main,  c'est  la  rencontre  de  deux  psychologies  qui 
n'en  font  qu'une. 

Une  main  tendue  avec  effusion  vis-à-vis  d'une  per- 
sonne inconnue  recommandée  par  un  ami  est  le  gage 
d'un  accueil  bienveillant  dont  le  bénéficiaire  est  rede- 
vable à  celui  qui  l'a  accrédité. 

Toutefois,   on   fera  bien   de   ne  pas   se   hasarder 
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à  tendre  «la  main  lorsqu'on  ne  connaît  que  peu  les 
gens,  ou  sur  une  simple  présentation  faite  parfois  pour 
la  forme,  sans  que  cela  entraîne  des  relations  futures. 
/  Jamais  un  homme  ne  commet  Timperlinence  de 
'  tendre  la  main  à  une  femme,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  l'aider  à  franchir  un  passage  dangereux  ou  dif- 
licile.  La  femme  a  le  privilège  de  faire  la  première 
avance,  lorsqu'elle  le  juge  convenable  ;  exception  sera 
faite  pour  un  supérieur,  un  dispensateur  d'une  grâce 
ffue  la  femme  vient  solliciter,  ou  pour  un  homme 
ayant  dépassé  la  soixantaine. 

Un  inférieur  ne  doit  jamais  tendre  la  main  le  pre- 
mier ni  à  un  homme  ni  à  une  femme  ;  c'est  au  supé- 
rieur à  lui  donner  cette  preuve  de  bienveillance,  s'il 
croit  devoir  le  faire. 

Un  domestique  ne  se  permet  pas  de  donner  la  main 
à  ses  maîtres,  et  encore  moins  aux  habitués  de  la 
maison.  Les  maîtres,  au  moment  dun  départ,  peuvent 
sans  déchoir  lui  tendre  la  main,  qu'il  accepte  avec 
déférence  et  sans  familiarité. 

Les  jeunes  filles  tendent  leur  main  lorsque,  par  un 
signe,  leur  mère  les  y  autorise;  jeunes  femmes  et 
jeunes  filles  attendront  cette  grâce  d'une  femme  âgée. 

Un  prêtre  tend  la  main  à  une  femme  le  premier:  il 
serait  fort  incorrect  de  la  part  de  celle-ci  de  solliciter 
ce  geste,  elle  doit  observer  une  très  grande  réserve 
sur  ce  point.  Cependant,  une  très  grande  dame 
a  l'avanlage,  de  par  sa  situation,  de  tendre  la  main  la 
première  a  un  prêtre  de  campagne,  ou  à  un  ecclésias- 
(ique  de  position  modeste:  co^i  un  encouragement 
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qu'elle  lui  donne  pour  le  mettre  à  l'aise,  et  lui  per- 
mettre de  dompter  la  timidité  qu'il  pourrait  avoir 
dans  un  monde  qu'il  n'a  pas  l'habitude  de  fréquen- 
ter, où  souvent  il  ne  pénètre  que  pour  présenter  une 
requête. 

Un  homme  ayant  sous  ses  ordres  des  femmes  de 
position  inférieure  leur  tendra  la  main;  c'est  une 
condescendance  qui  assure  la  bienveillance. 

Une  jeune  fille  remplaçant  sa  mère  absente  tendra 
la  première  sa  main  à  un  professeur  venu  dans  la 
maison  pour  les  autres  enfants  ;  elle  sera  cependant 
plus  réservée  vis-à-vis  des  hommes,  un  salut  gracieux 
est  plus  convenable  vis-à-vis  d'eux;  elle  réservera 
pour  les  femmes  cette  marque  de  bienveillante  cour- 
toisie. 

L'harmonie  des  gestes,  —  Il  faudrait,  au  lieu  d'un 
simple  chapitre,  consacrer  un  ouvrage  spécial  au  geste 
et  à  ses  dérivés.  Le  geste  est  le  complément  de  la 
parole,  dit-on;  il  est  aussi  le  ridicule,  lorsqu'il 
y  a  exagération.  Il  y  a  des  gens  qui  gesticulent  de  si 
grotesque  façon,  que  l'on  a  l'impression,  en  les 
voyant,  de  fantoches  actionnés  par  une  main  invi- 
sible. On  doit  être  extrêmement  sobre  de  gestes,  et 
si  la  nature  n'a  pas  été  généreuse  en  grâce,  il  faut 
chercher  le  mouvement  harmonieux,  étudier  le  geste 
comme  le  font  les  artistes  qui  se  destinent  au  théâtre. 
Le  monde  est  une  scène  où  l'on  est  perpétuellement 
livré  à  la  critique  ;  il  faut  donc  chercher  à  paraître  à 
son  avantage. 
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L'équilibre  des  mouvements  étant  bien  réglé,  il  y 
a  encore  à  éviter  certains  tics  nerveux  qui  rendent 
insupportable.  Ce  sont  les  mains,  les  bras,  les 
jambes,  les  pieds  qui  s'agitent  d'une  façon  déplo- 
rable, jusqu'à 
donner  des 
nausées  à 


ceux  qui  as- 
s  i  s  t  e  n  t     à 


!^-i^  %^   "^  cette   sarabande   mouvementée. 

-^  L'extrême  joie,  la  grande  dou- 

leur ne  doivent  se  manifester  que  discrètement.  Il 
vaut  mieux  ne  pas  mettre  à  nu  ses  impressions, 
livrer  le  secret  de  son  àme  à  un  public  toujours  prêt 
à  railler,  à  se  moquer  des  sentiments  trop  librement 
exprimés. 
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Il  serait  cependant  aussi  désastreux  d'arriver  à  une 
rigidité  d'automate;  le  charme,  la  grâce  des  mou- 
vements disparaîtraient,  cela  nuirait  à  la  conversa- 
tion, la  rendrait  terne,  banale,  ennuyeuse. 

Les. femmes,  en  particulier,  éprouvent  parfois  lé 
besoin  d'exprimer  leurs  sensations  par  des  attitudes 
qui  sont  loin  de  faire  valoir  leurs  grâces.  Quelques- 
unes  poussent  des  petits  cris  d'admiration  ou  de 
déplaisir;  elles  rient  à  tout  propos  et  sans  raison, 
lèvent  les  yeux  au  ciel,  se  pâment,  prennent  des  airs 
d'héroïnes  de  légendes,  affectent  une  lassitude  de 
vivre,  jouent  les  incomprises  que  rien  ne  retient  en 
ce  bas  monde;  tout  cela  est  de  mauvais  goût  ;  il  est 
préférable  d'avoir  de  l'aisance  dans  le  maintien, 
d'être  naturelle  dans  l'allure,  de  sourire  gracieu- 
ment,  et  de  ne  pas  torturer  son  visage  à  chercher  des 
expressions  extravagantes,  dont  le  moindre  inconvé- 
nient est  de  rider,  de  vieillir  celle  qui,  en  outre, 
s'adjoint  le  ridicule.  Il  faut  éviter  de  se  faire  traiter 
de  poseuse;  Tafféterie,  la  hauteur,  la  morgue,  le 
mépris,  le  dédain  sont  aussi  nuisibles  que  le  laisser- 
aller,  la  trop  grande  familiarité. 

Elle  doit  également  savoir  assurer  à  ses  bras  une 
position  '  harmonieuse  ;  elle  a,  d'ailleurs,  certains 
objets  :  éventail,  ombrelle,  manchon,  etc.,  qui  lui 
apportent  un  concours  utile  pour  lui  permettre  de 
conserver  l'aisance  sans  trop  d'efforts. 

Les  mères  doivent  veiller  à  ce  que  leurs  enfants 
prennent,  dès  le  plus  jeune  âge,  l'habitude  de  se  bien 
tenir.  11  arrive  parfois,  surtout  à  l'âge  ingrat,  lorsque 
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la  croissance  affaiblit  les  muscles,  qu'une  certaine 
nonchalance  porte  l'enfant  à  se  laisser  aller,  à  s'effon- 
drer sur  lui-même.  Cette  négligence  de  tenue  sera 
sévèrement  réprimée,  car  l'habitude  contractée  se 
perpétue  souvent,  et  plus  tard  ces  mauvais  principes 
deviennent  fort  difficiles  à  déraciner. 


I 


Présentations.  —  Jadis,  alors  que  les  mondes  ne 
fusionnaient  pas,  que  tous  les  gens  d'égale  naissance  ; 
se  retrouvaient  dans  un  salon,  on  avait  peu  l'occasion  I 
de  faire  des  présentations;  mais  avec  l'introduction 
des  éléments  étrangers,  il  est  devenu  indispensable  de 
présenter  l'un  à  l'autre  ceux  qui  sont  appelés  à  se 
rencontrer  dans  le  même  salon  ;  cela  a  une  impor- 
tance capitale  et  permet  déviter  certaines  surprises 
ou  des  réflexions  pouvant  blesser  quelques  suscepti- 
bilités. Cependant  le  rigorisme  britannique  ne  nous  t 
pèse  pas  tant  que  nous  nous  croyions  forcés  d'éviter 
d'adresser  la  parole  à  une  personne  non  présentée 
qui  se  trouve  dans  un  salon  ami;  il  est  évident  que 
puisqu'elle  est  reçue,  c'est  qu'elle  est  du  monde  à 
titre  égal  des  autres  personnes.  C'est  à  la  maîtresse 
de  maison  à  savoir  trier  ses  relations  pour  éviter  toute 
méprise  fâcheuse  à  ses  visiteurs. 

De  même  dans  un  bal,  on  peut  fort  bien  danser 
avec  un  homme  qui  n'a  pas  été  présenté  ;  il  est  ù 
supposer  qu'il  est  des  relations  de  la  maison  et  qu'en 
toute  confiance  une  jeune  fille,  une  jeune  femme  peut 
accepter  son  invitation.  Il  y  aurait  lieu  d'agir  avec 
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une  très  grande  réserve  si  l'invitation  était  faite 
dans  un  bal  officiel  ou  de  casino.  Il  faudrait  alors 
exiger  une  présentation  avant  d'accepter  le  bras  d'un 
danseur. 

On  pre'sente  toujours  un  homme  à  une  femme  et 
jamais  une  femme  à  un  homme,  à  moins  que  ce  ne 


i'f,  ■  7ii1  / 


soit  à  une  Altesse  Royale,  à  un 

souverain.  On    dit    rapidement 

M.  B.,  M"«  D.  ou  M°'®  C.  on  évite  la  formule  désuette 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  etc. 
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La  jeune  fille,  la  jeune  femme  s'incline  et  salue 
gracieusement. 

On  ne  présente  jamais  un  homme  âgé  à  un  jeune 
homme;  c'est  ce  dernier  qui  doit  être  présenté. 

On  présente  deux  hommes  en  les  nommant  simple- 
ment l'un  à  l'autre. 

Lorsqu'une  personne  sollicite  une  présentation  on 
dit  :  M.  ou  M""®  D...  qui  désire  vous  être  présenté.  La 
personne  à  qui  Ton  présente  doit  alors  répondre  une 
phrase  aimable. 

Les  jeunes  filles  peuvent  présenter  leur  frère,  leur 
cousin  à  leurs  amies;  elles  diront  simplement  :  mon 
frère  Louis,  mon  cousin  Raoul.  Si  c'est  une  jeune 
femme  qui  fait  la  présentation,  elle  les  nommera  par 
leur  nom  de  famille. 

On  doit  éviter  de  présenter  des  gens  inférieurs, 
cela  mettrait  la  personne  qui  subirait  cette  présenta- 
tion dans  une  situation  ennuyeuse.  On  ne  doit  égale- 
ment mettre  en  contact  certains  de  ses  amis  qu'après 
avoir  sondé  leurs  sentiments;  une  présentation  intem- 
pestive jette  un  froid  dans  une  réunion. 

Lorsque,  pour  une  raison  spéciale,  on  est  forcé  de 
recevoir  une  personne  n'appartenant  pas  au  cercle 
habituel,  il  est  prudent  de  la  présenter  afin  d'éviter 
quelque  quiproquo  désagréable. 

Il  est   également    indispensable  de  présenter  un 
étranger  afin  de  lui  permettre  de  causer,  car  il  pour 
rait  se  croire  obligé  à  subir  un  isolement  pénible 
sans  cette  formalité  en  usage  dans  son  pays. 

On  présente  pour  la  forme  et  par  courtoisie  une 
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institutrice,  une  demoiselle  de  compagnie,  un  pro- 
fesseur modeste  pour  bien  établir  sa  situation  dans  la 
maison;  cette  personne  doit  savoir  que  cette  présen- 
tation ne  l'autorise  pas  à  réclamer  une  intimité,  ni  des 
relations.  On  la  nomme  seule  en  ajoutant  sa  qualité. 

Toilettes  de  visites.  —  Une  femme  élégante  doit 
toujours  se  vêtir  avec  tact;  elle  saura  porter  pour 
chaque  circonstance  la  toilette  qu'il  convient. 

Une  visite  de  cérémonie  exige  une  toilette  très 
élégante  d'une  correction  parfaite. 

La  robe  selon  la  saison,  soie,  velours,  mousseline 
de  soie,  richement  garnie,  chapeau  de  forme  élégante, 
vêtement  très  habillé,  fourrure  de  prix,  manchon 
assorti,  gants  selon  la  mode,  blancs  ou  suède  très 
clairs,  mais  le  tout  très  soigné  et  d'une  grande  fraî- 
cheur; il  ne  faut  pas  avoir  de  négligences  fâcheuses 
dans  l'ensemble  ;  le  parapluie  est  exclu,  seule  l'om- 
brelle est  portée  et  ne  se  quitte  pas.  Les  visites  de 
noce  exigeaient  jadis  une  toilette  spéciale;  de  nos 
jours,  on  met  une  élégante  toilette  qui  n'a  pas  cette 
destination  positive;  elle  est  cependant  dans  la  même 
gamme  que  la  toilette  de  cérémonie. 

Les  visites  de  condoléances  nécessitent  une  abs- 
traction complète  de  tout  ce  qui  peut  être  voyant: 
c'est  la  toilette  neutre,  d'aspect  mélancolique,  ne 
froissant  pas  par  son  éclat  la  douleur  que  l'on 
cherche  à  consoler. 

Une  visite  à  un  malade  peut  réclamer  un  costume 
sombre  ou   un   costume   coquet,   selon  les   circon- 
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stances.  C'est  au  tact  à  procéder  à  l'agencement  de 
la  toilette.  Une  vision  de  printemps  peut  apporter 
au  malade  un  rayon  de  soleil  égayant  sa  réclusion, 
une  robe  sombre  peut  ne  pas  lui  donner  des  regrets 
de  son  immobilité.  Ceci  est  à  envisager  selon  la 
psychologie  des  gens,  mais  en  principe,  il  ne  faut  pas 
de  parfums,  de  fleurs  odorantes  pouvant  indisposer 
le  malade. 

Les  habituées  de  la  coupole  doivent  aux  immortels 
une  toilette  très  élégante  mais  sérieuse,  comme  sont 
censés  l'être  les  Quarante.  La  note  aimable  sera  dans  le 
chapeau  clair,  ainsi  que  les  gants  et  l'éventail  instru- 
ment à  double  fin  que  l'on  étendra  pour  voiler  l'in- 
discret bâillement  si  le  discours  d'un  académicien  est 
trop  aride. 

La  toilette  des  hommes  est  composée  d'une  ja- 
quette, redingote,  pantalon  fantaisie  en  évitant  les 
grands  carreaux  ou  rayures  trop  apparentes  qui  enlè- 
vent toute  distinction  au  costume. 

L'arrivée.—  Le  départ.  —  L'arrivée  s'opère  assez 
aisément,  mais  le  départ,  pour  les  timides,  est  un 
moment  redoutable. 

Après  avoir  été  introduit  dans  l'antichambre,  après 
s'être  assuré  que  l'ensemble  de  la  toilette  est  correct, 
on  attend  que  le  domestique  ouvrant  la  porte  du  ou 
des  salons,  s'efface  et  laisse  passer.  On  annonce  peu 
dans  le  jour,  excepté  dans  le  monde  officiel. 

Le  départ  s'effectue  à  la  faveur  d'une  arrivée,  on  se 
*ève  et  l'on  prend  congé  rapidement,  puis  on  s'éloigne 
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sans  se  presser,  d'un  pas  égal,  avec  assez  d'assurance 
pour  ne  pas  heurter  les  personnes  présentes  ni 
quelque  objet  de  valeur.  On  se  retrouve  dans  l'anti- 
chambre dont  le  domestique  ouvre  la  porte  :  on  sort 
sans  parler  et  vivement. 

Vêtements   à    laisser    dans    l'antichambre.   — 

Selon  Topulence  de  la  maison,  un  domestique  mâle  ou 
une  femme  de  chambre  stationne  dans  l'antichambre 
pour  ouvrir  la  porte  dès  l'appel  sans  faire  attendre  le 
visiteur. 

Le  mobilier  de  cette  pièce  d'attente  est  générale- 
ment sommaire,  chaises,  banquettes,  portemanteau, 
porte-parapluie,  mais  l'objet  indispensable  est  une 
grande  glace  où  les  femmes  peuvent  rectifier  les  dé- 
tails de  leur  toilette. 

Les  vêtements  laissés  aux  soins  de  la  domesticité 
durant  la  visite  sont  accrochés  au  portemanteau  ou 
déposés  dans  une  pièce  spéciale  et  remis  au  visiteur 
lors  de  son  départ. 

Il  est  entendu  qu'une  correction  parfaite  doit  ré- 
gner dans  la  toilette;  on  s'abstiendra  donc  de  faire 
des  visites  lorsque  l'inclémence  du  ciel  forcerait  le 
visiteur  dépourvu  de  moyens  de  locomotion,  à  se 
présenter  avec  des  vêtements  mouillés  et  à  ternir  le 
miroir  des  parquets  avec  des  snowboots  qui,  égale- 
ment,donneraient  lieu  à  l'assistance  des  domestiques 
pour  les  ôter  ou  les  remettre.  On  ne  doit  pas  accapa- 
rer à  son  profit  le  service  des  gens  qui  ont  à  s'oc- 
cuper de  tous  les  visiteurs. 

5. 
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On  laisse  dans  Tantichambre  le  parapluie,  le  par- 
dessus; les  femmes  ont  le  privilège  d'entrer  avec  une 
riche  fourrure,  un  manteau  élégant,  à  moins  que  ces^ 
vêtements  ne  soient  ceux  dits  «  de  voiture  ».  Elles 
conservent  leur  ombrelle,  leur  manchon,  mais  sous 
aucun  prétexte  ne  pénètrent  au  salon  avec  un  paquet 
aussi  minuscule  soit-il. 

Les  hommes  entrent  au  salon  avec  leur  canne  et 
leur  chapeau  qu'ils  tiennent  de  la  même  main.  Ils  ne 
se  séparent  de  ces  objets  que  pour  un  dîner,  un 
bal. 

11  est  d'étiquette  que  le  valet  de  pied  au  service 
d'une  visiteuse  l'accompagne  jusque  dans  l'anti- 
chambre, il  sonne,  puis  retire  le  vêtement  qu'il  tient 
sur  son  bras.  Cependant  on  fréquente  parfois  des 
maisons  modestes  où  l'intrusion  de  ce  serviteur  met 
dans  l'embarras  la  modeste  maîtresse  de  maison.  La 
délicatesse  en  cette  circonstance  exige  que  le  valet  de 
pied  demeure  sur  son  siège  ou  en  bas  de  la  maison, 
pour  reprendre  son  office  dès  le  seuil  de  la  porte  de 
la  rue. 


Mfy, 


La  Conversation 


L'art  de  dire  des  riens,  de  ne  parler  que  de  banalités 
ou  de  traiter  des  questions  palpitantes  fait  partie  de 
l'éducation  mondaine.  Il  faut  du  tact,  de  l'esprit,  un 
ton  exquis,  une  délicatesse  infinie  pour  ne  froisser 
personne,  ne  blesser  en  rien  les  lois  de  l'étiquette. 

Les  qualités  exigées  des  mondains  sont  multiples  ; 
leurs  paroles,  leurs  expressions  sont  passées  au  crible 
et  chaque  parole  prononcée  est  pesée  dans  la  balance 
de  la  critique;  il  faut  donc  ne  laisser  prise  à  aucune 
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raillerie  et  se  tirer  spirituellement  d'un  mauvais  pas, 
d'une  embûche  tendue  adroitement  par  la  perfidie  de 
certains  esprits. 

Les  visiteurs  aussi  bien  que  les  maîtres  de  maison 
doivent  donner  à  la  conversation  l'entrain  de  bonne 
compagnie  qui  est  l'apanage  du  monde  élégant.  Il  est 
des  choses  qu'il  faut  proscrire  impérieusement  parce 
qu'elles  disqualifient  celui  ou  celle  qui  ne  sait  pas  les 
éviter. 

Le  premier  point  est  de  donner  à  la  conversation 
un  ton  aimable  qui  permette  à  tous  d'y  prendre  part. 
Chacun  doit  y  trouver  un  intérêt  égal,  aussi  bien  celui 
qui  parle  que  celui  qui  est  forcé  d'écouter. 

Lorsque  les  circonstances  donnent  la  parole  à  une 
personne,  il  faut  qu'elle  apporte  une  grande  sobriété 
dans  son  geste,  une  grande  réserve  dans  ses  paroles; 
elle  doit  faire  attention  de  ne  point  froisser  les  oreilles 
délicates,  les  opinions  de  chacun.  La  conversation 
doit  se  maintenir  sur  le  terrain  des  généralités,  des 
événements  mondains,  littéraires,  artistiques,  ce  qui 
permet  à  tous  d'y  prendre  part.  Chacun  peut  alors 
faire  valoir  son  esprit,  placer  un  mot  d'actualité, 
briller  par  une  repartie  fine  et  l'intérêt  grandit,  ali- 
menté de  tous  côtés. 

Il  incombe  cependant  à  la  maîtresse  de  maison  de 
donner  adroitement  à  la  conversation  une  direction 
habile,  la  faisant  dévier  des  questions  brûlantes  où 
certaines  opinions  pourraient  être  froissées.  La  reli- 
gion, la  politique,  un  événement  trop  sensationnel 
sont  pour  une  réunion   mondaine  des  choses   trop 
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graves, trop  sérieuses  à  traiter;  elle  évitera  de  laisser 
s'engager  des  polémiques  où  la  plus  grande  courtoi- 
sie finit  parfois  par  sombrer.  Un  froid  subit  plane  sur 
l'auditoire  et  l'embarras  est  grand  pour  renouer  le  fil 
rompu  de  la  conversation. 

La  parole  doit  être  franche,  sonore,  sans  éclat,  tou- 
jours au  diapason  sans  être  ni  voilée  ni  suraiguë, 
on  doit  articuler  nettement  les  mots,  une  diction 
impeccable  facilite  la  formule  de  la  pensée  et  per- 
met de  donner  aux  phrases  le  relief  qu'elles  doivent 
avoir. 

Attitude  et  contenance,  —  En  ce  qui  concerne 
les  auditeurs,  leur  rôle  pour  être  passif  est  tout  aussi 
compliqué.  Savoir  écouter  est  un  art  fort  difficile. 
Beaucoup  de  gens  écoutent  parler,  qui  n'en  ont  pas 
l'air  :  leur  figure  inerte,  leur  expression  figée  d'où  la 
vie  semble  absente  laissent  croire  qu'ils  ne  prennent 
aucune  part  à  la  conversation  et  que  ce  qu'ils  enten- 
dent n'a  pour  eux  aucun  intérêt.  Cette  attitude  est 
non  seulement  peu  courtoise,  mais  encore  impolie. 
On  doit  suivre  le  causeur  et  par  la  physionomie  faire 
comprendre  que  ce  qu'il  conte  tombe  dans  une  oreille 
attentive,  que  l'on  apprécie  sa  parole.  Les  yeux 
animés  reflètent  les  sensations  intérieures,  la  pose 
gracieuse,  sans  raideur  ni  laisser  aller,  indique  que 
l'esprit  suit  le  fil  de  la  conversation  quoique  n'ayant 
pas  l'occasion  de  donner  la  réplique.  Quant  à  trou- 
ver une  contenance  en  maniant  un  bibelot  quel- 
conque ,  en  s'éventant  bruyamment,  en  suivant  dans 
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l'air  d'invisibles  arabesques,  ou  encore  en  étudiant 
avec  une  attention  soutenue  le  coloris  des  tapis  ou 
les  moulures  des  portes,  c'est  faire  comprendre  que 
l'orateur  abuse  de  la  patience  de  l'auditoire,  c'est 
aussi,  lorsque  celui  qui  parle  a  quelque  valeur, 
s'avouer  implicitement  inapte  à  comprendre  les 
choses  intéressantes.  Il  faut  donc  savoir  et  paraître 
écouter  quitte  à  mourir  d'ennui,  ainsi  le  veut  l'éti- 
quette mondaine. 

Prend-on  part  à  la  conversation,  il  faut  le  faire 
sans  éclat,  parler  lorsque  l'occasion  se  présente  de 
placer  une  phrase  et  ne  jamais  interrompre  la  per- 
sonne qui  parle;  puis  lorsqu'on  a  la  parole,  il  ne  faut 
pass'éternisersurun  sujet;  on  exprime  gracieusement 
une  idée  qui,  si  elle  agrée  à  l'auditoire,  sert  de  thème 
à  la  conversation  ou  sinon  est  remplacée  par  une 
autre  qu'émet  un  autre  causeur.  On  doit  se  garder 
alors  d'essayer  de  ramener  la  conversation  sur  un 
sujet  qui  n'a  pas  réuni  les  suffrages  de  l'assemblée. 

La  conversation  n'est  pas  forcément  générale  dans 
un  salon,  elle  se  subdivise  par  groupes;  on  cause 
avec  une  personne  voisine  et,  dans  ce  cas,  on  doit  éle- 
ver la  voix  au  point  juste  qu'il  convient  pour  ne  pas 
interrompre  les  autres  conversations  et  pour  ne  pas 
laisser  croire  que  l'on  fait  à  mi-voix  des  réflexions 
sur  les  visiteurs.  La  susceptibilité  se  glisse  partout; 
beaucoup  de  gens  redoutent  la  critique  et  telle  atti- 
tude absolument  sincère  et  innocente  peut  inspirer 
certaines  inquiétudes  aux  esprits  chagrins. 

On  doit   parler  correctement,  sans    alourdir   les 
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phrases  de  formules  enflées  et  compassées.  On  de- 
mande simplement  ce  que  l'on  désire  savoir  sans  en- 
tourer la  phrase  de  précautions  oratoires  inutiles.  La 
politesse  a  ses  principes  et  renie  les  exagérations. 
Vouloir  outrer  les  formules  courtoises  est  aussi  in- 
supportable et  d'aussi  mauvais  goût  que  l'impolitesse. 
On  doit  encore  éviter^  de  répéter  à  chaque  phras  e 
«  Madame,  Monsieur,  Mademoiselle.  »  Cela  n'est  indi- 
qué que  pour  les  gens  de  service  vis-à-vis  des  supé- 
rieurs. 

L'art  de  diriger  la  conversation,  —  C'est  par- 
fois une  corvée  pour  la  maîtresse  de  maison,  corvée 
qu'elle  ne  peut  esquiver  et  que  lui  rendent  souvent 
fort  dure  certains  visiteurs  assez  peu  pourvus  d'esprit 
pour  lui  donner  la  réplique.  Elle  doit  alors  faire  appel 
à  toutes  ses  ressources  pour  ne  pas  laisser  tomber 
une  conversation  que  personne  ne  soutient.  C'est  une 
situation  assez  pénible  :  on  reçoit  beaucoup  de  gens 
avec  lesquels  on  n'est  pas  en  relations  très  intimes; 
c'est  ce  que  l'on  peut  appeler  des  visiteurs  volants; 
aucun  lien  ne  les  rapproche  du  cercle,  ils  sont 
étrangers  à  tous,  et  toute  conversation  est  alors  assez 
difficile  à  engager  puisque  Ton  ne  connaît  pas  le  ter- 
rain. Le  rôle  de  la  maîtresse  de  maison  est  donc  de 
lancer  la  conversation  sur  une  actualité  quelconque, 
puis  de  tâcher  de  faire  paraître  à  son  avantage  la  rela- 
tion passagère  qui  est  dans  son  salon,  s'effaçant, 
écoutant  avec  intérêt,  alors  même  que  la  conversation 
serait  insipide.  Les  gens  lui  sauront  gré  de  leur  avoir 
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prouvé  qu'ils  étaient  spirituels  surtout  s'ils  ont  été 
d'une  nullité  désespérante. 

Il  est  d'ailleurs  fort  difficile,  durant  une  visite  qui 
est  assez  brève,  de  se  montrer  pétillant  d'esprit;  la 
conversation  froide  au  début  s'anime  ensuite  puis, 
avec  le  va-et-vient  des  arrivants  et  des  partants, 
retombe  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  aliment  la  fasse 
rebondir.  Le  courant  s'établit  alors  et  la  conversation 
gaie,  spirituelle,  saisissant  un  sujet,  passant  à  un  autre 
avec  aisance  mondaine,  laissant  fuser  les  idées  d'un 
bout  à  l'autre  du  salon,  donne  à  la  réunion  un  charme 
d'autant  plus  grand  que  la  méchanceté,  le  potiti  en 
sont  exclus.  On  ne  doit  pas  se  livrer  à  la  médisance: 
faire  de  l'esprit  aux  dépens  d'autrui  est  une  vilaine 
action,  disqualifiante  pour  celui  qui  la  commet,  plus 
que  pour  la  personne  que  Ton  passe  au  crible  de 
l'épigramme.  C'est  un  terrain  glissant  sur  lequel 
malheureusement  à  notre  époque  on  s'aventure  trop 
facilement.  Jadis  le  cancan,  puis  ensuite  le  potin^iae 
dépassaient  pas  la  loge;  aujourd'hui  on  se  complaît  à 
potiner,  on  s'abaisse  à  ramasser  cette  boue  issue  du 
scandale,  de  la  calomnie,  de  la  méchanceté  et  le 
savoir-vivre  n'arrive  pas  à  arrêter  le  courant,  pas  plus 
que  la  maîtresse  de  maison  qui,  en  vain,  cherche  à 
détourner  la  conversation  de  sujets  malencontreux. 
Son  devoir  est  cependant  d'imposer  silence  très  net- 
tement ;  elle  ne  doit  pas  permettre  que,  dans  son  salon, 
la  conversation  s'alimente  de  certains  racontars  plus 
ou  moins  fondés,  mais  qui,  toujours,  sont  injurieux 
pour  les  personnes  citées. 
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Elle  doit  aussi  détourner  la  conversation  lorsqu'elle 
s'aperçoit  qu'un  certain  antagonisme  se  glisse  entre 
deux  visiteurs;  en  reprenant  la  conversation,  en  la 
plaçant  sur  un  sujet  général,  elle  évite  un  incident 
regrettable,  de  même  qu'elle  laissera  tomber  à  froid 
une  saillie  inconvenante,  un  mot  malheureux  qu'elle 
désapprouve. 

Elle  doit  encore  veiller  à  ce  que  toutes  les  per- 
sonnes présentes  prennent  part  à  la  conversation; 
elle  quittera  sa  place  et  ira  s'asseoir  et  causer  avec 
une  personne  dont  la  timidité  trop  évidente  ne  sait 
s'aventurer  dans  le  dédale  des  généralités.  Elle  forcera 
cette  craintive,  la  mettra  à  l'aise,  lui  fournira  l'occa- 
sion de  montrer  que  la  timidité  n'exclut  pas  l'esprit 
et  l'intelligence.  Cette  réserve  est  naturelle  chez  ceux 
qui  n'ont  pas  l'esprit  d'à-propos  et  qui  redoutent  de 
parler,  mais  qui  le  font  facilement,  lorsque  le  sujet 
traité  ne  leur  est  pas  inconnu.  Il  y  a  cependant  des 
esprits  rétifs  à  toute  démonstration,  quelles  que 
soient  les  avances  faites  pour  les  faire  sortir  de  leur 
mutisme,  nul  résultat  heureux  ne  vient  couronner  les 
efforts  de  l'infortunée  maîtresse  de  maison.  Elle  doit 
alors  se  résoudre  à  parler,  c'est  un  monologue  ardu, 
débité  devant  un  auditoire  qui  ne  vibre  pas,  c'est  le 
petit  supplice  qui  ne  prend  fm  qu'avec  le  départ  du 
visiteur  ou  à  l'arrivée  d'un  autre  plus  loquace,  cau- 
seur de  bonne  volonté. 

Le  meilleur  moyen  pour  une  maîtresse  de  maison 
qui  doit  conduire  une  conversation  est  d'être  très  au 
courant  des  actualités  et  des  événements  principaux 
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qui  présentent  un  certain  intérêt.  Elle  peut  alors, 
vis-à-vis  de  tous,  effleurer  les  questions  qui  captivent 
chacun  de  ses  visiteurs.  Cette  éducation  se  fait  facile- 
ment ;  elle  est  superficielle  et  n'exige  que  de  la  mémoire 
et  un  certain  nombre  de  journaux,  revues,  livres  qu'il 
faut  parcourir  pour  se  tenir  au  courant  des  arts,  de 
la  littérature,  des  événements  mondains.  On  peut 
alors  parler  de  toutes  choses  aisément  et  diriger  la 
conversation  selon  la  qualité  des  visiteurs  qui  fré- 
quentent chez  soi. 


La  courtoisie  dans  la  conversation.  —  C'est  la 
règle  indispensable  d'un  bonne  éducation.  La  cour- 
toisie renferme  en  elle  l'affabilité,  laménité,  soit  en 
paroles,  soit  dans  les  actes. 

Une  femme  bien  élevée  sait  demeurer,  en  toutes 
circonstances,  correcte,  courtoise,  indulgente  et 
bonne.  Elle  ne  fait  pas  de  l'esprit  au  détriment  de  ses 
amis  et,  si  on  les  attaque,  elle  impose  silence  au  dé- 
tracteur. Elle  n'a  qu'à  manifester  la  peine  qu'elle  res- 
sent de  ce  procédé;  que  la  critique  soit  justifiée  ou 
non,  elle  demeure  l'amie  fidèle,  ne  permettant  pas 
que  l'on  porte  atteinte  à  la  réputation^de  ceux  qu'elle 
honore  de  son  amitié.  Il  est  pourtant  parfois  assez 
difficile  d'influencer  l'opinion  et  la  tâche  est  ingrate  de 
défendre  des  causes  perdues;  on  peut  cependant  pro- 
duire un  argument  en  faveur  des  intéressés,  rappeler 
une  de  leurs  qualités,  dire  le  charme  que  Ton  a  res- 
senti de  cette  relation,  vanter  le  cœur,  l'amitié  sûre 
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de  ces  personnes,  et  aussitôt  évoluer  vers  d'autres 
sujets  afin  de  mettre  fin  à  l'incident. 

La  politesse  a  sa  diplomatie  qui  lui  permet  un  peu 
à  la  normande  de  ne  pas  dire  toute  la  vérité,  sans 
cependant  s'abaisser  à  mentir;  elle  a  aussi  le  tact 
de  ne  jamais  laisser  échapper  des  paroles  frois- 
santes ou  pénibles  pouvant  affliger,  blesser  des  suscep- 
tibilités. 

Le  tact  veut  encore  que  l'on  s'informe  courtoisement 
de  la  famille  des  visiteurs  sans  s'aventurer  dans  des 
détails  trop  intimes  au  sujet  des  enfants,  des  intérêts, 
des  considérations  d'ordre  intime  concernant  la  vie 
matérielle,  l'administration  de  la  maison.  On  ne  doit 
jamais  mettre  sur  le  tapis  les  domestiques,  soit  pour 
les  vanter,  soit  pour  exprimer  son  mécontentement; 
ce  sont  des  questions  fort  désagréables  qui  n'ont  pas 
cours  dans  le  monde.  Elles  sont  incidentes,  tout  en 
étant  palpitantes  pour  les  intéressés. 

Il  arrive  parfois  que  deux  personnes  prennent  simul- 
tanément la  parole.  La  courtoisie  veut  que  la  plus 
jeune  s'arrête  et  cède  le  pas  à  la  plus  âgée.  On  doit 
alors  écouter  avec  intérêt,  prouver  au  causeur  que  l'on 
subit  le  charme  de  sa  parole  en  lançant  quelques  mots 
courtois  et  prendre  son  parti  du  mutisme  forcé  que 
l'on  subit.  On  se  fait  aisément  une  réputation  d'esprit 
en  écoutant  parler  les  autres;  un  auditeur  attentif  est 
précieux  pour  les  beaux  parleurs  et  on  les  conquiert  à 
peu  de  frais. 

On  ne  doit  jamais  réfuter  nettement  une  opinion 
alors  môme  qu'elle  est  erronée,  surtout  si  l'on  constate 
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que  la  personne  y  met  une  conviction  absolue.  Il 
vaut  mieux  se  dérober  ou  faire  délicatement  appel 
à  la  mémoire  de  la  personne  en  une  formule  cour- 
toise qui  lui  permet  de  revenir  en  arrière. 

La  courtoisie  s'alimente  aux  sources  du  tact,  du 
cœur  et  du  savoir-vivre.  Elle  rend  les  rapports  mon- 
dains, sociaux  et  familiaux  agréables,  charmants, 
éloigne  les  discussions  pénibles,  conserve  aux  rela- 
tions leur  charme  tout-puissant. 

Le  charme  de  la  parole.  —  Il  est  des  êtres  privi- 
légiés, doués  du  don  de  la  parole;  leur  voix  a  des 
inflexions  harmonieuses,  l'élocution  est  aisée,  l'ex- 
pression est  juste,  le  charme  s'impose  lorsqu'ils 
parlent  fût-ce  de  banalités,  de  futilités.  Leur  bagage 
est  pourtant  fort  modeste,  analysé  il  n'en  resterait  pas 
grand'chose;  mais  ils  ont  l'art  exquis  de  dire  des 
riens  et  de  leur  donner  une  importance  capitale  par 
le  charme  de  leur  parole. 

Une  maîtresse  de  maison  qui  a  su  acquérir  une 
teinture  suffisante  de  chaque  chose,  peut,  avec  une 
instruction  qui  n'est  pas  très  poussée,  acquérir  un 
renom  de  femme  érudite.  Elle  évolue  gracieusement 
dans  le  monde,  ayant  une  parole  aimable  pour  chacun, 
causant  intelligemment  avec  les  littérateurs,  les 
artistes,  les  magistrats,  les  mondains,  etc.,  connais- 
sant les  principes  de  l'étiquette,  du  cérémonial, 
sachant  donner  à  chacun  le  titre,  le  grade  qui  lui  est 
dû.  Jamais  elle  ne  commet  d'impairs  et  cette  science 
du  monde  la  fait  rechercher  de  tous. 
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Appellations  et  titres.  —  La  bonne  éducation,  la 
courtoisie  commandent  que  l'on  donne  à  chacun  le 
titre  auquel  il  a  droit  et  même  celui  qu'il  prend.  Il  se 
peut  en  effet  que  des  gens  atteints  d'un  accès  de 
vanité  se  donnent  le  ridicule  de  s'affubler  de  titres 
apocryphes.  Il  faut  ou  ne  pas  les  fréquenter  ou  leur 
donner  les  titres  qu'ils  prétendent  posséder. 

On  doit  donc  encore  plus  justement  donner  aux 
titulaires  authentiques  de  ces  titres  les  appellations 
héraldiques  ou  officielles  qui  leur  reviennent. 

Il  y  a  une  extrême  inconvenance  à  supprimer  sous 
prétexte  d'opinions  politiques  ou  autres,  les  titres  que 
possèdent  les  gens  soit  héréditairement,  soit  nomi- 
nativement. On  doit  laisser  ce  procédé  discourtois  à 
ceux  dont  l'éducation  a  été  trop  négligée  pour  qu'ils 
puissent  connaître  toutes  les  délicatesses  de  la  poli- 
tesse. 

Il  ne  faut  pas  cependant  abuser  de  l'appellation  ;  on 
la  place  à  la  première  phrase  puis  on  cause  sans  re- 
nouveler immédiatement  ce  cérémonial. 

En  ce  qui  concerne  les  titres  nobiliaires,  on  ne  les 
fait  pas  précéder  du  mot  monsieur,  madame,  lorsqu'on 
appartient  au  monde;  on  dit:  prince,  duc,  marquis, 
comte,  baron,  ainsi  pour  les  femmes  ;  on  ne  donne 
jamais  le  nom  de  famille  à  la  suite  du  titre.  Les 
vicomtes  et  vicomtesses  bénéficient  du  titre  de  comte 
et  comtesse  dans  l'appellation,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
en  présence  de  ceux  de  leur  famille  qui  ont  droit  à  ce 
titre. 

Un  jeune  homme  sera  toujours  correct  en  employant 
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le  mot  madame,  monsieur,  lorsqu'il  parle  à  une  per- 
sonne âgée,  ou  à  une  jeune  femme.  On  est  tenu  à 
cette  réserve  quand  la  relation  n'est  pas  assez  intime 
pour  permettre  la  familiarité  du  titre  seul. 

Aujourd'hui  que  tous  les  hommes  appartiennent 
plus  ou  moinsàrarmée,il  est  correct  qu'ils  disent  mon 
général,  mon  colonel,  au-dessous  le  grade  ne  se  donne 
pas  à  moins  que  ce  soit  de  la  part  d'une  femme,  autre- 
ment on  dit  monsieur,  toutefois  on  donne  le  grade  pour 
une  présentation. 

Dans  la  marine,  on  dit  amiral  et  pour  les  autres 
grades  monsieur.  On  appelle  monsieur  les  magistrats, 
monsieur  le  président,  monsieur  le  procureur;  c'est  le 
style  officiel  dans  la  fonction;  dans  le  monde  ils  rede- 
viennent, monsieur  ou  dans  l'intimité,  pj^ésident,  mon 
cher  procureur;  on  ne  dit  jamais  :  monsieur  le  premier 
président,  dans  les  sphères  ofûcielles  on  dit  :  monsieur 
le  premier.  Les  jeunes  gens  pourtant  donnent  le  titre 
accompagné  du  mot  monsieur  à  moins  d'une  grande 
intimité. 

Dans  les  maisons  où  l'on  reçoit  des  ecclésiastiques, 
on  doit  agir  avec  beaucoup  de  tact  et  ne  rien  dire  ou 
faire  qui  puisse  froisser  leurs  croyances,  ni  leurs 
sentiments  religieux;  il  est  de  très  mauvais  goût  de 
soulever  des  polémiques  religieuses  sous  le  vague  pré- 
texte de  chercher  une  conviction.  Si  l'on  avait  à  dis- 
cuter des  articles  de  foi,  on  demanderait  un  entretien 
spécial,  mais  jamais  on  ne  ferait  assister  à  cette  con- 
férence le  monde,  qui  a  le  devoir  de  respecter  toutes 
les  opinions. 
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Lorsqu'un  représentant  d'une  religion,  prêtre, 
pasteur,  rabbin,  pope,  etc.,  etc.,  se  trouve  dans  une 
maison,  on  lui  te'moignera  une  grande  déférence, 
qui  sera  évidemment  plus  sincère,  lorsque  le  person- 
nage sera  de  la  religion  professée  par  la  famille, 
mais  qui  doit,  en  toutes  circonstances,  conserver  la 
même  apparence.  On  doit  au  monde  religieux  les 
appellations  spéciales  qui  le  distingue.  On  dit  au 
pape  Très  Saint-Père,  Votre  Sainteté,  à  un  cardinal. 
Votre  Éminence,  on  commettrait  une  impolitesse  si, 
dans  la  conversation  avec  un  cardinal,  en  parlant 
d'un  de  ses  collègues,  on  ne  lui  donnait  pas  le  titre 
d'Ëminence;  on  ne  doit  donc  pas  dire  :1e  cardinal R..., 
mais  :  Son  Eminence  le  cardinal  R. ..  Quant  à  ceux  qui 
croient  devoir  dire  d'un  personnage  de  l'Église,  R..., 
L...  tout  court,  sans  même  faire  précéder  le  nom  du 
mot  cardinal,  évêque,  etc.,  etc.,  ils  se  font  très  mal 
juger  en  commettant  cette  inconvenance.  On  dit  à 
un  évêque  Votre  Grandeur,  et  lorsqu'on  parle  de 
ces  ecclésiastiques  on  dit  Son  Eminence,  Sa  Gran- 
deur Monseigneur  V  évêque,  etc.,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Monsignori  avec  les 
ecclésiastiques  appelés  «  Monseigneur  ».  Les  monsi- 
gnori forment  une  partie  du  clergé  spéciale  à 
i'Italie.  Ce  sont  des  personnages  assez  indépendants 
et  n'ayant  pas  l'importance  ni  la  majesté  de  Monsei- 
gneur de...  qui  est  protonotaire  apostolique,  nonce, 
ou  titulaire  d'un  siège  épiscopal. 

On  commet  un  manque  absolu  de  savoir  vivre  en 
donnant  l'appellation  de  a  curés»  aux  prêtres,  quels 
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qu'ils  soient;  c'est  une  grossièreté  insigne  que  prati- 
quent seuls  les  gens  mal  élevés.  On  dit  :  le  curé  de  la 
paroisse  de...^  en  lui  parlant  Monsieur  le  Curé,  et  aux 
vicaires  attachés  à  une  église  ou  même  aux  simples 
prêtres  :  Monsieu?'  VAbbé.  L'appellation  familière 
«  l'Abbé  »  ne  peut  être  permise  qu'en  raison  d'une 
très  grande  intimité,  autrement  elle  est  de  mau- 
vais goût;  c'est  donner  au  personnage  une  allure 
douteuse,  prouver  que  l'on  fait  peu  de  cas  de  lui, 
faire  planer  le  soupçon  sur  sa  moralité.  Or,  quel  que 
soitl'individu,  etle  peu  de  considération  qu'il  mérite, 
on  doit  toujours  respecter  son  caractère. 

On  dit  à  un  supérieur  d'un  couvent  «  Mon  Révé- 
rend Père  )',  à  un  moine  u  Mon  Père  »,  à  la  supé- 
rieure d'un  couvent  «  Ma  Révérende  Mère  »,  à  une 
sœur  «  Ma  Mère,  Ma  Sœur  »,  selon  leur  ordre,  à  un 
pasteur  protestant  «  Monsieur  le  Pasteur  » ,  ou 
lorsque  l'on  n'est  pas  de  sa  religion  «  Monsieur  »,  à 
un  prêtre  Israélite  »  Monsieur  le  Grand  Rabbin  »  ou 
«  Monsieur  le  Rabbin  »,  ou  «  Monsieur  ». 

Ces  formes  protocolaires  doivent  être  fidèlement 
observées;  y  manquer,  soit  volontairement,  soit  par 
ignorance,  n'inflige  pas  à  celui  qui  se  trouve  lésé  de 
son  titre  un  procédé  blessant,  mais,  au  contraire,  la 
tare  rejaillit  sur  celui  qui  commet  cette  infraction  aux 
convenances. 

Les  personnes  qui  vivent  dans  le  monde  diploma- 
tique sont  expertes  en  ces  mille  nuances;  c'est  une 
gymnastique  qui  leur  est  familière,  et  jamais  il  ne  se 
produit  d'erreur  dans  les  appellations;  aussi  sont- 
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elles  excessivement  susceptibles  en  ce  qui  concerne 
la  correction,  le  moindre  manquement  est  saisi  au  vol 
par  elle  et  les  froisse  vivement.  On  donne  au  repré- 
sentant d'une  puissance  étrangère,  l'appellation  de 
Monsieur  V Ambassadeur ,  ou  Votre  Excellence.  On 
donnera  le  même  titre  à  un  ministre  plénipotentiaire 
qui  a  le  droit  au  titre  d'ambassadeur.  Ainsi  fait-on 
envers  un  lieutenant-colonel  que  l'on  gratifie  du  titre 
de  «  colonel  ». 

Les  conseillers  d'ambassade,  les  attachés  sont 
appelés  «  Monsieur  »,  on  les  présente  en  disant  : 
M.  de  V...y  conseiller  de  V ambassade  de,,.      * 

Tous  les  membres  inférieurs  ne  se  dénombrent 
pas;  en  ce  qui  concerne  les  secrétaires  d'ambassades, 
qu'ils  soient  premiers  ou  derniers,  on  dit  :  Monsieur 
le  secrétaire  de  V ambassade  de... 

Toute  administration  civile,  militaire,  religieuse, 
diplomatique  a  un  code  spécial,  une  hiérarchie  nette- 
ment définie. 

Quelle  que  soit  l'opinion  professée,  lorsque  l'on 
se  trouve  en  présence  d'un  personnage,  on  lui  don- 
nera son  titre.  On  dira  au  chef  de  l'État  français 
«  Monsieur  le  Président  »  et  l'on  écrira  «  Monsieur  le 
Président  de  la  République  »,  il  y  a  une  nuance. 

Les  monarques,  rois,  empereurs,  tsars,  doivent 
être  traités  de  «  Sire  »  ;  on  dira  également  Votre 
Majesté,  et  l'on  parle  à  la  troisième  personne  en  par- 
lant des  souverains  «  Leurs  Majestés  »  aux  souve- 
raines «  Madame  »  et  non  «  Majesté  »  mais  :  Je  remercie 
«(Votre  Majesté  »;  en  parlant  d'Elle  «  Sa  Majesté  la 
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Reine  »  ou  «  Sa  Majesté  l'Impératrice  ».  Les  grands- 
ducs,  les  archiducs,  princes  du  sang,  hommes  et 
femmes,  prennent  le  titre  d'Altesses  royales,  impé- 
riales. 

Les  présidents  du  Sénat,  de  la  Chambre,  sont  appe- 
lés «  Monsieur  le  Président  »  ;  ainsi  pour  les  ministres, 
députés,  sénateurs  «  Monsieur  le  Ministre,  Monsieur 
le  Député,  Monsieur  le  Sénateur  ».  Ceci  implique  une 
réception  officielle,  et  dans  le  monde  on  les  appellera 
simplement  «Monsieur  ))0u«  Mon  cher  Député  »,  etc. 
selon  l'intimité  et  entre  hommes  seulement. 

Quant  aux  autres  fonctions,  elles  ne  nécessitent  la 
qualité  qu'en  raison  des  relations  administratives 
avec  les  personnages  ou  de  la  part  de  leurs  subor- 
donnés. On  en  usera  de  même  pour  une  présen- 
tation ou  en  leur  écrivant;  autrement,  en  relations 
mondaines,  on  dira  «  Monsieur  ». 

Les  savants,  les  professeurs,  les  grands  artistes 
sont  qualiflés  de  «  Maître  »  ou  de  «  Monsieur  le  pro- 
fesseur »,  dans  le  milieu  auquel  ils  appartiennent. 
Dans  le  monde,  on  les  appelle  «  Monsieur  »  ou  «  cher 
Maître  ».  Aux  docteurs  on  dit  «  Docteur,  mon  cher 
Docteur»,  à  moins  que  Ton  ne  soit  dans  une  situation 
très  inférieure,  on  dit  alors  «  Monsieur  le  Docteur  ». 

Mais  c'est  dans  la  famille  qu'il  faut  redoubler  d'at- 
tention pour  ne  point  prêter  au  ridicule  et  conserver 
l'allure  correcte  exigée  par  le  monde. 

Un  ménage  distingué  évite  le  tutoiement  en  public 
et  même  devant  les  enfants,  devant  les  serviteurs. 
On  peut,  à  la  rigueur,   s'appeler    par  le   prénom; 
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cependant,  quand  on  n'est  plus  très  jeune,  il  pa- 
raît un  peu  ridicule  d'entendre  donner  des  noms 
poétiques  à  des  gens  qui  ne  le  paraissent  plus.  On 
est  assez  railleur  et  l'on  imite  volon^tiers  l'accent  de 
tendresse  que  l'un  des  deux  époux  continue,  en  dépit 
des  années,  à  mettre  dans  la  prononciation  du  nom 
aimé.  De  plus,  dans  la  rue,  dans  un  endroit  public,  on 
s'expose  aux  quolibets,  et  mieux  vaut  dire  :  mon  ami, 
ma  chère  amie,  les  étrangers  n'ont  pas  à  savoir  si 
l'on  s'appelle  Alfred,  Gustave  ou  Timoléon,  Jeanne, 
Joséphine  ou  Sophie. 

Le  mari  en  parlant  de  sa  femme  dit  «  ma  femme  », 
mais  il  ne  l'interpellera  pas  en  disant  «  n'est-ce 
pas,  ma  femme  »  ;  ainsi  pour  la  femme  vis-à-vis  du 
mari. 

Éviter  de  livrer  ses  sentiments  en  pâture  à  la 
curiosité  publique,  professer  une  réserve  et  même 
une  légère  froideur  est  beaucoup  plus  correct  qu'une 
exubérance  trop  grande  ;  on  se  témoigne  après,  dans 
l'intimité,  la  tendresse  débordante  que  l'on  a  dû  refou- 
ler et  cela  vaut  mieux. 

Il  y  a  lieu  également  d'observer,  vis-à-vis  des  domes- 
tiques, une  correction  parfaite.  Un  mari  ne  dit  point 
«  dites  à  ma  femme  de  venir  »,  mais  «  priez  Madame  de 
venir  ou  Madame  la  marquise»;  la  femme,  de  son  côté, 
agit  de  môme.  On  dit  aux  domestiques,  en  parlant  des 
enfants,  «  Monsieur  Gaston  est-il  rentré  ?  »  ou  «  Made- 
moiselle est-elle  prête  ?»  on  ajoute  le  prénom  lorsqu'il 
y  a  plusieurs  filles,  mais  on  ne  doit  jamais  laisser  les 
domestiques  les  appeler  par  leur  prénom  seulement,. 
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Tii  les  tutoyer,  alors  même  qu'ils  sont  petits,  c'est 
fort  incorrect. 

Lorsque  la  famille  possède  un  titre  nobiliaire,  on 
dit  en  parlant  aux.  domestiques,  pour  le  fils  d'un  duc, 
«  Monsieur  le  marquis  »,  puis  «  Monsieur  le  comte  » 
pour  le  second,  «  Monsieur  le  vicomte  »  pour  le  troi- 
sième, «  Monsieur  le  baron  »  pour  le  quatrième,  mais 
il  faut  toujours  dire  «  Monsieur  »  et  ne  pas  se  mon- 
trer familier. 

Les  parents,  les  amis  qui  ont  connu  les  enfants 
dès  leur  jeune  âge,  les  appellent  par  leur  prénom, 
il  serait  absolument  ridicule  de  leur  donner  un  qua- 
lificatif. En  parlant  d'eux  à  des  étrangers,  on  dira 
«  ma  fille  Geneviève  »  ou  «  mon  fils  André  ». 

«Papa,  Maman  »,  sont  les  noms  que  donnent  les 
enfants  à  leurs  parents  ;  on  ne  dit  pas  «  mère,  père, 
ni  petit  père,  ni  petite  mère,  encore  moins  mon 
paternel,  ma  maternelle,  en  parlant  d'eux,  mon  bon 
père,  ma  bonne  mère,  mère  cbérie,  père  chéri  sont 
des  appellations  un  peu  mélodramatiques  qui  n'affir- 
ment pas  d'une  manière  positive  l'affection  toute 
naturelle  que  l'on  doit  éprouver  pour  ses  parents,  ce 
qui  n'empêche  pas  dans  un  mouvement  d'affection  de 
prononcer  ces  paroles  de  tendresse.  Ce  sont  les  mys- 
tères de  l'âme  que  l'on  ne  découvre  pas  en  public. 

Lorsqu'on  parle  de  ses  parents,  on  dit  alors  non 
plus  «  Maman,  Papa  »,  mais  «  mon  père,  ma  mère, 
mon  frère,  ma  sœur  ».  On  ne  dit  pas  «  ma  sœurette, 
mon  frérot  ». 

Il  peut  paraître   superflu  do  devoir  donner  ces  ex- 
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plications,  mais  notre  époque  a  pris  de  si  pitoyables 
habitudes  de  langage  que  Ton  en  trouve  les  traces 
dans  le  monde  qui  devrait  les  bannir.  Ces  appellations 
sont  issues  de  l'argot  et  choquent  les  oreilles  déli- 
cates habituées  aux  finesses  de  notre  belle  langue 
française. 

Tout  aussi  ridicule  serait  de  dire  «  madame  la 
princesse  ma  mère  »,  la  «  Marquise  ma  mère  » 
«  Madame  ma  mère  »,  appellations  amphigouriques, 
que  les  romanciers  n'ayant  jamais  franchi  le  seuil 
d'un  salon,  donnent  à  leurs  personnages.  Dans  le 
véritable  monde,  on  est  beaucoup  plus  simple  ;  l'ar- 
chaïsme y  fleurit  encore  et  ne  connaît  pas  les  dérivés 
de  la  littérature  contemporaine. 

Les  enfants,  en  parlant  de  leurs  parents,  diront 
aux  domestiques  «  Monsieur  le  marquis.  Madame 
la  comtesse  »  ou  «  Monsieur  et  Madame  m'ont-ils 
appelé  ?  »  et  non  «  mon  père  et  ma  mère  m'ont-ils 
appelé?  » 

Les  institutrices  ont  la  prérogative,  ainsi  que  les 
instituteurs,  d'appeler  les  enfants  qu'ils  gouvernent 
par  leur  prénom.  Mais  la  déférence  qui  leur  est  due 
par  leurs  élèves  exige  que  ceux-ci  les  appellent  «  Mon- 
sieur, Madame,  Monsieur  l'abbé  »,  si  c'est  un  ecclé- 
siastique qui  occupe  l'emploi. 

Il  n'est  plus  guère  dans  l'usage  de  se  donner  dans 
la  famille  les  titres  de  parenté.  On  doit  cependant  le 
faire  pour  les  oncles,  les  tantes  et  les  cousins  âgés, 
ceux-ci  répondront  en  donnant  le  nom  de  baptême, 
mais  «  mon  cousin,  ma  cousine  »,  ne  se  donnent  plus 
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entre  gens  d  âge  égal,  on  s'appelle  par  le  prénom  et 
par  le  titre  si  les  relations  ne  sont  pas  intimes. 

Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  quoique  cou- 
sins, ne  doivent  plus  se  tutoyer  dès  que  l'âge  met  les 
jeunes  filles  en  état  d'être  mariées.  Il  y  a  là  une  déli- 
catesse sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister.  En  con- 
tinuant les  habitudes  enfantines,  on  risquerait  de 
froisser  certaines  afi'ections  dont  la  jalousie  pourrait 
être  éveillée. 

Les  hommes  célèbres,  même  de  leur  vivant,  ne  sont 
plus  qualifiés  «  Monsieur»  ;  on  les  appelle  simplement 
par  leur  nom.  Il  en  est  de  même  des  artistes,  on  parle 
d'eux  sans  faire  précéder  leur  nom  du  mot  «  Mon- 
sieur »,  ((  Madame  »,  ce  que  l'on  ne  fait  pas  en  leur 
parlant. 

On  ajoute  parfois,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
artistes  étrangers,  le  mot  la  devant  leur  nom,  la 
Ristori,  la  Malibran,  etc.,  etc.;  cependant,  chez  nous, 
en  France,  nous  disons  plus  volontiers  :  Sarah  Ber- 
nhardt,  Réjane,  Galvé,  etc.,  mais  il  est  évident  qu'en 
leur  parlant  on  les  appelle  «  Madame  ». 

Le  mot  la  Une  telle  est  fort  mal  interprété  en 
France  lorsqu'il  ne  s'applique  pas  à  une  artiste  lyri- 
que ou  dramatique;  c'est  alors  un  terme  de  mépris 
cataloguant  la  personne. 

Il  est  aussi  fort  impertinent  de  dire  en  parlant 
d'une  personne  :  Le  père  Un  tel,  la  mère  Une  telle.  11 
y  a  là  une  infraction  grossière  aux  lois  de  la  politesse 
et  du  savoir-vivre  et  ces  expressions,  si  elles  sont 
alï'ectueuses  vis-à-vis  d'une  villageoise,  d'un  homme 
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de  faubourg,  sont  mal  prises  dans  le  monde.  C'est 
presque  un  brevet  de  gâtisme  que  Ton  inflige  à  ceux, 
que  l'on  traite  ainsi. 

Finissons  en  disant  que  l'on  qualifie  de  «  maître  » 
les  avocats,  et  lorsqu'on  parle  d'eux  on  ajoute  leur 
nom  de  famille. 

Sujets  de  conversation.  —  Malgré  tous  les  efforts 
d'une  maîtresse  de  maison,  il  arrive  parfois  que  les 
sujets  de  conversation  ébauchés  sous  son  inspiration 
sautent  brusquement  sur  un  terrain  dangereux.  C'est 
aux  visiteurs  d'avoir  le  tact  de  comprendre  le  désir 
de  la  personne  qui  reçoit  et  de  ne  pas  poursuivre 
une  idée  caressée,  sans  faire  dévier  le  sujet.  La 
maîtresse  de  maison  experte,  connaissant  l'état  d'es- 
prit des  personnes  présentes,  sait  quels  sont  les 
écueils  à  éviter;  c'est  donc  la  mettre  dans  un  cruel 
embarras  que  de  ne  point  suivre  la  voie  tracée.  On 
doit  dans  le  monde  ne  faire  que  des  généralités,  ne 
s'occuper  que  de  sujets  frivoles  ou  artistiques,  mon- 
dains, mais  jamais  de  politique,  de  religion,  ce  sont 
des  sujets  trop  délicats  où  les  esprits  se  heurtent 
inutilement.  On  peut  cependant,  lorsqu'on  est  en  pays 
ami,  en  relation  sûre,  dire  beaucoup  de  mal  du  gou- 
vernement, cela  fait  toujours  plaisir  d'avoir  l'air  de 
conspirer,  et  le  gouvernement  ne  s'en  porte  pas  plus 
mal.  On  doit  toutefois  modérer  ce  beau  zèle  lorsqu'un 
des  représentants  de  ce  dit  gouvernement  se  trouve 
faire  partie  du  cercle  ;  il  en  pense  peut-être  plus  de 
mal  encore  étant  mieux  informé,  mais  il  a  le  devoir 
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de  le  défendre  et  cette  attitude  troublerait  la  quiétude 
de  la  maîtresse  de  maison. 

La  distinction  du  langage.  —  Voilà  une  chose  qui 
se  perd;  nos  aïeules  si  raffinées  se  boucheraient  les 
oreilles  si  elles  entendaient  leurs  arrière-petites-filles, 
leurs  descendants  émailler  de  mots  d'argot  leurs 
phrases  empruntées  à  la  voyoucratie.  «  Si  c'est  qu'on 
irait  dîner.  »  Ah  !  grands  dieux  !  qu'eût  dit  la  marquise 
de  Créquy  ?  et  ce  mal  gagne  ainsi  que  la  gangrène  toutes 
les  classes  de  la  société.  On  prend  à  plaisir  cet  accent 
faubourien  si  odieux  et,  signe  caractéristique  du  temps, 
l'Académie  arrive  à  insérer  dans  son  Dictionnaire  les 
expressions  issues  de  ces  sources  inélégantes,  ra- 
massées par  la  mode  qui  les  lui  impose.  C'est  vérita- 
blement triste.  Jadis  les  plus  humbles  avaient  une 
élégance  innée  de  langage,  on  ne  connaissait  pas  ces 
mots  qui  ne  se  contentent  pas  d'être  bêtes,  mais  qui 
deviennent  ignobles  par  la  prononciation.  On  ne  re- 
doute pas  non  plus  d'assaisonner  une  anecdote  de 
mots  graveleux,  de  raconter  des  choses  qualifiées 
autrefois  de  «  vertes  »,  et  le  bon  goût,  la  distinction 
sont  cruellement  mis  à  l'épreuve  en  entendant  toutes  * 
ces  inepties. 

On  savait  causer  autrefois  dans  un  salon,  on  avait 
de  l'esprit;  s'il  n'était  pas  qualifié  «  Parisien  »  il  était 
au  moins  spirituel  et  de  bon  aloi.  On  fait  tant  de 
ligues  à  notre  époque  qu'il  serait  bon  d'en  créer  une 
pour  défendre  notre  belle  langue  qui  s'engloutit  dans 
Tégout. 
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Brillant  causeur.  —  C'est  une  profession  absolu- 
ment mondaine;  le  brillant  causeur  est  recherché,  il 
sait  se  faire  écouter,  suspendre  l'attention  à  chacune 
de  ses  paroles,  tenant  sous  le  charme  de  son  élocu- 
tion  facile,  intéressante,  l'auditoire  captivé. 

Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut  nécessairement  pos- 
séder des  qualités,  de  naturel,  d'esprit,  d'à-propos, 
savoir  conter  sans  s'embarrasser  dans  des  phrases 
incolores,  ternes  et  obscures;  il  faut  que  l'intérêt  soit 
constamment  en  éveil,  que  le  sujet  puisse  être  exposé 
sans  jeter  le  moindre  trouble  parmi  les  auditeurs, 
soutenir  une  thèse  sur  une  pointe  d'aiguille,  donner 
aux  mille  riens  de  l'existence  une  valeur  par  la  façon 
piquante  dont  l'anecdote  est  présentée.  Mais  de  nos 
jours  les  salons  où  l'on  cause  sont  très  rares  :  on 
potiney  on  ne  cause  plus,  et  ceux  qui  pourraient  pré- 
tendre au  titre  de  brillants  causeurs,  sont  réduits 
trop  souvent  à  écouter  les  oisivetés  mondaines  sans 
même  pouvoir  placer  une  parole,  glissant  sur  ce  ter- 
rain marécageux  du  bavardage,  banal  et  sans  suite. 
D'ailleurs  le  peu  de  durée  des  visites,  le  va-et-vient 
des  arrivants  et  des  partants  ne  permettent  pas  aux 
oreilles  de  recueillir  les  choses  intéressantes,  amu- 
santes même,  dites  avec  esprit,  spontanément,  sans 
effort  de  recherches.  Trop  souvent,  ceux  qui  visent 
à  l'effet  n'arrivent  qu'à  dépasser  les  limites  fixées 
parle  bon  ton,  ou  s'implantent  dans  un  salon,  tenant 
sous  l'ennui  la  maîtresse  de  maison  trop  polie  pour 
interrompre  le  bavard  et  les  gens  ahuris  qui  n'osent 
quitter  leur  siège  avant  que  cette  averse  de  mots  sans 
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suite,  de  phrases  décousues,  ne  cesse  avec  les  forces 
vitales  de  l'orateur.  Celui-là  ne  peut  revendiquer  le 
titre  de  brillant  causeur,  qui  fait  naître  l'ennui. 

Cabotinage.  —  Ce  mot,  empreint  légèrement 
d'argot,  quoique  consacré  de  façon  péremptoire  par 
tous  les  écrivains  de  nos  jours,  donne  une  idée  par- 
faite de  ce  que  devient  le  discours  ou  la  conversation 
lorsqu'elle  est  dirigée  par  un  homme  ou  une  femme 
n'ayant  point  de  sérieuses  bases  d'éducation  :  de 
drôle  et  spirituel  on  devient  pitre;  de  sentimental,  on 
tourne  au  dramaturge,  et  l'on  tue  vite  l'intérêt  des 
auditeurs  par  une  exagération  de  mauvais  ton  qu'ils 
comprennent  d'autant  moins  que  ces  façons  leur  sont 
le  plus  souvent  tout  à  fait  inconnues.  Il  y  a  aussi  à 
éviter  d'employer  des  clichés;  certaines  personnes 
ont  enrichi  leur  vocabulaire  de  mots  spéciaux,  qu'elles 
placent  à  tour  de  rôle,  synthétisant  selon  leur  idée 
l'éloquence  et  la  science  de  la  conversation  ;  ces  mots, 
jetés  à  tort  et  à  travers,  finissent  par  devenir  éner- 
vants et  donnent  à  celui  qui  les  lance  l'apparence  de 
quelqu'un  qui  a  appris  une  leçon  et  la  récite  mal. 

Jeux  de  mots.  —  Un  esprit  prime-sautier  peut 
s'attirer  un  succès  brillant  au  cours  d'une  conversa- 
tion en  lançant  un  mot  spirituel;  mais  l'on  ne  doit 
user  qu'avec  réserve  et  tact  de  ces  sortes  de  passes 
étincelantes  qui  sont  les  fusées,  les  feux  d'artifice  du 
discours. 

Le  calembour,  basé  sur  l'équivoque  et  la  similitude 
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des  sons,  doit  être  saisi  au  vol,  lancé  avec  prompti- 
tude; il  tombe  alors  comme  la  foudre  au  milieu  d'une 
phrase,  amenant  l'hilarité  ou  un  murmure  flatteur. 

Ce  produit  de  l'esprit,  qui  a  sa  valeur  appréciable 
certainement,  ne  doit  être  employé  qu'avec  parci- 
monie; il  faut  avant  tout  qu'il  soit  de  bon  goût,  clair 
et  compréhensible,  il  ne  saurait  emprunter  son  brio  à 
la  méchanceté  ;  une  pointe  de  malice  bon  enfant  est 
fort  bien  admise;  mais  il  serait  du  plus  mauvais  ton 
d'amener  un  calembour  sur  la  consonance  d'un  nom 
propre  de  l'un  des  assistants;  exercer  sa  verve  de 
cette  façon  serait  à  coup  sûr  le  moyen  de  manquer 
son  effet  au  milieu  de  gens  de  bonne  compagnie. 

Toutefois,  les  noms  propres  d'hommes  politiques 
ou  de  personnalités  en  vue,  n'étant  pas  dans  l'assem- 
blée, peuvent  parfaitement  être  sacrifiés  et  même  on 
peut  faire  sur  eux  les  calembours  les  plus  incisifs 
sans  que  l'on  puisse  trouver  en  la  circonstance  matière 
à  redire;  l'usage  les  tolère. 

On  devra  cependant  s'abstenir  si  on  les  sait  amis  de 
la  maison,  ou  si  l'on  pense  blesser  les  croyances  ou  les 
convictions  des  personnes  présentes. 

Il  ne  faudra  pas  non  plus  faire  parade  de  cette  faci- 
lité; nous  ne  dirons  pas  avec  le  poète  latin  le  fameux 
non  bis  in  idem  qui  serait  trop  rigoriste,  mais  plusieurs 
jeux  de  mots  lancés  consécutivement  attireraient  au 
spirituel  interrupteur,  —  car  l'interruption  est  pres- 
que fatale  en  l'espèce,  —  le  titre  de  faiseur  de  calem- 
bours et  ce  genre  d'esprit  n'est  pas  de  très  bon  ton. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  voici  les  lois,  en  quelque 
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sorte,  qui  doivent  présider  aux  calembours  :  sobriété 
dans  leur  emploi,  bon  goût,  clarté  et  éloignement  de 
toute  idée  méchante,  proscription  des  sujets  graves 
et  sérieux. 

Cependant  on  aime  peu,  dans  le  monde,  ce  genre 
d'esprit;  on  redoute  même  ceux  qui  cultivent  le  ca- 
lembour et  s'en  font  une  spécialité.  11  est  évident  que 
pour  alimenter  cette  série  de  mots,  il  faut  faire  «  flèche 
de  tous  bois  »  et  la  trouvaille  est  plus  ou  moins  heu- 
reuse. Le  calembour  a  donc  le  même  destin  que  la 
«  plaisanterie  ». 
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Les  Dîners 


Parmi  les  jours  à  éviter  pour  donner  à  dîner,  il  faut 
compter  le  vendredi  ou,  si  l'on  choisit  ce  jour,  le 
menu  comportera  un  dîner  maigre  et  un  dîner  gras, 
chacun  ainsi  trouvera  à  satisfaire  ses  opinions  et, 
si  une  seule  personne  refusait  du  rôti,  on  ferait  de 
même  sans  aucune  affectation. 

11  est  fort  difficile  de  ne  blesser  personne,  la 
maîtresse  de  maison  doit  avoir  infiniment  de  tact, 
une  science  mondaine  impeccable  pour  maintenir  en 
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harmonie  les  divers  éléments  qui  composent  ses  rela- 
tions. Il  lui  faut  encore  s'arranger  pour  que  les  con- 
vives soient  aussi  nombreux  en  hommes  qu'en  femmes 
ou  tout  au  moins  que  les  hommes  soient  en  plus 
grand  nombre  ;  il  est  toujours  ennuyeux  de  laisser 
une  femme  se  rendre  seule  à  table  ou  que  le  maître 
de  maison  doive  abandonner  un  instant  la  femme 
qu'il  conduit  pour  revenir  chercher  l'esseulée. 
Autre  chose  encore  est  de  placer  les  gens  selon  leur 
caractère;  une  femme  très  aimable  auprès  d'un  grin- 
cheux arrivei'a  difficilement  à  nouer  les  deux  bouts 
de  la  conversation,  deux  personnes  brouillées  ou  en 
délicatesse  seront  furieuses  de  se  trouver  rapprochées 
et,  si  l'on  a  escompté  cette  rencontre  pour  opérer  une 
réconciliation,  on  se  brouille  soi-même  avec  toutes  les 
deux.  Inviter  ensemble  des  représentants  de  diverses 
religions  est  fort  maladroit  :  s'ils  sont  bien  élevés,  ils 
éviteront  toutes  discussions  et  demeureront  sur  le  ter- 
rain de  la  courtoisie  comme  deux  simples  particuliers  ; 
mais  s'ils  sont  fanatiques  et  de  petite  éducation,  ils 
donneront  au  repas  l'allure  dune  réunion  publique 
avec  ses  conséquences  ;  les  convives  peu  récréés  par 
cette  discussion  théologique  jureront,  mais  un  peu 
tard,  qu'on  ne  les  prendra  plus  au  piège. 

Mais  la  plus  triste  aventure  qui  puisse  frapper  une 
maîtresse  de  maison,  c'est  lorsque,  malgré  toutes  les 
plus  savantes  combinaisons,  le  nombre  treize  ne 
peut  être  évité  ;  il  faut  alors  se  procurer  une  quator- 
zième personne,  recourir  aux  parents,  amis  de  bonne 
volonté  et  ce  désagrément  est  jugé  si  cruel  qu'il  y  a 


LES    DINERS.  111 

des  spécialistes  de  quatorzième  qui  viennent  contre 
rétribution  combler  le  vide.  II  est  donc  prudent  de 
n'inviter  que  douze  personnes,  le  dîner  n'en  sera 
que  plus  délicat. 

On  doit  éviter  de  parler,  en  présence  de  personnes 
parentes  ou  amies,  d'une  réception  où  elles  ne  seront 
pas  invitées.  Cependant  une  indiscrétion  peut  se  pro- 
duire et  il  faut  s'en  tirer  habilement.  On  le  fera  en 
alléguant  la  nécessité  de  recevoir  des  gens  qui  ne 
sympathisent  pas  avec  elles,  on  mettra  en  avant  le 
peu  de  place  dont  on  dispose  et  surtout  on  leur  fera 
entrevoir  qu'on  veut  les  recevoir  dans  une  occasion 
plus  agréable  et  plus  importante. 

Inviter  pour  la  soirée  seulement  offre  un  autre 
écueil.  On  froisse  ceux  qui  ne  sont  pas  du  dîner  et, 
lorsqu'on  sort  de  table,  il  plane  une  gêne  sur  tout 
le  monde  ;  encore  faut-il  être  bien  exact  et  ne  pas  lais- 
ser se  morfondre  dans  le  salon  ceux  qui  se  sont 
dérangés  pour  passer  seulement  quelques  instants 
sous  un  toit  ami. 

Une  circonstance  fortuite  oblige  souvent  à  reculer 
ou  même  à  décommander  un  dîner  alors  que  toutes 
les  invitations  sont  lancées.  On  s'empresse  alors 
d'avertir  les  personnes  invitées  soit  par  quelques 
mots  expliquant  le  motif,  soit  par  téléphone  ou 
messages  téléphoniques,  dépêches,  messagers,  etc. 

Les  invités  n'ont  pas  à  se  froisser  de  ce  contre- 
temps qui  leur  laisse  une  liberté  qu'ils  auraient  em- 
ployée ailleurs  et  qui  pourtant  dérange  leur  pro- 
gramme ;  ce  sont  les  imprévus  de  la  vie,  dont  on  ne 


112  L  ÉTIQUETTE    MONDAINE. 

peut  vraiment  rendre  responsables  ceux  qui  étaient 
disposés  à  nous  la  rendre  agréable. 

Si  la  maladie  d'un  des  maîtres  de  maison  entrave 
la  réception,  il  faut,  lorsqu'elle  n'est  pas  contagieuse 
ni  d'une  gravité  exceptionnelle,  recevoir  les  invités. 
L'un  des  époux  présidera  le  dîner,  si  c'est  Madame 
elle  placera  en  face  d'elle  son  plus  proche  parent  ou 
l'invité  le  plus  considérable,  il  en  sera  de  même  pour 
Monsieur  qui  fera  présider  le  dîner  par  une  personne 
parente  ou  amie. 

Les  coulisses  du  ménage.  —  Toute  médaille  ici- 
bas  a  son  revers  et  si  Ton  pouvait,  tel  le  diable  boiteux, 
voir  l'envers  de  la  vie,  soulever  les  dessous,  on  consta- 
terait parfois  d'assez  pénibles  choses  pour  ne  pas  dire 
d'assez  vilaines.  Le  masque  est  trompeur  que  pose 
l'hypocrisie  mondaine.  On  sait  sourire,  avoir  la  figure 
épanouie,  la  mine  charmée  en  présence  du  visiteur 
et  cependant  toute  cette  diplomatie  s'exerce  trop 
souvent  après  des  scènes  regrettables.  On  paraît  heu- 
reux; l'homme,  la  femme  s'accablent  de  prévenances 
alors  que  dans  l'intimité  ils  se  montrent  à  peine  cour- 
tois sinon  mal  élevés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Com- 
bien les  serviteurs  témoins  de  ces  volte-face  doivent- 
ils  rire  et  se  moquer  de  ceux  qui  oublient  lArgus 
aux  cent  yeux  qui  veille  sur  leurs  actions. 

C'est,  hélas  !  la  comédie  humaine,  le  triomphe  de 
l'hypocrisie  servie  par  le  savoir-vivre  ou  du  moins 
par  les  dehors  mondains. 

Réserver  au  monde  toute  sa  politesse,  sa  courtoisie, 
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au  détriment  de  l'urbanité  qui  doit  régner  dans  le 
ménage,  est  absolument  imiter  les  histrions  qui  en- 
dossent les  costumes  héroïques,  les  toilettes  bril- 
lantes des  grands  seigneurs  qu'ils  représentent  et 
qui,  lorsque  les  chandelles  sont  éteintes,  reprennent 
leurs  nippes  délabrées  et  leur  allure  dévoyée. 

Tout  cela  est  triste  :  la  bonne  éducation  ne 
devrait  pas  être  superficielle,  mais  assez  profondé- 
ment acquise  pour  ne  s'en  départir  jamais,  surtout 
dans  l'intimité. 

Les  Invitations.  —  On  invite  de  vive  voix,  ce  qui 
est  plus  correct,  ou  par  carte  gravée  lorsque  le  dîner 
est  de  cérémonie;  il  faut  que  les  invités  soient  pré- 
venus au  moins  dix  jours  avant  le  dîner. 

On  doit  dans  le  délai  de  deux  jours  répondre  à  l'in- 
vitation par  une  acceptation  ou  par  un  refus.  Dans  le 
cas  de  non-acceptation,  on  donne  un  motif  de  l'empê- 
chement et  l'on  ajoute  l'expression  de  ses  regrets, 
puis  on  fait  une  visite  dans  la  huitaine.  Mais  lorsqu'on 
accepte  l'invitation,  on  doit  s'être  assuré  au  préalable 
qu'aucun  événement  ne  forcera  au  dernier  moment 
à  se  dérober,  rien  n'est  plus  impoli  que  de  mettre  la 
maîtresse  de  maison  dans  l'obligation  de  chercher  un 
convive  de  bonne  volonté  à  la  dernière  heure. 

Lorsque  cette  déception  arrive,  la  maîtresse  de 
maison  aura  à  faire  une  démarche  auprès  d'un  parent, 
d'un  ami  intime  et  comme  ce  service  est  assez  pé- 
nible à  demander,  elle  saura  trouver  les  phrases  né- 
cessaires pour  atténuer  le  mauvais  effet  de  son  invi- 
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tation  tardive.  Ce  sont  des  accidents  prévus  et  l'on 
est  mal  venu  de  tenir  rigueur  à  une  personne  qui, 
devant  recevoir  de  nombreux  amis,  est  forcée  de  faire 
des  séries,  n'ayant  pas  une  salle  à  manger  de  propor- 
tions assez  vastes  pour  les  réunir  tous  autour  de  sa 
table.  On  ne  doit  donc  pas  se  formaliser  et  lui  rendre 
gracieusement  ce  léger  service. 

Les  femmes  ont  la  prérogative  d'inviter;  le  mari 
n'est  lui-même  que  l'invité  de  droit;  elles  ont  cou- 
tume de  transmettre  directement  l'invitation  aux 
femmes  de  leurs  relations  en  ajoutant  l'invitation  pour 
les  autres  membres  de  la  famille.  Lorsque  le  dîner  est 
tout  à  fait  de  gala,  l'invitation  est  faite  par  les  deux 
époux.  Le  mari  se  charge  volontiers  de  porter  de  la 
part  de  sa  femme  une  invitation  pour  un  dîner  prié, 
il  n'invite  pas  de  son  chef,  mais  au  nom  de  sa  femme. 

Un  célibataire  ne  donne  pas  de  dîners  à  des  femmes, 
à  moins  qu'il  ne  soit  dans  une  situation  très  impor- 
tante ou  qu'il  puisse  faire  présider  le  dîner  par  une 
femme  ayant  une  situation  prépondérante,  ou  qui  soit 
âgée.  Il  doit  dans  son  invitation  mentionner  la  pré- 
sence de  cette  personne. 

Une  veuve  qui  reçoit  plus  ouvertement  doit 
s'assurer  le  concours  d'un  parent  direct  ou  d'un  pa- 
rent de  son  mari. 

Quant  aux  repas  d'hommes,  où  les  amis  du  mari 
sont  seuls  invités,  ils  sont  pour  la  femme  une  corvée 
et  elle  fait  bien  de  réclamer  pour  le  soir  la  présence 
d'une  parente,  d'une  amie  qui  vient  lui  tenir  compa- 
gnie lorsque  les  hommes  se  retirent  au  fumoir. 
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On  reçoit  parfois,  étant  dans  une  situation  des  plus 
modestes,  une  invitation  à  dîner  de  gens  opulents. 
On  n'est  pas  tenu  de  leur  rendre  cette  politesse,  car 
il  serait  incorrect  de  les  inviter  pour  leur  offrir  un 
dîner  sommaire  dans  un  intérieur  peu  confortable. 

L'étiquette  à  table.  —  Pour  qu'un  dîner  soit  élé- 
gant, il  faut  que  la  table  soit  joliment  décorée,  que 
l'éclairage  soit  brillant  et  que  les  femmes  dans  de 
fraîches  toilettes  soient  la  gaîté  des  yeux.  Il  faut  aussi 
que  la  réunion  soit  sympathique,  qu'elle  ne  comporte 
que  des  personnes  ayant  les  mêmes  habitudes,  les 
mêmes  traditions  et  qu'aucune  antipathie  ne  se  ren- 
contre parmi  les  convives. 

C'est  un  réel  travail  d'élaborer  une  liste.  On  ne  doit 
pas  consulter  ses  sympathies  personnelles,  mais  peser 
sérieusement  les  chances  de  rencontres  entre  les 
divers  éléments  que  l'on  a  l'intention  de  réunir.  C'est 
le  talent  secret  d'une  parfaite  maîtresse  de  maison 
experte  en  la  science  mondaine. 

Les  maîtres  du  logis  sont  aussi  élégamment  habil- 
lés que  leurs  invités.  Toutes  les  femmes  sont  décol- 
letées et  selon  la  saison,  selon  la  mode,  elles  ont  des 
robes  légères  ou  somptueuses.  Ces  toilettes  sont  cepen- 
dant d'une  élégance  autre  que  ne  le  comporte  la  robe 
de  bal,  si  elles  sont  plus  discrètes  dans  l'allure  elles 
doivent  être  excessivement  soignées  dans  le  détail, 
étant  destinées  à  être  vues  de  très  près  et  devant  être 
examinées  avec  l'espoir  d'y  trouver  quelque  point  dé- 
fectueux. Les  bijoux  se  mettent  avec  moins  de  profu- 
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sion  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  bal  où  Ton  sort  tous 
ses  écrins. 

La  tenue  des  hommes  ne  varie  guère,  hélas!  c'est 
toujours  l'éternel  habit  noir,  pantalon  noir,  gilet  noir 
avec  transparent  ou  tout  blanc,  surtout  en  été,  la  cra- 
vate blanche  ou  noire  selon  l'importance  du  dîner,  la 
chemise  blanche  dont  le  plastron  suit  la  mode  du 
moment,  les  gants  blancs  et  les  souliers  vernis  avec 
chaussettes  noires  ajourées. 

La  maîtresse  de  maison  doit  savoir  composer  sa  toi- 
lette, elle  sera  sobrement  élégante,  il  lui  faut  laisser 
briller  ses  invitées  ;  elle  s'efface  par  courtoisie,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  charmante  et  habillée  avec  goût. 

Jadis,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  ne  parais- 
saient pas  à  ces  dîners  de  cérémonie.  Mais  tout  est 
bouleversé  dans  les  traditions  et  beaucoup  de  per- 
sonnes seraient  froissées  si  l'on  n'invitait  pas  leurs 
filles  ou  leurs  fils.  Il  faut  cependant  pour  que  cette 
prérogative  soit  accordée  qu'ils  aient  fait  leur  entrée 
dans  le  monde. 

La  maîtresse  de  maison  qui  veut  donner  à  sa  réu- 
nion l'entrain  et  la  bonne  harmonie  présente  les  invi- 
tés les  uns  aux  autres  avant  le  dîner  en  faisant  rapi- 
dement l'historique  de  ceux  qui  sont  appelés  à  passer 
quelques  instants  ensemble:  c'est  d'ailleurs  une 
excellente  précaution  en  ce  siècle  de  fusion  et  avec 
les  divers  courants  politiques  et  religieux  qui  divisent 
les  meilleurs  amis.  On  évite  ainsi  des  appréciations 
qui  pourraient  jeter  un  froid  et  causer  une  peine  à 
ceux  que  l'on  cherche  à  distraire. 
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Le  meilleur  moyen  pour  obvier  à  cet  inconvénient 
est  de  grouper  par  séries  les  personnes  ayant  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  traditions  et  qui  appar- 
tiennent au  même  monde  ;  on  est  ainsi  assuré  que  les 
choses  se  passeront  sans  qu'aucun  conflit  s'élève. 

Le  dîner  doit  être  servi  à  l'heure  indiquée  sur  l'in- 
vitation. Le  domestique,  à  moins  d'un  contre-ordre, 
ouvre  les  deux  battants  de  la  salle  à  manger  et  dit 
respectueusement  :  «  Madame  est  servie  »  ;  lorsque 
l'on  a  qu'une  domestique  elle  fait  de  même  si  elle  est 
stylée,  mais  il  serait  ridicule  d'imposer  à  une  fille  arri- 
vant des  champs  cette  formule  d'étiquette  qu'il  vaut 
mieux  supprimer  lorsque  le  dîner  est  intime,  de  cette 
façon  le  repas  n'aura  pas  l'allure  solennelle  que  lui 
donne  un  domestique  de  bonne  maison. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  domestiques  de- 
vaient toujours  donner  les  titres  à  leurs  maîtres  ain&i 
qu'aux  personnes  titrées  qui  fréquentent  la  maison. 
C'est  le  cas  ou  jamais,  alors  que  l'on  reçoit  cérémo- 
nieusement, de  faire  annoncer  :  «  Madame  la  marquise 
est  servie.  » 

Immédiatement  la  maîtresse  de  la  maison  va  ré- 
clamer le  bras  de  celui  à  qui  est  dévolu  l'honneur  de 
la  conduire  à  table  et  qui  sera  placé  à  droite,  ce  qui 
est  la  place  d'honneur.  Mais  la  maîtresse  de  la  maison 
ne  doit  passer  qu'en  dernier,  et  c'est  à  son  mari  ou  à 
celui  qui  le  remplace  dans  cet  emploi  qu'il  appartient 
de  pénétrer  le  premier  dans  la  salle  à  manger  en  con- 
duisant la  femme  désignée  pour  occuper  la  droite  à 
la  place  d'honneur. 

7. 
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Si  quelques  jeunes  gens  ou  des  enfants  assistaient 
au  repas,  ils  laisseraient  passer  avant  eux  la  maîtresse 
du  logis. 

Quant  au  bras  à  offrir  c'est  invariablement  le  bras 
gauche. 

L'ordre  du  cortège  change  lorsqu'il  se  trouve 
parmi  les  invités  un  membre  du  clergé  ;  la  maîtresse 
de  maison  passe  la  première  dans  la  salle  à  manger, 
marchant  à  côté  de  l'ecclésiastique  sans  lui  donner 
le  bras.  Le  maître  de  la  maison  passera  alors  le 
dernier  avec  la  femme  qui  doit  prendre  la  place 
d'honneur. 

Lorsqu'un  abbé  a  dans  la  maison  un  emploi  quel- 
conque, précepteur,  chapelain,  il  occupe  ordinai- 
rement la  place  de  droite  auprès  de  la  maîtresse  de 
maison  quand  la  famille  est  dans  l'intimité  ;  mais  lors 
dun  dîner  plus  cérémonieux,  il  cède  cette  place  à  l'in- 
vité que  l'on  veut  honorer  particulièrement. 

On  ne  règle  pas  les  préséances  selon  l'âge,  mais 
selon  l'importance  du  personnage,  sa  situation  mon- 
daine, officielle.  Un  homme  marié  passe  avant  un 
célibataire  à  moins  que  celui-ci  n'ait  une  position 
prépondérante. 

L'armée  de  terre  cède  le  pas  à  l'armée  de  mer  et 
l'infanterie  à  la  cavalerie,  à  l'artillerie. 

Deux  représentants  de  religions  différentes  se  trou- 
vant invités,  on  donne  la  préséance  à  celui  dont  les 
enfants  de  la  maison  suivent  la  religion,  et  s'il  n'y  a 
pas  d'enfants  c'est  la  religion  de  la  maîtresse  de 
maison  qui  obtient  la  préséance. 
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Les  places  se  règlent  pour  la  préséance  à  droite  et 
à  gauche  des  maîtres  de  maison,  la  droite  est  plus 
considérée  que  la  gauche. 

Lorsqu'un  enfant  fait  sa  première  communion,  on 
lui  donne  la  place  d'honneur.  Si  c'est  un  garçon,  il 
occupe  la  droite  de  sa  mère  ;  une  fille,  la  droite  de  son 
père.  Le  dîner  est  donné  en  son  honneur. 

Dans  quelques  familles  on  a  consacré  la  tradition 
de  dire  le  Benedicite  et,  lorsqu'il  y  a  un  ecclésiastique, 
on  le  prie  de  vouloir  bien  bénir  la  table.  On  doit  donc, 
quelle  que  soit  la  croyance,  conserver  une  atti- 
tude respectueuse  durant  cet  acte  de  piété.  De  même 
lorsque  l'on  voit  une  personne  faire  le  signe  de  la 
croix,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  geste. 

L'étiquette  déjà  si  compliquée  dans  le  monde  de- 
vient un  véritable  casse-tête  chinois  en  famille,  d'au- 
tant plus  que  ceux  qui  sont  froissés  se  gênent  beau- 
coup moins  pour  exprimer  leur  mécontentement,  et 
que  ce  mécontentement  s'accentue  presque  toujours 
d'une  rivalité. 

Un  ménage  où  il  y  a  deux  belles-mères  dont 
l'une  est  la  mère  du  mari,  se  trouve  dans  l'embarras 
pour  la  question  de  préséance.  Il  semble  tout  naturel 
que  la  mère  de  la  femme  occupe  la  place  d'honneur 
et  que  celle  du  mari  soit  à  la  gauche  de  son  fils,  puis 
au  prochain  dîner  on  intervertira  l'ordre  et  chacune 
des  mères  des  époux  recevra  ainsi  l'hommage  qui  lui 
est  dû. 

Lorsqu'une  maîtresse  de  maison  est  veuve,  elle  doit, 
si  elle  a  des  enfants,  placer  son  fils  aîné  en  face  d'elle  ; 
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cependant,  si  elle  a  une  [fille  mariée,  il   sera  conve- 
nable de  prier  son  mari  de  présider  le  repas. 

Deux  frères  mariés  à  des  femmes  d'âge  différents  se 
doivent  de  mutuelles  concessions.  C'est  en  principe 
la  femme  du  frère  aîné  qui  aie  pas  sur  l'autre  femme, 
alors  même  que  celle-ci  serait  plus  âgée.  La  plus  jeune 
fera  acte  de  courtoisie  en  cédant  sa  place  à  l'autre. 

L'âge  détermine  parfois  la  préséance,  cependant 
beaucoup  de  femmes  préfèrent  être  traitées  avec 
moins  d'honneur  lorsque  la  préséance  paraît  mettre 
sur  leur  front  quelques  années  de  plus. 

Les  hommes  déposent  leur  chapeau  sur  un  meuble 
puis  offrent  leur  bras  aux  femmes  pour  les  conduire 
à  table.  Arrivés  à  la  place  indiquée,  ils  écartent  la 
chaise  en  faisant  attention  de  ne  point  accrocher  la 
toilette  de  la  femme  qu'ils  conduisent,  puis  ils  re- 
poussent doucement  la  chaise  pour  qu'elle  puisse 
s'asseoir.  Alors  qu'elle  est  installée,  ils  prennent  place 
à  ses  côtés. 

Ce  petit  service  leur  est  épargné  lorsque  la  maison 
est  assez  opulente  pour  avoir  assez  de  servants  qui  se 
chargent  de  cette  fonction. 

C'est  à  l'homme  qui  accompagne  la  femme  qu'il 
appartient  de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  servie,  qu'elle  ne 
manque  de  rien  durant  le  repas  ;  elle  ne  doit  pas  avoir 
besoin  d'exprimer  le  moindre  désir,  il  doit  tout 
prévoir. 

Il  doit  aussi  savoir  causer  aimablement,  c'est  à  lui 
d'alimenter  la  conversation  à  laquelle  la  femme 
répondra  gracieusement. 
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Les  gants  se  quittent  dès  que  l'on  a  pris  place  à 
table.  La  femme  les  glisse  dans  sa  ceinture,  dans  son 
corsage  ou,  s'ils  sont  très  longs,  les  déboutonne  seu- 
lement et  la  main  du  gant  se  glisse  dans  le  poignet; 
mais  on  ne  les  dépose  jamais  sur  la  table. 

Désignation  des  places.  —  Décerner  les  places  à 
chacun   dans   un  dîner  selon  son 


rang,  son  mérite,  sa  position,  son  âge  est  pour  les 
maîtres  de  maison  un  travail  considérable. 

On  froisse  si  facilement  les  susceptibilités,  on  se 
trouve  en  présence  de  tant  de  difficultés  qu'on  doit 
vraiment  être  indulgent  pour  ceux  qui  font  de  leur 
mieux  et  pourtant  mécontentent  souvent  certains 
invités  qui  se  trouvent  placés  au-dessous  de  la  place 
qu'ils  croient  devoir  occuper.  Les  gens  vraiment  du 
monde  comprennent  ces  choses  et  acceptent  sans 
arrière-pensée  la  place  qui  leur  est  désignée,  sachant 
fort  bien  qu'il  existe  parfois  des  impossibilités  maté- 
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rielles  à  faire  ce  que  l'on  voudrait.  On  a  depuis  peu 
d'ailleurs  innové  une  manière  qui  satisfait  tout  le 
monde.  La  maîtresse  de  maison  choisit  l'invité  qu'elle 
veut  honorer.  Le  maître  de  maison  en  fait  autant  pour 


une  femme  et  le  reste  des  invités  se  place  à  son  gré. 
On  a  eu  soin  dès  l'arrivée  des  invités  de  les  pré- 
senter les  uns  aux  autres,  et  selon  les  sympathies  ils 
s'arrangent  pour  voisiner  à  table.  La  grande  étiquette 
est  certainement  froissée  de  cette  allure  —  partie  de 
campagne  —  mais  à  notre  époque  on  aime  assez  n'être 
redevable  que  de  son  bon  plaisir  et  l'étiquette  sévère 
du  grand  siècle  est  si  loin... 
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Dans  les  maisons  où  l'on  tient  encore  à  la  correction, 
le  maître  de  maison  présente  aux  femmes  les  hommes 
qui  les  conduiront  à  table,  ou  encore  fait-on  de  petites 
cartes  portant  le  nom  de  la  femme  et  au  dos  le  plan 
de  la  table  avec  la  place  indiquée.  On  glisse  ces  cartes 
dans  des  enveloppes  qui  portent  le  nom  des  invités, 
et  qui  sont  déposées  dans  l'antichambre  et  sont  re- 
mises à  celui  qui  doit  accompagner  la  personne  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  la  carte.  Après  avoir  salué  les 
maîtres  de  maison,  le  cavalier  se  fait  présenter  à  la 
femme  qu'il  doit  accompagner,  et  se  tient  auprès 
d'elle  pour  être  à  portée  de  lui  donner  le  bras. 

Le  menu.  —  Le  menu  est  le  programme  du  repas, 
et  les  menus  sont  l'explication  de  ce  programme.  On 
en  fait  de  toutes  sortes,  depuis  la  simple  carte  où  l'on 
inscrit  les  services  selon  les  règles  de  la  gastronomie. 
On  a  encore  les  menus  illustrés,  à  l'aquarelle,  photo- 
graphiquement,  le  menu  de  porcelaine  fixe  que  tient 
un  porte-menu  artistique.  Il  n'est  pas  de  bon  goût  de 
joindre  au  menu  un  bijou,  l'agrémentant,  mais  on 
peut  y  piquer  une  légère  fleurette;  c'est  frais,  léger, 
pimpant. 

A  la  campagne,  c'est  la  vue  de  la  propriété,  du  châ- 
teau, un  coin  du  parc  des  maîtres  de  maison  qui  se 
trouvent  représentés  sur  le  menu. 

On  pose  à  côté  une  boutonnière  de  fleurs  dont  la 
tige  est  roulée  dans  du  papier  d'argent.  Elle  est 
plus  importante  pour  les  femmes,  aff'ectant  l'allure 
d'un  bouquet  de  corsage    que  Ton  fixe  au  moyen 
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d'une  épingle  anglaise  qui  est  piquée  dans  le  bouquet. 

Il  y  a  différents  menus,  c'est-à-dire  programmes  de 
repas.  La  composition  varie  selon  l'importance  de  la 
réception,  le  nombre  des  convives,  la  situation  des 
maîtres  de  maison. 

Lorsque  la  fortune  n'est  pas  très  grande,  il  vaut 
mieux  organiser  un  repas  simple,  correct,  où  les 
mets  sont  soigneusement  préparés  et  en  abondance, 
sans  être  très  nombreux. 

Les  repas  intimes  ou  demi-intimes  où  l'on  convie 
peu  de  personnes  sont  plus  délicats  que  ceux  où  Ton 
doit  confectionner  une  abondante  quantité  de  nourri- 
ture. On  sert  des  mets  très  travaillés,  des  pièces 
d'apparat  fort  jolies  à  voir,  démontrant  l'art  du  cuisi- 
nier, mais  généralement  c'est  au  détriment  de  la  déli- 
catesse. 

Jadis  le  moindre  diner  comportait  un  assez  grand 
nombre  de  services  elles  diners  de  cérémonie  étaient 
considérables. 

De  nos  jours  on  a  réglé  tout  cela,  les  dîners  sont 
moins  exagérés.  On  ne  fait  plus  figurer  quatre  potages, 
six  entrées,  plusieurs  relevés  et  des  rôtis  à  l'infini. 

Un  dîner  simple  comporte  un  potage,  un  relevé, 
une  entrée,  un  rôti  chaud,  un  légume,  un  entremets, 
des  fruits,  des  petits  fours. 

Les  dîners  de  demi-cérémonie  comportent  un  po- 
tage, deux  relevés,  deux  entrées,  deux  rôtis,  un 
chaud  et  un  froid,  deux  légumes,  un  entremets  ou 
glace,  des  fruits,  des  assiettes  de  fruits  frappés,  des 
fondants,  des  petits  fours  glacés. 
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Le  grand  gala  se  compose  de  quatre  potages,  deux 
relevés,  quatre  entrées,  des  sorbets  glacés,  quatre 
rôts,  volaille,  gibier,  salade  et  chaud-froid,  aspics, 
etc.  Les  légumes  divers  viennent  ensuite,  puis  les 
entremets  sucrés.  Enfin  les  glaces  qui  sont  toujours 
une  bombe  ou  une  pièce  d'importance,  —  on  ne  sert 
pas  des  glaces  en  coupes,  —  on  les  accompagne  d'une 
pâtisserie  fine  et  croquante,  gauffrettes,  etc. 

Puis  le  dessert  est  encore  plus  important;  il  com- 
porte des  fromages  de  diverses  sortes,  des  primeurs, 
des  gâteaux,  pièces  à  effet, bonbons,  fruits  frappés,  etc. 

Le  maître  d'hôtel  réunit  sur  un  plateau  les  diffé- 
rentes assiettes  de  dessert  et  circule  autour  de  la  table 
en  présentant  à  chaque  convive  tout  l'assortiment. 

La  soupière  ne  se  met  pas  sur  la  table,  pas  plus  que 
l'on  ne  sert  le  potage  avant  l'entrée  des  convives  dans 
la  salle  à  manger.  Le  menu  est  placé  devant  les  as- 
siettes et  le  maître  d'hôtel  demande  à  chaque  invité 
quel  est  le  potage  de  son  choix. 

Le  melon  ne  se  sert  pas  au  dessert  ni  avant  le  po- 
tage, mais  après  le  potage,  c'est  un  relevé  comme  le 
poisson.  Il  est  bon  de  le  faire  rafraîchir  avec  de  la 
glace,  car  un  melon  chaud  est  détestable.  Il  faut  avoir 
pour  le  servir  un  couteau  spécial  ainsi  que  la  four- 
chette, le  tout  en  argent. 

Les  vins  se  passent  selonles  règles  gastronomiques; 
vins  de  Sicile,  du  Cap,  de  Madère  après  le  potage.  Le 
poisson  comporte  un  vin  blanc  plutôt  sec.  Chablis, 
Graves,  les  vins  de  Bourgogne,  de  Bordeaux  se  servent 
aux  rôts,  et  les  vins  de  Chypre,  du  Rhin,  les  Château- 
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Yquem  font  partie  du  second  service  avec  des  entre- 
mets froids,  chaud-froid,  foies-gras,  aspics,  etc.  Puis 
viennent  les  vins  liquoreux,  Muscat,  Frontignan,  Lu- 
nel,  Porto,  Tokay  et  le  Champagne  qui  se  servent  au 
moment  de  l'entremets.  En  général  on  croit  devoir 
exécuter  la  grande  variation  des  vins  et  suivre  la 
règle  établie  pour  chaque  service;  cependant  on  est 
revenu  de  ce  principe  et  les  véritables  gourmets  pré- 
fèrent s'en  tenir  à  un  seul  cru.  Le  Champagne  s'asso- 
cie fort  mal  à  l'entremets,  aussi  beaucoup  de  per- 
sonnes préfèrent-elles  le  servir  durant  tout  le  repas 
et  le  faire  frapper.  On  est  moins  incommodé  ainsi 
qu'après  l'absorption  de  crus  divers  dont  l'ingestion 
souvent  répétée  finit  par  fatiguer  l'estomac. 

Le  couvert.  —  On  trouve  de  nos  jours  que  le  cou- 
vert est  fort  luxueux; il  est  gracieux,  ceci  est  é^ident, 
mais  il  n'a  pas  la  splendeur  qu'avaientjadis  les  tables 
couvertes  de  pièces  importantes  d'orfèvrerie,  de 
cristaux  taillés  à  facettes  et  d'argenterie  si  lourde 
qu'elle  constituait  presque  une  fortune. 

On  met  à  notre  époque  des  quantités  de  fleurs  dis- 
posées en  guirlandes  courant  sur  la  table,  on  a  une 
cristallerie  fine,  impalpable,  mais  le  plus  souvent  l'ar- 
genterie est  du  ruolz  et  les  belles  pièces  d'orfèvrerie 
ciselées  se  font  rares.  On  a,  il  est  vrai,  de  charmantes 
figurines  qui  s'agitent  en  cadence  semblables  à  d'aé- 
riennes bayadères.  C'est  le  luxe  gracieux,  ce  n'est  pas 
le  luxe  imposant. 

L'éclairage    a    subi    aussi     une     transformation. 
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L'odieuse  suspension,  —  bien  heureux  encore  lors- 
qu'elle n'est  pas  au  gaz,  —  a  remplacé  les  flambeaux 
qui  jadis  décoraient  une  table;  on  a  cependant  con- 
servé les  bouts  de  table,  voilés  de  fraîches  couleurs 
ainsi  que  l'abat-jour  de  la  suspension,  ils  donnent 
des  jeux  de  lumière  charmants.  Mais  ce  n'est  plus 
la  hautaine  élégance  de  jadis  et  ces  mièvreries  sont 
bien  pour  les  dîners  intimes. 

En  ce  qui  concerne  les  galas,  on  fera  bien  de  réno- 
ver les  flambeaux  et  pour  se  mettre  au  goût  du  jour 
on  pourra,  au  lieu  de  cires,  éclairer  à  l'électricité. 

Lorsqu'on  peut  réunir  une  argenterie,  une  orfèvre- 
rie et  la  porcelaine  ainsi  que  la  cristallerie  d'un 
même  style  et  surtout  si  ces  pièces  sont  authen- 
tiques, il  faut  éviter  la  trop  grande  profusion  de 
fleurs  qui  ôterait  au  couvert  son  cachet  somptueux. 
Des  corbeilles  basses  ou  quelques  légères  guirlandes 
posées  sur  un  miroir  plat  semblable  à  un  lac  sont 
d'un  très  joli  effet  sans  surcharge.  Mais  la  grande  ri- 
chesse d'une  table  est  le  linge;  linge  très  fin,  très 
élégant,  timbré  de  l'écu,  de  la  couronne  héraldique  ou 
majestueusement  brodé  des  initiales  des  amphitryons, 
linge  ajouré  de  vieux  Venise,  de  guipure  de  Cluny, 
linge  très  blanc  fleurant  la  bonne  lessive  parfumée  à 
l'iris  dont  nos  aïeules  avaient  le  secret;  puis  les  che- 
mins de  table  si  à  la  mode  où  la  fantaisie  se  révèle 
luxueuse  viennent  mettre  un  surcroît  d'élégance.  Mais 
de  grâce,  plus  de  ces  linges  exotiques  qui  sont  aussi 
inélégants  que  les  chemises  de  couleur  des  hommes; 
plus  de  ces  couverts  chamarrés  de  rouge  brutal,  de 
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damiers  multicolores;  tout  cela  sent  la  guinguette, 
n'est  pas  le  vrai  luxe  sobre,  discret  dans  sa  somptuo- 
sité. Que  ces  fantaisies  soient  charmantes  à  la  cam- 
pagne, dans  un  chalet,  une  maison  normande,  à  la 
mer,  dans  un  cottage, soit!  Mais  dans  l'hôtel  élégant, 
dans  le  château,  le  manoir  ancestral,  cela  détonne 
comme  une  fausse  note  dans  une  symphonie. 

On  est  cependant  forcé  de  suivre  la  mode  aussi 
bien  pour  la  décoration  florale,  qui  est  assujettie  à 
l'évolution  des  saisons  ;  chacune  apporte  la  fleur  ou  le 
feuillage  de  son  époque,  quoique  les  fleuristes  sachent 
se  procurer  en  tout  temps  les  plus  belles  fleurs  de 
serre  qui  viennent,  même  au  moment  des  frimas, 
offrir  une  gaîté  à  nos  yeux,  un  parfum  qui  se  déve- 
loppe dans  la  chaude  atmosphère.  Le  médéola  si  léger 
est  charmant  en  traînes  qui  courent  sur  la  table 
parmi  les  fleurs.  Une  salle  à  manger  confortable  ne 
doit  avoir  au  début  d'un  dîner  que  treize  degrés  de 
chaleur. 

Quant  aux  maisons  modestes,  le  couvert  s'élégan- 
tise  de  quelques  fleurettes  jetées  avec  art  parmi  les 
cristaux  brillants  et  la  blancheur  immaculée  du 
linge;  ceci  est  un  luxe  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses;  il  ne  faut  que  de  l'ordre  et  du  soin  pour 
obtenir  ce  résultat. 

On  doit  laisser  entre  les  convives  une  place  assez 
appréciable  pour  que  nulle  entrave  ne  les  empêche 
d'être  à  leur  aise  en  dînant;  50  à  60  centimètres  sont 
généralement  l'espace  convenable  pour  chaque 
couvert. 
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On  place  l'assiette,  à  droite  la  cuiller,  le  couteau, 
à  gauche,  la  fourchette;  les  verres  sont  en  nombre 
suffisant  pour  les  différents  vins  que  l'on  doit  servir, 
mais  en  toute  circonstance  il  faut  qu'il  y  ait  le  grand 
verre  à  boire,  puis  ceux  pour  le  madère,  bordeaux, 
bourgogne,  les  vins  de  dessert  et  la  coupe  à  Cham- 
pagne sont  placés  devant  l'assiette. 

Les  vins  du  Rhin  se  servent  habituellement  dans 
des  verres  à  pied  d'une  forme  spéciale  :  ils  sont  géné- 
ralement verts. 

La  serviette  se  plie  simplement;  elle  se  pose  sur 
l'assiette. 

On  alterne  les  carafes  à  vin  de  table  et  celles  à  eau, 
elles  sont  à  la  portée  des  invités  et  il  n'est  nullement 
inconvenant  d'offrir  de  l'eau  à  une  femme,  étant 
donné  que  les  gens  comme  il  faut  ne  boivent  pas  leur 
vin  pur  à  moins  que  ce  ne  soient  des  vins  de  crus. 

Les  salières  doivent  être  en  nombre  suffisant  pour 
que  les  convives  puissent  les  atteindre  facilement, 
une  minuscule  cuiller  ou  pelle  à  sel  y  est  posée  en 
travers. 

On  a  les  couverts  de  table,  les  couverts  à  entremets 
et  les  couverts  à  dessert.  Ils  diminuent  de  grandeur 
en  descendant  l'ordre  des  services.  Les  couverts  à 
dessert  comportent  une  cuiller,  une  fourchette  et  un 
couteau  à  lame  d'argent  qui  ne  s'oxyde  pas  au  contact 
des  fruits. 

On  doit  avoir  suffisamment  d'argenterie  pour  chan- 
ger les  couverts  et  même  les  couteaux  après  chaque 
plat.   Le   convive    laisse    les  deux    pièces  sur  son 
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assiette.  Cependant  s'il  remarquait  que  cette  forma- 
lité n'a  pas  lieu,  il  s'empresserait  de  déposer  à  coté 
de  son  assiette  les  pièces  non  renouvelées. 

Les  ustensiles  indispensables  pour  le  service  sont  : 
le  couteau  à  pain  de  forme  spéciale  pour  trancher  le 
pain  correctement  sans  l'abîmer  et  sans  faire  de 
miettes. 

Le  «  casse-noix  ».  Mais  comme  on  ne  sert  des  noix 
que  dans  l'intimité,  c'est  un  objet  qui  n'est  pas  de 
grande  cérémonie. 

Il  en  est  de  même  du  tire-bouchon  qui  est  un  in- 
strument d'office,  car  jamais  on  ne  débouche  à  table 
aucun  vin. 

Les  hors-d'œuvre  nécessitent  tout  un  jeu  d'instru- 
ments :  spatule  à  beurre,  fourchette  pour  le  saucisson 
et  les  sardines  ou  anchois,  harengs  marines,  palette  à 
caviar,  cuiller-passoire  pour  les  olives,  tlèche  ou 
longue  fourche  pour  les  Pickles. 

Râpe-couteau  pour  les  truffes,  hors-d'œuvre,  mou- 
lins à  poivre  et  à  sel  gris. 

Ciseaux  élégants  pour  le  raisin. 

Les  tridents  à  huîtres. 

Cure-pattes  ou  casse-pattes  pour  les  homards  et 
écrevisses. 

Le  service  à  poisson  se  compose  d'une  truelle  et 
d'une  fourchette-trident. 

Le  couvert  à  salade. 

La  pince  à  asperges. 

Les  minuscules  pinces  à  asperges. 

La  fourchette  et  la  cuiller  à  melon. 
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Une  cuiller-spatule  pour  les  glaces. 

Jadis  les  pages  passaient  des  aiguières  remplies 
d'eau  parfumée,  ce  qui  était  assez  nécessaire  pour  ré- 
tablir la  netteté  des  mains  alors  que  l'on  mangeait 
avec,  telle,  Anne  d'Autriche  qui,  de  ses  belles  mains, 
puisait  à  poignée  dans  les  plats,  car  à  cette  époque  le 
luxe  des  couverts  était  encore  inconnu.  On  a  rénové 
cette  coutume  avec  les  bols,  mais  elle  a  eu  peu  de 
succès;  le  rince-bouche  était  peu  élégant  et  les  bols 
ne  se  servent  au  milieu  du  repas  que  lorsque  quelques 
mets,  homards,  écrevisses,  nécessitent  impérieuse- 
ment leur  emploi. 

Quelques  maisons  continuent  cependant  à  faire  cir- 
culer à  la  fin  du  repas  un  petit  bol  parfumé  aux  fleurs 
où  Ton  trempe  le  bout  des  doigts  seulement;  on  doit 
faire  rapidement  cette  petite  opération  sans  se  livrera 
un  véritable  lavage  des  mains,  ce  qui  serait  inélégant. 

On  le  pose  à  la  droite  de  chaque  convive.  Quant  au 
cure-dents,  c'est  très  cabaret  et  dans  le  monde  on  ne 
l'emploie  pas. 

La  forme  des  couverts  et  de  la  cristallerie  est 
selon  le  goût  de  chacun  et  suivant  la  mode;  il  est 
assez  difficile  d'indiquer  une  ligne  alors  que  le 
temps  évoluant  détrône  demain  ce  qui  plaisait  aujour- 
d'hui. Mais  ce  qui  est  toujours  à  la  mode  et  n'est 
jamais  désuet,  c'est  un  service  authentique  de  quel- 
que style  qu'il  soit. 

Quant  à  la  verrerie,  elle  suit  forcément  la  mode  de 
très  près.  Ce  sont  des  objets  fragiles  qui  ne  traver- 
sent pas  les  époques  sans  être  dépareillés  par  la  casse, 


132  L  ETIQUETTE   MONDAINE. 

bien  peu  de  beaux  services  demeurent  au  complet. 
Le  cristal  blanc  est  donc  le  seul  qui  puisse  figurer 
sur  une  table  de  gala,  cristal  mousseline  très  délicat 
avec  chiffres,  armoiries  gravés  or  ou  de  fantaisie 
selon  la  mode.  On  a  poussé  la  recherche  jusqu'à  faire 
figurer  sur  des  tables  des  services  entiers  en  verre  de 
Venise,  c'est  un  luxe  coûteux  et  qui  ne  rend  pas 
l'effet  espéré  par  sa  cherté.  Les  carafes  à  eau,  à  vin 
peuvent  être  des  objets  d'art  encapuchonnés  d'argent, 
tête  de  hibou,  de  canard,  etc.,  c'est  très  joli,  il  y  a 
encore  les  carafes  à  armature  d'argent  et  d'or. 

Les  vieux  vins  dans  les  bouteilles  poussiéreuses  ne 
se  remuent  pas,  aussi  a-t-on  le  chariot  d'argent  ou 
l'enveloppe-bouteille  à  mailles  d'argent. 

Il  y  a  encore  les  seaux  à  frapper,  les  seaux  à 
glace,  à  biscuits,  trouvailles  ingénieuses  qui  ne  né- 
cessitent plus  l'orfèvrerie  massive  de  jadis  ;  on  les 
fait  en  cristal,  cerclés  d'or,  d'argent,  de  nickel,  etc. 
Puis  viennent  les  réchauds  de  toutes  formes  qui 
constituent,  lorsqu'ils  sont  anciens  et  en  argent 
massif,  une  vraie  fortune  ;  on  les  exhibe  encore  sur  la 
table  dans  certains  cas  et  ils  figurent  sur  les  buffets 
les  soirs  de  bal. 

Le  service.  —  Rien  n'est  plus  incorrect  qu'un 
service  bruyant,  que  l'agitation  de  certains  domes- 
tiques qui  se  permettent  de  parler  à  haute  voix, 
de  se  disputer  à  la  cantonade  ;  les  invités  perçoivent 
des  éclats  de  voix  et  même  certaines  formules  in- 
convenantes arrivent  jusqu'à  eux,  classant  la  maison 
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et  les  maîtres  du  logis  de  façon  fâcheuse.  L'incor- 
rection des  serviteurs  retombe  fatalement  sur  les 
maîtres.  On  se  demande  ce  qui  peut  autoriser  l'attitude 
irrespectueuse  des  gens  de  service  :  arriéré  de  gages, 
inconsidération  pour  un  motif  quelconque,  manque 
d'autorité;  toutes  les  suppositions  sont  permises, 
car  il  est  inadmissible  que  l'on  tolère  de  pareils 
manquements  de  gaîté  de  cœur. 

Il  faut  donc,  lorsqu'on  veut  recevoir,  donner  un 
salaire  suffisant  pour  avoir  des  gens  habiles  dans  leur 
métier.  Les  assiettes,  les  verres  ne  doivent  point 
faire  de  cliquetis  rappelant  le  service  des  restau- 
rants de  troisième  ordre,  les  couteaux,  les  couverts 
ne  doivent  pas  glisser  à  terre  maladroitement  et 
encore  moins  sur  les  toilettes  des  convives,  il  ne 
faut  pas  qu'une  maladresse  déverse  un  flot  de  sauce 
sur  une  jolie  robe  ou  coule  dans  le  dos  une  fusée  de 
Champagne  hâtivement  débouché.  On  ne  doit  pas  faire 
sauter  le  bouchon,  c'est  d'un  fort  mauvais  goût,  on 
ne  présente  jamais  du  pain,  un  couteau,  une  four- 
chette, un  verre,  etc.,  sans  poser  l'objet  sur  une 
assiette  ou  un  plateau,  le  pain  dans  une  corbeille. 

Les  plats  ne  se  présentent  plus  aux  convives,  cela 
sent  le  cabaret,  forcé  à  cette  formule,  pour  bien  faire 
voir  que  l'on  ne  sert  pas  des  restes  au  consommateur. 

On  découpe  dans  une  pièce  voisine  ou  sur  le  dres- 
soir, à  moins  que  le  chef  ou  la  cuisinière  pour  éviter 
le  refroidissement,  et  surtout  mieux  outillé,  n'envoie 
le  plat  tout  dressé  et  découpé.  Le  maître  d'hôtel  tient 
son  plat  sur  le  bras  et  partant  de  la  place  d'honneur 
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occupée  par  la  femme  à  droite,  il  lui  présente  à  gauche 
et  à  sa  hauteur  le  plat  dont  elle  doit  se  servir  la  pre- 
mière; un  autre  domestique  présente  s'il  y  a  lieu  la 
saucière,  à  moins  que  le  maître  d'hôtel  se  charge  de 
présenter  en  même  temps  le  plat  et  la  sauce.  Les  vins 
se  versent  à  droite,  on  donne  un  tour  rapide  à  la  bou- 
teille pour  éviter  l'effusion  de  liquide  sur  la  table  ou 
une  gouttelette  sur  les  toilettes,  on  a  une  serviette 
pliée  que  l'on  passe  rapidement  sur  le  goulot. 

Lorsque  la  maison  est  de  haut  parage  on  réquisi- 
tionne toute  la  livrée  en  costume  de  gala  pour  faire  le 
service  de  la  table.  Jadis  même  quelques  personnes 
amenaient  leur  propre  domestique,  qui  se  tenait  der- 
rière leur  chaise  et  les  servait  spécialement.  De  nos 
jours  un  simple  maître  d'hôtel  suffit,  mais  s'il  fait  de 
son  mieux,  il  n'en  est  pas  moins  %Tai  que  le  service 
n'a  pas  la  haute  allure  du  passé.  Les  domestiques 
doivent  avoir  les  mains  gantées  de  coton  blanc  et 
glisser  silencieusement  en  évitant  de  porter  des  sou- 
liers bruyants  ou  craquants. 

Le  serviteur  doit  se  renseigner  pour  savoir  l'impor- 
tance des  convives,  il  se  règle  là-dessus  pour  les 
servir  à  leur  rang. 

Nous  avons  dit  que  la  première  place  servie  est 
celle  occupée  par  la  femme  honorée,  on  sert  en 
second  celle  de  gauche,  puis  on  reprend  la  droite, 
mais  on  fera  bien  d'alterner  afin  de  donner  aux  deux 
femmes  le  môme  rang  qu'elles  ont  probablement, 
mais  qu'il  est  impossible  d'établir  puisqu'il  faut  sacri- 
fier l'une.  On  sert  d'abord  toutes  les  femmes,  puis  on 
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sert  les  hommes  dans  le  même  ordre  de  priorité.  Les 
jeunes  filles  sont  servies  avant  les  hommes  et  même 
avant  la  maîtresse  de  maison.  Dans  un  dîner  d'hommes 
on  sert  toujours  en  premier  la  maîtresse  de  maison. 

Un  dignitaire  ecclésiastique,  un  personnage,  al- 
tesse royale  ou  autre  de  même  qualité,  sera  toujours 
servi  avant  tous  les  convives,  à  moins  que,  par  cour- 
toisie, il  ne  récuse  cet  hommage,  un  vieillard  sera 
servi  avant  la  maîtresse  de  maison  ;  s'il  refusait  de  se 
servir  on  accéderait  à  son  désir. 

On  ne  doit  pas  faire  d'observations  sur  le  service 
au  domestique  chargé  de  ce  soin  ;  lorsque  la  maî- 
tresse de  maison  constate  quelque  négligence,  elle 
fait  un  signe  d'appel  et  le  domestique  respectueuse- 
ment vient  recevoir  l'observation  qui  lui  est  faite 
tout  bas,  il  s'incline  et  va  obéir  à  l'injonction. 

Jamais  un  domestique  ne  doit  se  permettre  d'adres- 
ser la  parole  à  un  convive  ni  de  lancer  une  parole  dans 
la  conversation  :  il  doit  tout  entendre  sans  manifester 
aucun  sentiment  et  si  quelque  saillie  provoque  l'hila- 
rité il  doit  demeurer  sérieux  et  tout  à  son  service. 

A-t-on  quelque  chose  à  demander  au  maître  d'hô- 
tel, on  le  fait  en  l'appelant  «  Monsieur  »,  mais  on  ne 
doit  pas  le  remercier;  il  est  là  pour  cet  office. 

Les  grands  dîners.  —  Il  vaut  mieux  ne  pas  se 
lancer  dans  cette  voie  lorsque  la  fortune  n'est  pas 
suffisante  pour  avoir  un  personnel  choisi,  et  si  l'on 
doit  recourir  aux  maisons  qui  se  chargent  de  fournir 
la  vaisselle,  l'argenterie  et  même  le  linge. 
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C'est  le  cabotinage  du  luxe  dont  notre  époque  est 
féconde  au  détriment  de  l'harmonie  du  gouvernement 
d'une  maison. 

Rien  n'est  plus  majestueux,  plus  élégant  qu'une 
maison  tenue  sur  un  pied  réel  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence. Un  grand  dîner  prend  alors  l'aspect  d'une  réu- 
nion mondaine  de  très  haute  allure,  sinon  c'est  le 
banquet,  la  table  d'hote  avec  ses  servants  plus  ou 
moins  stylés,  boullant  le  service  comme  dans  les 
hôtels  à  voyageurs. 

De  nos  jours,  la  vie  est  devenue  mesquine.  Tout  le 
monde  veut  recevoir  et  faire  figure  sans  réunir  les 
éléments  nécessaires  pour  parader.  Paris  est  devenu 
un  véritable  caravansérail  où  toutes  les  personnalités 
se  rencontrent  au  hasard  de  la  fourchette.  C'est  une 
évolution  nouvelle  qui  force  à  chercher  un  moyen 
pratique  de  recevoir,  non  ses  amis,  mais  ses  connais- 
sances et  à  leur  offrir  à  dîner  dans  un  endroit  moins 
étriqué  que  nos  maisons  modernes.  A  forfait  on 
obtient  dans  une  de  ces  auberges  spéciales  consa- 
crées par  la  mode,  le  faste  apparent  et  la  bonne  chère 
à  tant  par  tête  qui  doivent  donner  une  haute  idée  de 
la  valeur  de  l'amphitryon.  Jadis  on  avait  selon  ses 
moyens  un  appartement  convenable,  un  matériel  suf- 
fisant et  des  amis  que  l'on  pouvait  honorer  sous  son 
toit,  sans  tout  ce  déploiement  d'éclat,  à  moins  que 
l'on  n'occupât  un  rang  et  que  l'on  ne  disposât  d'une 
fortune  conforme  à  la  réception. 

Ces  réceptions  en  ville  sont  une  tare  de  l'époque 
moderne,  on  y  envoie  ses  domestiques  qui  s'adjoi- 
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gnent  aux  professionnels  requis,  on  y  fait  porter  ses 
meubles,  ses  tentures  qui  déambulent  ainsi  et  qui 
doivent  être  fort  étonnés  de  se  trouver  transportés 
pour  la  circonstance.  C'est  le  luxe  en  toc  propre  à 
l'époque,  tranchant  entre  la  réception  au  restaurant 
et  celle  de  la  famille. 

Les  grands  dîners  de  vingt-cinq  à  trente  couverts 
sont  donc  devenus  assez  rares,  du  moins  ceux  que  l'on 
peut  donner  chez  soi  si  l'on  n'a  un  hôtel  seigneurial, 
une  livrée  au  complet  et  un  matériel  important. 

Au-dessus  de  ce  nombre  de  convives  on  devait,  à 
côté  de  la  table  d'honneur,  mettre  de  petites  tables  où 
prenaient  place  la  jeunesse  et  les  gens  de  moindre 
importance. 

Quant  aux  tables  en  fer  à  cheval  ou  en  T  elles  sont 
l'apanage  des  banquets  officiels  quelconques. 

La  table  d'honneur  d'un  grand  dîner  est  la  table 
d'étiquette,  elle  ne  contient  en  général,  à  moins 
d'une  dimension  importante  de  la  salle  à  manger,  que 
vingt-cinq  places,  d'où  l'obligation  au-dessus  de  ce 
nombre,  de  dresser  d'autres  tables.  Mais  le  mieux  est 
de  faire  des  séries  sans  déclasser  ainsi  les  invités  qui 
doivent  se  trouver  relégués  souvent  dans  les  pièces 
voisines.  Ce  genre  de  réception  n'est  acceptable  que 
pour  un  mariage,  un  baptême,  une  première  commu- 
nion ou  un  bal  servi  par  petites  tables.  On  laisse  alors 
les  convives  s'arranger  par  groupes  sympathiques  et 
les  petites  tables  sont  fleuries,  enjolivées  de  rubans. 

On  dîne  très  tard  à  notre  époque  ;  l'heure  normale 
est  huit   heures    et  même   huit   heures  et    demie; 
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lorsque  les  maîtresses  de  maison  lanceront  leurs  invi- 
tations elles  feront  prudemment  d'indiquer  l'heure. 
Tout  le  monde  n'est  pas  au  courant  des  décrets  de  la 
mode  et  cela  peut  causer  une  certaine  confusion. 

Dîners  de  demi-cérémonie.  —  Les  invités,  dans 
cette  hypothèse,  ne  devront  pas  être  aussi  nombreux  ; 
le  dîner  comprend  de  six  à  quinze  couverts,  pas  plus. 
Ce  sont  les  dîners  de  huitaine,  de  quinzaine,  qu'offre 
souvent,  à  son  jour,  la  maîtresse  de  maison  élégante. 

Le  menu  en  est  plus  restreint,  les  toilettes  moins 
de  gala,  quoique  du  soir  et  ouvertes.  L'habit  noir 
est  toujours  obligatoire  pour  les  hommes,  qui,  d'ail- 
leurs, à  partir  de  sept  heures,  ne  doivent  pas  avoir 
d'autre  tenue. 

Dîners  intimes.  —  Les  dîners  intimes  sont  ceux 
où  l'on  reçoit  à  la  table  de  famille  des  amis  que  l'on 
invite  de  manière  impromptu,  ou  des  parents  proches. 
Pour  eux,  on  ne  fait  pas  une  cuisine  spéciale;  l'ordi- 
naire, à  condition  qu'il  soit  convenable,  est  servi  un 
peu  plus  en  abondance,  et  c'est  tout. 

Le  mari  arrive  parfois  à  l'improviste  accompagné 
d'un  ami  célibataire  ou  dont  la  femme  est  absente; 
c'est  à  lui  de  savoir  si  la  table  sera  ce  jour-là  assez 
bien  pourvue  pour  ne  pas  mettre  la  maîtresse  de 
maison  dans  l'embarras,  et  aussi  pour  ne  pas  imposer 
la  corvée  d'un  ordinaire  insuffisant  à  celui  qu'il  veut 
distraire. 

Si  l'invitation  a  été  faite  à  l'avance,  il  faut  se  sou- 
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venir  des  derniers  menus  offerts  à  la  personne,  se 
rappeler  ses  goûts,  ses  préférences,  et  faire  en  sorte 
de  lui  offrir  un  dîner  assez  fin,  quoique  n'étant  pas 
de  cérémonie. 

La  jeunesse  s'accommode  un  peu  de  tout,  à  moins 
d'un  état  de  santé  précaire,  mais  les  gens  âgés  doivent 
combiner  leur  alimentation  pour  n'en  être  point 
incommodés. 

C'est  à  la  maîtresse  de  maison  à  prévoir  ces  choses, 
à  savoir  si  le  pain  trop  cuit  ou  pas  assez  est  digestible 
à  son  convive,  si  la  mie  ou  la  croûte  lui  conviennent; 
le  vin  blanc  ou  rouge,  la  bière,  les  eaux  minérales, 
le  lait  doivent  se  trouver  sur  la  table,  pour  que 
chacun  puisse  satisfaire  au  régime  spécial  qui  lui  est 
indiqué.  On  ne  pourrait,  dans  un  dîner  de  gala,  se 
livrer  à  cette  sollicitude,  et  la  personne  dont  la  santé 
exige  des  soins  particuliers  devra  récuser  toute  invi- 
tation de  ce  genre,  ou  risquer  l'indisposition  consé- 
quente de  l'infraction  faite  par  elle. 

Disons  en  passant  que  dans  les  dîners  de  cérémonie 
et  de  demi-cérémonie  on  ne  présente  jamais  des  œufs 
à  la  coque,  des  beefsteaks,  des  côtelettes  de  mouton, 
et  les  reliefs  d'un  repas  précédent.  Il  faut  que  tous  les 
mets  soient  apprêtés  spécialement  pour  la  circon- 
stance, alors  qu'il  est  parfaitement  admis  dans  l'inti- 
mité de  se  servir  des  éléments  composant  le  menu 
de  la  veille,  à  la  condition  expresse  qu'ils  soient  d'une 
parfaite  fraîcheur,  et  le  convive  imprévu;  sinon, 
lorsqu'on  invite  quelques  jours  avant  une  personne 
à  partager  le  dîner  de  famille,  on  s'arrange  pour 
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donner    au    repas,    quoique    simple,   des    éléments 
neufs. 

Le  service  à  la  russe.  —  Jadis  un  seul  service 
prévalait  pour  l'étiquette,  —  c'était  à  la  française  ;  — 
mais  on  a  trouvé  que  le  service  à  la  russe  était  moins 
solennel,  par  contre,  plus  gai,  plus  prometteur  par  la 
vue  des  friandises  qui  doivent  couronner  le  repas. 

Donc,  pour  ce  genre  de  service,  on  ne  permet 
à  aucun  plat  d'apparaître,  sinon  pour  être  passé  aux 
invités.  Le  dessert  seul  tient  la  place  prépondérante: 
il  est  composé  de  tout  ce  que  la  délicatesse  peut  rêver 
en  matière  de  pâtisserie,  de  fruits,  de  confiserie. 
Xos  amis  les  Russes  poussent  à  l'excès  la  recherche 
de  ces  douceurs,  dont  ils  sont  très  friands,  et  disposent 
avec  un  art  exquis,  au  milieu  des  fleurs,  compotiers, 
assiettes  à  pied,  assiettes  plates,  drageoirs  à  plusieurs 
étages  et  à  plusieurs  cases.  Les  lumières  s'irisant  parmi 
les  coupes,  les  cristaux  donnent  beaucoup  d'éclat  à  la 
décoration  d'une  table  aussi  joliment  ordonnée. 

Dîners  à  la  française.  —  C'est  le  service  solennel, 
le  déploiement  du  faste,  de  l'opulente  argenterie,  des 
réchauds  lourds  et  ciselés.  On  y  a  renoncé,  pourtant; 
d'abord  parce  que  notre  époque  n'est  pas  au  magni- 
fique ;  puis,  on  reproche  à  ce  service  de  laisser 
refroidir  les  plats  sous  ces  cloches  que  le  réchaud  ne 
tient  pas  à  une  chaleur  régulière.  Jadis  les  cuisines 
étaient  distantes  de  la  salle  à  manger,  et  les  plats 
ainsi  préparés   se  glissaient  avant  le  repas  sous  les 
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cloches  monumentales  pour  reprendre  une  douce 
chaleur.  Le  confortable  moderne  n  en  a  plus  besoin; 
elles  disparaissent.  Cependant,  quelques  maisons 
conservent  cette  tradition,  qui  exige  une  pièce  princi- 
pale, presque  toujours  montée,  puis  quatre  ou  six 
réchauds,  selon  le  nombre  des  services,  et  encore  un 
grand  réchaud  ovale.  Par-dessus  ces  réchauds,  dont 
la  température  n'était  pas  toujours  facile  à  maintenir, 
on  mettait  de  lourdes  cloches  d'argent  qui  dissi- 
mulaient les  plats  jusqu'au  moment  de  les  servir,  et 
lorsque  le  dîner  était  de  grand  gala,  il  fallait  avoir 
un  double  jeu  de  réchauds,  tant  chauffés  à  l'eau 
qu'au  charbon,  pour  remettre  la  table  en  belle  or- 
donnance. Au  dessert,  les  réchauds  disparaissaient, 
et  les  compotiers,  ainsi  que  le  dessert,  prenaient 
leur  place. 

Dîners  mixtes.  —  Russes  et  Français  fusionnent 
en  ce  cas;  le  dessert  est  placé  sur  la  table;  des  fleurs 
en  corbeille  de  bout  de  table,  et  un  réchaud  permet 
d'exposer  le  plat  qui  doit  être  servi.  Ceci  est  surtout 
indiqué  lorsque  le  maître  ou  la  maîtresse  de  maison 
découpe.  C'est  le  dîner  demi-fortuné,  où  l'on  sauve- 
garde l'esthétique  de  la  table  en  s'assujettissant  aux 
corvées  qu'un  domestique  inhabile  ne  peut  éviter 
à  celui  qui  reçoit. 

L'esthétique  à  table.  —  L'esthétique  joue  en  notre 
existence  un  rôle  considérable  ;  c'est  l'harmonie  dif- 
fusée par  le  goût  dont  chacun  s'inspire  pour  donner 
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à  sa  maison,  à  sa  personne  cet  attrait  si  charmant  qui 
remplace  souvent  la  véritable  richesse. 

L'esthétique  consiste  à  donner  d'abord  au  couvert 
Tallure  que  comporte  la  réception,  puis  à  ne  pas 
commettre  d'anachronisme  trop  évident.  Il  serait  de 
mauvais  goût  détaler  une  grande  magnificence  dans 
le  service  de  table,  dans  l'argenterie,  dans  la  cristal- 
lerie, alors  que  le  linge  n'est  pas  très  fm,  et  surtout 
absolument  net.  Un  service  de  grand  luxe  ne  se  pose 
pas  sur  une  table  minuscule  que  recouvre  une  nappe 
fantaisiste  de  couleur.  Alors,  il  est  indiqué  d'avoir 
une  vaisselle  de  genre  qui  a  son  cachet  spécial  par- 
faitement en  rapport  avec  le  linge.  On  pourrait,  à  la 
rigueur,  mettre  une  nappe  fort  élégante  avec  la  fan- 
taisie soit  du  service,  soit  de  la  cristallerie,  cela  peut 
être  une  originalité,  mais  il  vaut  mieux  que  le  tout 
soit  homogène.  Il  y  a  également  certains  produits 
qui  ne  paraissent  jamais  parmi  un  dessert  élé- 
gant; le  pain  d'épice,  le  sucre  d'orge  en  bâtons, 
les  confitures  de  ménage,  même  lorsque  les  en- 
fants sont  admis  à  la  table,  s'apportent  spéciale- 
ment comme  une  surprise  enfantine,  mais  ne  figu- 
rent pas  parmi  les  délicatesses  du  confiseur  ou  du 
pâtissier. 

Comment  on  doit  manger.  —  Il  semble  étrange 
d'être  forcé  d'ouvrir  un  chapitre  spécial  à  une  science 
qui  paraît  devoir  être  assez  naturelle  pour  que  Ton  n'ait 
pas  à  enseigner  l'art  de  se  servir  de  son  couteau,  de  sa 
fourchette,  et  d'ingurgiter  correctement  les  aliments. 
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Cependant,  il  est  des  personnes  qui  se  trouvent 
embarrassées  ou  qui  perdent  la  tête  lorsqu'elles 
croient  qu'on  les  regarde  manger;  alors  elles  ne 
savent  plus  ce  qu'elles  font,  et  commettent  des 
impairs  qui  peuvent  faire  croire  qu'elles  ignorent  les 
premiers  principes  de  l'art  de  s'alimenter. 

S'asseoir  à  une  table  pour  satisfaire  à  son  appétit 
n'est  pas  le  cas  des  gens  du  monde  ;  ils  sont  invités 
à  dîner,  c'est-à-dire  à  se  réunir  autour  d'une  table,  et 
non  à  se  rassasier  d'aliments  plus  ou  moins  délicats.  Il 
faut,  au  contraire,  manger  fort  peu  de  chaque  chose, 
pour  ne  point  se  trouver  gêné  ensuite.  On  ne  doit  pas 
avoir  l'air  d'avoir  jeûné  pour  profiter  entièrement  de 
l'occasion  de  faire  un  bon  repas.  Ceci  posé,  prenons 
le  convive  dès  qu'il  est  installé  à  table.  Il  déplie  la 
serviette  qui  est  sur  son  assiette,  il  ne  la  déploie  pas; 
c'est-à-dire  qu'il  l'étend  sur  ses  genoux  en  lui  laissant 
les  trois  plis  sans  les  ouvrir.  On  peut,  selon  le  régime, 
ne  pas  accepter  de  potage,  mais  on  n'en  reprend  pas 
deux  fois,  quelque  amour  que  l'on  professe  pour  cet 
aliment.  On  ne  soulève  pas  les  bords  de  l'assiette,  et 
il  faut  laisser  la  superfluité  du  liquide  dans  le  fond  de 
l'assiette,  ainsi  que  la  cuiller. 

Inutile  de  dire  que  l'on  ne  prend  pas  les  os  avec  les 
doigts  pour  les  porter  à  la  bouche  ;  l'os  ne  doit  point 
quitter  l'assiette,  et  c'est  avec  le  couteau  qu'on  détache 
la  viande  y  adhérant;  puis,  sans  le  racler  à  fond,  on 
le  dépose  sur  le  bord  supérieur  de  l'assiette,  jamais 
sur  la  table.  On  ne  coupe  pas  sa  viande  comme  on  le 
ferait  pour  un  enfant  ;  on  détache  un  morceau  moyen, 
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on  le  porte  à  la  bouche,  et  l'on  recommence  ainsi  de 
suite,  en  tenant  toujours  le  couteau  de  la  main  droite 
et  la  fourchette  de  la  main  gauche  sans  les  poser  sur 
la  table. 

On  ne  trempe  pas  son  pain  dans  la  sauce  direc- 
tement avec  les  doigts,  on  évite  même  de  nettoyer 
son  assiette,  quand  bien  même  on  piquerait  le  pain 
avec  la  fourchette. 

On  ne  doit  pas  faire  dheureux  mélanges  dans  son 
assiette  soit  en  écrasant  les  légumes,  soit  en  y  incor- 
porant la  viande  à  la  façon  d'un  «  fricot  ». 

On  rompt  le  pain,  on  ne  le  coupe  pas,  et  encore 
moins  le  divise-t-on  en  petits  morceaux  pour  les 
prendre  les  uns  après  les  autres.  Chaque  morceau 
détaché  doit  être  immédiatement  mangé  ;  on  ne  se 
tourne  pas  de  côté  pour  briser  son  pain  et  parsemer 
le  tapis  ou  le  parquet  de  miettes  ;  on  ne  le  fait  pas  non 
plus  sur  la  nappe,  mais  au-dessus  de  l'assiette,  puis 
on  pose  le  pain  à  gauche. 

On  essuie  ses  lèvres  avec  la  serviette  sans  en  déplier 
les  coins,  et  l'on  ne  doit  pas  porter  ses  lèvres  à  son 
verre  sans  avoir  accompli  cette  formalité,  afin  de  ne 
point  laisser  une  empreinte  graisseuse  de  la  bouche. 

On  ne  choisit  pas  dans  le  plat  qui  est  passé  le 
morceau  de  prédilection  ou  le  meilleur,  on  prend 
celui  qui  se  trouve  à  sa  portée,  à  moins  que,  par  une 
attention  spéciale  en  usage  surtout  vis-à-vis  d'une 
femme,  celui  qui  sert  n'ait  préparé  un  bon  morceau 
au  niveau  de  la  cuiller. 
On  ne  soulève  pas  son  verre  lorsque  le  domestique 
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sert  le  vin,  un  geste  indique  seulement  si  Ion  accepte 
ou  si  Ton  refuse. 

Lorsque  le  couvert  spécial  pour  le  poisson  n'existe 
pas,  on  tâche  de  s'en  tirer  adroitement  avec  la  four- 
chette; on  ne  doit  jamais  toucher  le  poisson  avec  le 
couteau,  le  coupant  de  la  fourchette  suffit,  et  Ton 
tâche  d'être  assez  habile  pour  glisser  les  dents  de  la 
fourchette  sous  le  morceau,  qu'on  place  bien  en  équi- 
libre pour  le  porter  à  la  bouche.  Les  arêtes  s'enlèvent 
non  avec  les  doigts,  mais  avec  la  fourchette.  Le  pam 
n'est  pas  obligatoire  avec  le  poisson,  alors  quil 
serait  inélégant  de  manger  la  viande  sans  pain. 

Les  écrevisses  sont  difficiles  à  manger;  quelque 
soin  que  l'on  prenne,  on  finit  toujours  par  les  prendre 
avec  les  doigts,  ce  qui  est  incorrect.  Lorsque  des 
instruments  spéciaux,  casse-pattes  et  cure-pattes 
sont  mis  à  la  disposition  des  convives,  la  chose 
s'accomplit  sans  trop  de  malaise  ;  cependant,  il  vaut 
mieux  renoncer  à  ce  mets  que  d'être  incorrect.  Il  faut 
surtout  éviter  de  jeter  un  regard  circulaire  trop  signi- 
ficatif indiquant  que  l'on  est  incertain  des  usages, 
et  que  l'on  cherche  à  surprendre  ces  notions  chez  les 
autres  convives. 

On  ne  sert  pas  des  artichauts  entiers  dans  les 
dîners  de  cérémonie,  les  feuilles  obligent  à  se  servir 
des  doigts,  et  leur  volume  encombrant  nécessiterait 
une  adjonction  d'assiettes  qu'il  est  impossible  de 
mettre  sur  la  table.  Le  fond  seul  de  ce  légume  est 
donc  employé,  et  la  fourchette  le  divise  aisément  ;  il 
est  encore  interdit  de  le  couper  avec  le  couteau. 
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Les  asperges  se  mangent  succinctement;  on  coupe 
avec  la  fourchette  la  pointe  seulement,  à  moins  que 
de  petites  pinces  à  asperges  ne  permettent  de  saisir 
ce  légume  pour  le  porter  à  la  bouche;  mais  il  faut 
éviter  les  contorsions  qu'occasionne  la  forme  de 
l'asperge:  le  mieux  est  donc  de  refréner  sa  gour- 
mandise, et  de  ne  prendre  que  la  partie  la  plus  déli- 
cate, c'est-à-dire  les  pointes. 

Certaines  maîtresses  de  maison  ont  un  service  spé- 
cial à  asperges  :  berceau  pour  la  totalité,  assiettes^ 
à  godets  et  pinces  pour  les  invités,  mais  comme 
souvent  on  n'a  pas  ce  raffinement,  il  faut  savoir  s'en 
tirer  avec  avantage. 

En  ce  qui  concerne  les  viandes  assises  sur  purée, 
il  faut  couper  le  morceau  de  viande,  le  porter  à  la 
bouche,  puis,  si  la  purée  est  assez  solide,  on  la 
recueille  sur  la  fourchette,  sinon,  on  s'aide  du  cou- 
teau, mais  c'est  moins  élégant. 

La  salade  offre  encore  le  danger  de  traîner  1p& 
feuilles  sur  les  parois  du  saladier,  surtout  avec  la 
forme  du  couvert-ciseau  :  on  enlève  franchement 
quelques  feuilles  de  salade  que  l'on  pose  sur  son 
assiette.  Si  les  feuilles  étaient  trop  grandes,  on  les 
briserait  avec  la  fourchette  afin  de  ne  pas  se  contor- 
sionner  et  s'enduire  d'assaisonnement  en  les  portant 
à  la  bouche.  Inutile  de  dire  qu'on  ne  hache  pas  sa 
salade  avec  le  couteau,  et  qu'on  ne  la  mange  pas  avec 
ses  doigts,  malgré  certains  exemples  royaux  qui  ne 
font  pas  lt»i  en  la  matière,  alors  qu'on  n'est  qu'un 
simple  mortel  qui  ne  peut  se  passer  certaines  fantai- 


LES    DINERS.  147 

sies,  et  qui  est  astreint  à  la  plus  grande  correction. 

Nous  avons  dit  que  l'œuf  à  la  coque  ne  se  sert  pas, 
sinon  en  famille.  Cela  ne  dispense  nullement  de  le 
manger  selon  l'esthétique.  On  le  pose  sur  le  coque- 
tier, qu'on  tient  de  la  main  gauche,  puis,  avec  la 
fourchette,  on  produit  une  scission  en  frappant  la 
coquille  ;  on  entre  légèrement  la  dent  de  la  fourchette, 
et  l'on  tourne  l'œuf  pour  former  une  raie  circulaire 
qui  permet  de  le  débarrasser  de  sa  partie  supé- 
rieure. On  ne  hume  pas  le  petit-lait,  mais  avec  la 
cuiller  on  l'enlève  délicatement,  et  on  l'avale;  enfin 
on  mange  l'intérieur  avec  la  cuiller,  en  évitant  de 
faire  des  bavures.  La  mode  n'autorise  plus  à  briser  la 
coquille;  ceci  avait  pourtant  sa  raison  d'être,  car  on 
évitait  ainsi  le  roulement  des  coquilles  qui  peuvent 
glisser  à  terre. 

On  ne  doit  jamais  se  servir  du  couteau  pour  porter 
à  la  bouche  quelque  aliment.  Le  fromage  ne  fait  pas 
exception;  on  en  coupe  une  parcelle,  on  l'installe 
sur  un  petit  morceau  de  pain  que  l'on  mange,  puis 
on  recommence. 

Les  cerises  ont  un  noyau  gênant  à  ôter  de  la  bou- 
che; il  ne  faut  s'en  défaire  qu'en  le  laissant  glisser 
dans  une  cuiller,  puis  on  le  dépose  sur  l'assiette.  Les 
fruits  à  pelures  se  divisent  par  quartiers,  on  les  dé- 
barrasse ensuite  de  leur  robe.  On  pique  la  fourchette  à 
dessert  dans  le  fruit  et  avec  le  couteau  d'argent  on  le 
pèle  longitudinalement.  Il  serait  souverainement  in- 
correct de  se  livrer  à  une  savante  pelure  en  spirale, 
quelque  habileté  détînt-on  dans  ce  sport. 
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On  a  riiabitude  de  peler  les  pêches  ;  c'est  un  tort  : 
la  pêche  d'origine  persique  est  dans  ce  pays  un  vio- 
lent poison;  si  bien  que  lorsqu'à  la  table  du  Roi  So- 
leil, on  présenta  une  corbeille  de  pêches,  les  officiers 
retour  de  ce  pays  voulurent  les  passer  au  fil  de  l'épée, 
croyant  qu'on  attentait  à  la  vie  du  Roi.  Mais  la 
pèche  transportée  sous  nos  climats,  la  pêche  greffée 
perdit  son  action  toxique';  cependant,  comme  elle  con- 
tient dans  son  noyau  les  principes  de  l'acide  prus- 
sique,  il  en  résulte  certains  malaises  qu'on  ne  lui  im- 
pute point,  d'autant  plus  que  c'est  un  fruit  exquis  et 
que  le  sucre,  dont  on  le  saupoudre,  ajoute  encore  à  sa 
délicatesse.  Or,  il  parait  qu'en  laissant  la  peau,  le 
danger  d'intoxication  est  annihilé. 

Les  groseilles  à  grappe  s'égrènent  avec  la  four- 
chette, puis  se  roulent  dans  le  sucre,  on  les  mange 
avec  la  fourchette  et,  par  chaque  grappe,  on  recom- 
mence l'opération  sans  faire  d'un  seul  coup  cette  pe- 
tite cuisine. 

Les  fruits  à  noyaux  se  mangent  comme  les  cerises  ; 
quant  aux  tartes,  gâteaux  montés,  petits  fours,  on  les 
pique  avec  la  fourchette  pour  les  manger.  Seules,  les 
délicatesses  déposées  dans  de  petites  caisses  de  pa- 
pier se  prennent  avec  la  main,  car  le  papier  intervient 
comme  intermédiaire. 

Les  verres  grands  et  petits  ainsi  que  la  coupe  à 
Champagne  doivent  se  saisir  gracieusement  de  la 
main  droite,  mais  par  le  pied  avec  le  pouce  et  l'index 
seulement.  Il  est  inélégant  d'ingurgiter  avidement 
e  contenu  de  son  verre.  On    boit  un  peu,  puis  on 
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repose  le  verre  légèrement  allégé  de  liquide;  on 
ne  doit  pas  faire  un  bruit  de  déglutition  en  bu- 
vant; ceci  sera  facilement  évité  en  buvant  peu  à  la 
fois. 

Il  faut  avoir  une  maison  bien  modeste  pour  ne  point 
faire  opérer  le  changement  des  assiettes  après  chaque 
plat,  mais  cela  peut  arriver;  l'invité  n'en  fera  au- 
cune remarque;  il  dépose  son  couvert  à  côté  de  son 
assiette  sur  les  porte-couteaux,  si  c'est  dans  l'inti- 
mité; sur  la  nappe,  si  c'est  un  gala,  mais  alors  il  est 
rare  que  tout  le  service  ne  soit  pas  changé. 

On  présente  à  l'invité  pour  l'entremets  l'assiette 
chargée  du  couvert  à  cet  effet;  on  pose  les  pièces  en 
croix  et  le  couteau  au  milieu,  le  tout  ne  doit  point 
saillir  en  dehors  de  l'assiette. 

Il  n'est  point  indispensable  de  prendre  de  chaque 
plat,  mais  on  peut  se  servir  une  seconde  fois  de  celui 
qui  plaît.  Généralement,  les  maîtres  de  maison  n'in- 
sistent pas;  cependant,  si  par  une  affectueuse  préve- 
nance on  en  faisait  la  remarque,  il  n'y  a  qu'à  répondre 
que  l'on  désire  s'abstenir  sans  invoquer  la  raison  du 
refus. 

Un  geste  négatif  au  domestique  suffit  à  lui  faire 
comprendre  que  l'on  refuse  ce  qu'il  présente.  Si,  par 
maladresse,  on  laisse  glisser  à  terre  le  couteau,  la 
fourchette  ou  toute  autre  pièce  du  couvert  et  que  le 
domestique  ne  s'empresse  pas  à  le  ramasser  et  à  en 
présenter  une  autre,  on  le  fait  soi-même  et  l'on  essuie 
l'objet  avec  un  peu  de  mie  de  pain  que  Ton  dépose 
sur  le  bord  de  l'assiette. 
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Nous  avons  dit  quïl  ne  faut  pas  déplier  la  serviette, 
il  ne  faut  donc  pas  la  glisser  dans  son  gilet,  la  fixer 
au  corsage  et  encore  moins  l'attacher  au  cou  comme 
un  bavoir.  Puis  à  la  fin  du  dîner,  on  ne  la  replie  pas, 
mais  on  la  dépose  sous  le  plus  petit  volume  à  côté  de 
l'assiette. 

La  tenue  à  table  doit  être  élégante.  Ni  raideur,  ni 
laisser  aller,  on  se  tient  droit,  de  façon  à  ne  tourner 
le  dos  ni  au  voisin  de  gauche,  ni  à  celui  de  droite  et 
pour  causer  on  s'incline  gracieusement  sans  familia- 
rité pouvant  être  mal  interprétée  des  autres  convives. 

On  est  parfois  pris  d'un  éternuement  intempestif; 
on  doit  mettre  tout  son  soin  à  l'étouffer;  de  même 
pour  se  moucher,  on  le  fait  discrètement  et  surtout 
rapidement  en  soufflant  dans  le  mouchoir  pour  éviter 
le  bruit  de  trompette  des  nez  trop  sonores.  On  ne 
doit  pas  se  retourner  pour  se  moucher,  c'est  une 
façon  qui  n'a  pas  cours  dans  le  monde. 

Les  femmes  conservent  à  table  leur  éventail  et  ce 
bibelot  n'est  pas  sans  les  gêner  parfois.  11  faut  faire 
en  sorte  de  le  placer  près  de  l'assiette  s'il  est  plat, 
mais  lorsqu'il  est  volumineux  comme  ceux  en  plumes 
dautruche,  on  fera  bien  de  l'attacher  avec  un  ruban, 
où  de  le  déposer  sur  les  genoux,  assez  en  équilibre 
pour  ne  point  forcer  le  cavalier  à  se  glisser  sous  la 
table  pour  le  ramasser. 

Savoir  découper  et  servir.  —  Dans  les  maisons 
où  le  personnel  est  au  complet,  le  maitre  d'hôtel  se 
charge  de  découper  et  le  rôle  des  maîtres  de  maison 
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-en  est  singulièrement  réduit.  Ils  peuvent  se  cunsi- 
•dérer  comme  de  simples  invités,  si  ce  n'est  qu'ils  doi- 
vent avoir  leur  attention  toujours  éveillée,  afin  que  le 
/service  ne  subisse  aucune  négligence. 

Mais  lorsque  le  soin  du  découpage  incombe  a  l'un 
d'eux,  il  leur  est  indispensable  de  connaître  les  prin- 
•cipes  de  cet  art  qui  est  bien  véritablement  un  art  dif- 
ficile pour  ne  pas  défigurer  la  plus  belle  pièce,  hacher 
la  viande  maladroitement  et  donner  au  plus  appétis- 
sant morceau  une  apparence  inavouable.  Toutes  les 
théories  les  plus  explicatives,  les  plus  détaillées,  ne 
valent  pas  une  pratique  soutenue,  on  peut  le  dire,  m 
anima  vili.  C'est  une  étude  laborieuse  pour  arriver  à 
l'aisance,  à  l'élégance  et  à  savoir  faire  valoir  ce  que 
l'on  découpe. 

Toute  pièce  bien  découpée  est  plus  profitable  que 
le  plus  beau  morceau  massacré.  On  voit  des  maîtres 
de  maison  pratiquer  —  non  la  multiplication  des 
pains  —  mais  celle  d'un  rôti  paraissant  insuffisant, 
d'un  poisson  qui  semblait  si  petit  qu'il  ne  devait 
servir  que  quelques  invités,  alors  qu'il  se  partage 
entre  le  double.  Ce  qu'il  faut  éviter  pour  les  viandes 
•et  aussi  pour  quelques  volailles,  c'est  de  faire  des 
tranches  trop  épaisses.  Pour  cela,  il  est  nécessaire 
d'avoir  un  couteau  ayant  le  fil,  c'est-à-dire  tranchant 
net,  sans  effort. 

En  ce  qui  concerne  la  volaille,  le  gibier,  une  diffi- 
culté surgit;  celle  de  la  désarticulation  des  jointures; 
il  faut  un  peu  connaître  l'anatomie  des  gallinacés 
pour  arriver  à  attaquer  net  le  point  de  section.  On  le 
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recherche  avec  le  couteau  sans  parfois  arriver  à  une 
solution  rapide. 

Les  filets  des  dindes,  des  canards,  des  grouses,  se 
découpent  en  aiguillettes,  très  minces.  Le  poulet,  les 
faisans,  les  perdrix  se  découpent  en  levant  l'aile  avec 
le  blanc.  Le  pigeon  se  coupe  en  deux  longitudina- 
lement. 

Le  lapereau,  le  lièvre  se  recomnaandent  du  râble 
dont  la  iinesse  est  plus  grande  que  les  autres  parties. 
On  le  découpe  en  long  par  tranches  minces;  la  dislo- 
cation des  cuisses  est  fort  difficile.  Quant  aux  viandes 
de  boucherie,  elles  se  découpent  dans  divers  sens. 
Donnons  la  parole  à  Châtillon-Plessis  qui'  paraît  ré- 
sumer tout  ce  qui  concerne  le  découpage. 

«  Règle  générale,  toutes  les  chairs  piquées  doivent 
être  découpées  de  manière  que  les  lardons  se  trou- 
vent être  en  travers. 

«  Tout  le  bœuf,  tranche,  culotte,  etc.,  se  découpe  en 
tranches  transversales;  le  fil  de  la  viande  en  travers. 
Chaque  tranche  doit  être  accompagnée  d'un  peu  de 
gras. 

«  Le  filet  doit  être  découpé  de  façon  que  la  semelle , 
les  parties  sèches  et  graisseuses  du  dessous  restent 
sur  le  plat;  le  couteau,  pour  cela,  doit  être  passé  hori  - 
zontalement  dans  toute  la  longueur  du  filet. 

«  Pour  le  veau,  «  la  longe  »  se  découpe  en  tranches 
minces,  «  le  filet  »  en  tranches  transversales.  La  noix 
de  veau  piquée  doit  toujours  être  découpée  en  travers 
du  fil  de  la  viande. 

((  Pour  le  mouton,  c'est  le  gigot  et  la  selle  qui  sont 
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le  plus  souvent  servis.  Le  gigot  se  coupe  de  deux 
manières  :  l'une,  dite  à  l'anglaise,  qui  consiste  à 
couper  la  noix  horizontalement  en  tranches  très  min- 
ces; l'autre,  dite  à  la  française  :  dans  ce  cas,  la  noix 
est  coupée  perpendiculairement,  les  tranches,  alors, 
sont  un  peu  plus  épaisses. 

«  La  «  selle  de  mouton  »  se  coupe  en  [tranches 
minces,  sur  la  longueur  du  filet;  on  doit  avoir  soin 
aussi  de  détacher  les  filets  mignons  qui  se  trouvent 
en  dessous;  ces  filets  sont  coupés  en  deux,  sur  leur 
longueur. 

«  L'  «  agneau  »  est  servi  en  quartier, 

«  Le  «  chevreuil  »,  servi  en  cuissot  ou  en  quartier, 
doit  être  coupé  de  biais. 

«  Le  «  chevreau  »  est  toujours  servi  en  quartier. 

«  Le  «  jambon  »  est  découpé  de  diverses  façons;  il 
doit  être  présenté  seul  aux  convives;  la  sauce,  la  gar- 
niture présentées  à  part.  Le  jambon  froid  doit  être 
coupé  très  mince  et  garni  de  gelée. 

«  La  «  dinde  »  rôtie  est  découpée  de  même  façon  ; 
si  elle  est  braisée,  on  sépare  les  cuisses  sans  les  dé- 
tacher tout  à  fait;  puis  on  lève  le  filet  avec  l'estomac, 
on  le  découpe  en  tranches  transversales;  il  est  rare 
de  servir  les  cuisses;  si  cependant  on  en  a  besoin,  on 
doit  enlever  complètement  le  pilon  et  ne  découper 
que  le  gras  de  la  cuisse;  cela  se  fait  dans  le  sens  de 
l'os.  On  doit  avoir  soin  que  les  morceaux  ne  soient 
pas  trop  gros. 

«  La  «  poularde  rôtie  »  :  on  enlève  d'abord  les 
cuisses,  puis  on  coupe  l'aile  en  laissant  le  haut  de 

9. 
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l'estomac;  l'aile  doit  être  coupée  en  deux  sur  la  lon- 
gueur; Testomac  étant  séparé  de  la  carcasse  est  coupé 
de  même,  en  deux;  la  cuisse  est  coupée  en  trois  mor- 
ceaux, le  pilon  d'abord,  et  le  gras  de  la  cuisse  en  deux 
parties. 

«  Le  «  poulet  »  se  découpe  en  détachant  d'abord  la 
peau  qui  joint  la  cuisse  à  l'aile  ;  cela  se  fait  avec  la 
pointe  du  couteau;  puis  avec  la  fourchette  on  enlève 
la  cuisse  en  disjoignant  avec  le  couteau;  on  la  coupe 
alors  en  trois  morceaux,  si  le  poulet  est  gros,  sim- 
plement en  deux  s'il  est  petit;  puis  on  enlève  les  deux 
ailes  qui  restent  entières.  » 

La  hure  de  sanglier,  se  fend  des  oreilles  aux  ba- 
joues. On  taille  le  chignon  en  tranches  très  minces, 
ainsi  que  le  filet,  le  carré  et  Téchine. 

A  la  Noël,  il  est  de  tradition  de  servir  un  jeune  co- 
chon de  lait  rôti.  Pour  le  servir  on  tranche  la  tète  que 
l'on  divise  en  deux,  puis  on  enlève  les  oreilles,  on 
lève  l'épaule,  la  cuisse  gauche,  puis  successivement 
les  droites.  La  peau  toute  croquante  s'offre  à  part  et 
non  collée  aux  morceaux. 

La  manière  de  servir  cet  animal  est  fort  gracieuse. 
On  le  couche  sur  un  plat  d'étain  décoré  de  houx. 

Les  poissons  de  grande  taille  se  servent  sur  une 
planchette  enveloppée  ou  sur  un  plat  à  grille  :  on  les 
fait  en  porcelaine,  en  argent.  Les  entourer  de  verdure 
est  moins  fantaisiste  qu'une  jetée  de  fleurs. 

Le  domestifiue  ai)portant  le  gigot  qui  sera  dé- 
coupé à  table  doit  présenter  le  manche  à  gauche,  de 
façon  qu'on  ne  soit  point  forcé  de  le  faire  évoluer. 
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On  a  généralement,  à  cet  usage,  un  manche  à  gigot 
en  argent,  mais  on  sert  les  jambons,  jambonneaux  et 
côtelettes  de  mouton,  agneau,  chevreuil  parés  d'une 
manchette  de  papier  à  franges.  Il  est  indispensable 
d'avoir  divers  couteaux  pour  le  découpage.  Les  gibiers 
et  volailles  exigent  un  couteau  court,  mince,  tranchant 
bien,  ayant  une  bonne  pointe.  Le  couteau  pour  dé- 
couper le  jambon  est  long  à  pointe  effilée.  Quant  au 
poisson,  il  a  un  service  ad  hoc. 

Les  pâtés  de  foie  gras  se  servent  généralement  en 
•croûte  ;  on  a  une  cuiller  préalablement  passée  à 
l'eau  bouillante  pour  que  la  partie  tournée  en  coque 
«e  dégage  facilement. 

Conseils  aux  invités.  —  On  doit  à  ses  hôtes  et  à 
leurs  invités  d'être  strictement  à  l'heure  lorsqu'on 
est  invité  à  dîner.  Étant  donné  que  l'on  a  été  prié 
assez  à  temps,  on  a  dû  se  dégager  de  tout  empêche- 
ment et  les  accidents  de  voiture  sont  si  usés  que  l'on 
fait  sourire  en  se  servant  de  cette  excuse  pour  pallier 
l'incorrection  du  relard. 

Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  qui  méritent 
indulgence.  Un  homme  politique,  un  ecclésiastique, 
un  médecin,  un  avocat,  un  académicien  peuvent  être 
retenus  par  leurs  occupations,  on  leur  accorde  la  grâce 
de  quelques  minutes  ;  mais  si  leur  venue  était  trop 
tardive,  on  devrait  faire  servir,  car  pour  faire  une  poli- 
tesse même  à  une  sommité,  il  ne  faut  pas  être  incor- 
rect vis-à-vis  de  plusieurs  personnes. 

On   ne    doit    pas  arriver  trop  tôt,    ni    trop  tard; 
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l'heure  correcte   est  dix  minutes   avant  celle  indi- 
quée sur  la  carte  d'invitation. 

Un  dîner  mal  réussi  est  assez  pénible  pour  l'amour- 
propre  des  maîtres  de  maison  sans  que  les  invités  se 
montrent  dédaigneux:  ils  doivent  faire  courageuse- 
ment face  au  danger  et  paraître  trouver  excellent  ce 
qui  est  défectueux.  Parfois  aussi,  on  sert  des  mets 
qui  sont  fort  ordinaires  et  que  l'on  prise  médiocre- 
ment; on  ne  doit  pas  affecter  un  mépris  marqué  en 
mangeant  de  si  négligente  façon  qu'on  devine  l'effort 
fait  pour  subir  cet  ennui.  Lorsqu'un  plat  ne  plaît  pas, 
on  peut  toujours  éviter  den  prendre  en  disant  :  J'aime 
beaucoup  ceci,  mais  mon  estomac  ne  le  supporte  pas 
et  je  suis  réellement  privé  de  n'en  pouvoir  manger.  » 
Ceci,  dans  Tintimité,  car  dans  un  dîner  d'apparat,  on 
refuse  simplement  et  personne  n'insiste. 

On  ne  doit  pas  transmettre  à  un  autre  convive  le 
morceau  que  vous  envoie  la  maîtresse  de  maison.  Elle 
l'a  choisi  à  votre  intention  et  ce  serait  impoli  de  ne 
pas  reconnaître  son  attention  en  le  cédant  à  une  autre 
personne.  La  politesse  est  due  à  l'amphitryon  et  non 
à  son  invité. 

On  ne  doit  pas  élever  la  voix  au-dessus  de  celles  des 
autres  invités,  ni  parler  si  bas  que  les  personnes  pré- 
sentes puissent  croire  à  une  critique.  On  doit  éviter 
tous  les  conflits  qui  mettraient  les  maîtres  de  la  mai- 
son dans  une  cruelle  situation. 

Les  toasts.  —  Les  toasts  sont  complètement  passés 
de  mode  dans  le  monde;  ils  ne  sont  plus  usités  que 
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dans  les  repas  officiels  ou  lors  d'un  e'vénement  qui 
réunit  la  famille;  mariage,  baptême,  etc.  Dans  un 
grand  dîner  mondain,  il  serait  inélégant  de  boire  à  la 
maîtresse  de  maison  et,  si  courtoise  que  paraisse  la 'for- 
mule officielle  :  «  Je  lève  mon  verre,»  il  faut  la  laisser 

à  ceux  qui  ont  à  mani- 
fester et  à   exprimer 


des  sentiments  d'u- 
tilité publique  ou  aux  petites  gens  qui  croiraient 
manquer  à  la  politesse  en  se  séparant  de^leur  am- 
phitryon sans  boire  à  sa  santé. 

Il  y  a  une  discrétion  à  observer,  lorsque  les  cir- 
constances sollicitent  le  toast.  Il  faut  être  assez 
autorisé  par  l'âge,  la  position,  la  parenté  pour  prendre 
la  parole,  et  alors  il  est  nécessaire  d'avoir  préparé  son 
discours,  afm  de  ne  pas  rester  court  ou  risquer  de  dire 
quelque  sottise  au  lieu  d'un  compliment. 
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Le  père  de  la  mariée  répond  pour  sa  fille  lorsqu'à 
un  repas  de  noce  un  toast  est  porté,  et  c'est  le  père  de 
l'enfant  qui,  dans  un  repas  de  baptême,  se  charge  aussi 
de  la  réponse.  La  formule  du  toast  officiel  est  :  «  Je  lève 
mon  verre  »  ;  dans  le  monde  on  dit  :  «  Je  bois  à»  et  l'on 
formule  le  souhait.  Les  convives  vont,  avec  leur  verre, 
donner  l'accolade  aux  verres  des  personnes  en  l'hon- 
neur de  qui  le  toast  a  été  porté;  les  femmes  soulèvent 
leur  verre  seulement  en  souriant. 

Celui  qui  a  été  honoré  d'un  toast  répond  :  «  Je  bois 
à  mon  tour  à  tous  ceux  qui,  en  ce  jour  »,  etc.,  etc. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  du  toast  bruyant  qui 
consiste  à  battre  le  rappel  avec  les  mains  et  à  crier  : 
«Hip  I  Hip  1  Hurrah  1  »  C'est  peut-être  très  élégant  dans 
le  pays  d'origine,  mais  avec  notre  distinction  française, 
notre  réserve  mondaine,  cela  est  un  peu  trop  affir- 
matif,  manque  d'esthétique  et  de  finesse. 

La  fin  du  dîner.  —  Dès  la  dernière  assiette  de 
friandises  passée,  la  maîtresse  du  logis  clôture  le  dîner 
•en  se  levant.  Aussitôt  tous  les  convives  se  trouvent 
debout:  il  serait  incorrect  de  demeurer  à  table  sous* 
un  prétexte  quelconque.  On  reprend  à  l'inverse  l'ordre 
de  l'entrée,  c'est-à-dire  que  la  maîtresse  de  la  maison 
revient  la  première  au  salon. 

Les  domestiques  bien  stylés  ont  ranimé  le  feu  alin 
<\ue  la  transition  ne  soit  pas  sensible;  la  pièce  est 
inondée  de  lumière,  c'est  une  tout  autre  gaieté  suc- 
'lédant  à  celle  du  repas.  Le  café  est  prêt  à  être 
servi,  puis  les  hommes  se  retirent  au  fumoir  tandis 
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que  les  femmes,  sur  l'invitation  de  la  maîtresse  du 
logis,  s'isolent  pour  remettre  en  ordre  quelques  détails 
•de  toilette. 

Quelquefois  aussi  des  amis  sont  priés  de  venir  pas- 
ser la  soirée  et  de  tous  ces  éléments  naît  un  entrain 
qui  termine  aimablement  la  réception.  Dans  les  dîners 
par  séries  ou  par  quinzaine,  ceux  qui  ont  été  invités 
précédemment  viennent  faire  de  cette  façon  leur 
visite  de  digestion.  On  peut  faire  de  la  musique,  dire 
des  vers,  des  monologues,  ou  danser.  Possède-t-on  un 
poète,  —  et  qui  ne  l'est  pas  peu  ou  prou  à  notre  époque 
sans  pour  cela  être  famélique,  —  on  le  prie  de  dire 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  tandis  qu'une  personne 
de  bonne  volonté  l'accompagne  en  demi-teinte  sur  la 
liarpe  ou  le  piano. 

On  doit,  lorsque  des  invités  spéciaux  se  dérangent 
pour  venir  passer  la  soirée,  faire  servir  un  thé  assis 
assez  important;  autrement  on  sert  entre  dix  et 
onze  heures  un  thé  plus  simple  avec  gâteaux,  etc. 

Le  Café.  —  En  grande  cérémonie,  on  sert  le  café 
au  salon;  les  domestiques  passent  avec  des  plateaux 
chargés  de  tasses,  sucrier,  liqueurs.  Ou  la  maîtresse 
de  maison,  aidée  de  ses  filles  et  de  leurs  amies,  de 
jeunes  parentes  circulent  à  travers  les  groupes,  offrant 
le  café,  les  liqueurs  aux  femmes.  Les  hommes  trou- 
vent la  fine  Champagne,  les  liqueurs  moins  bénignes 
que  celles  destinées  aux  femmes,  dans  le  fumoir  dont 
le  maître  de  la  maison  leur  fait  les  honneurs;  ils  se 
servent  eux-mêmes,  prenant  ce  qui  leur  convient. 
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Lorsquon  reçoit  en  demi-intimité,  c'est  toujours  la 
maîtresse  de  maison  qui  offre  le  café  à  ses  invités. 
Des  plateaux  sont  placés  au  salon  chargés  de  tasses, 
de  petits  verres,  puis  du  sucrier  et  des  flacons  de 
liqueurs  à  l'usage  des  femmes;  les  hommes  trouvent 
au  fumoir  celles  qui  leur  sont  destinées.  Il  en  est  de 
même  lorsque  le  café  se  sert  au  jardin. 

On  prend  parfois  dans  l'intimité  le  café  après  le 
dessert  sans  quitter  la  table;  mais  en  général  les  gens 
élégants  préfèrent  passer  au  petit  salon  où  le  café  est 
préparé  sur  des  plateaux  et  la  maîtresse  de  maison 
en  fait  les  honneurs. 

On  n'exhibe  plus  les  «  Caves  »,  les  «  Cabarets  », 
à  moins  qu'on  ne  soit  en  famille. 

La  tasse  de  café  sera  offerte  en  premier  à  la 
personne  la  plus  importante;  on  tient  le  sucrier  de  la 
main  gauche  et  la  tasse  de  la  main  droite.  Celle-ci  doit 
être  emplie  sans  déborder  et  le  café  doit  être  très 
chaud.  Lorsqu'on  accepte,  de  la  personne  qui  présente 
la  tasse,  le  café,  qui  toujours  est  sans  sucre,  on  lui  dit 
le  nombre  de  morceaux  de  sucre  que  l'on  désire  et 
c'est  elle  qui,  avec  les  pinces,  met  le  sucre  dans  le 
café.  Il  faut  qu'elle  le  fasse  avec  adresse  afin  de  ne 
pas  faire  déborder  le  liquide  et  éclabousser  l'invité. 

Les  liqueurs  destinées  aux  hommes  sont  la  Fine 
Champagne,  le  Rhum,  le  Schiedam,  le  Kummel,  le 
Curaçao,  etc.,  etc.  Les  femmes  ne  doivent  pas  afficher 
le  goût  des  liqueurs,  on  leur  présente  de  la  char- 
treuse, de  Tanisette.  de  la  crème  de  cacao,  etc.  Quant 
aux  liqueurs   de   ménage  que   certaines  maîtresses 
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de  maison  se  plaisent  à  fabriquer  elles-mêmes  :  Cas- 
sis, Prunelle,  Eau  de  Noix,  elles  ne  s'offrent  que  dans 
la  très  grande  intimité  et  encore  sans  les  imposer. 

On  doit  avoir  soin  de  se  procurer  une  bonne  marque 
de  café  et  des  liqueurs  de  premier  choix.  On  néglige 
souvent  ces  détails  qui  cotent  fort  mal  une  maison. 

Le  fufnoir.  — Les  hommes,  après  avoir  pris  le  café 
au  salon  et  causé  un  moment  avec  les  femmes, 
s'esquivent  au  fumoir.  L'effort  fait  par  eux  durant  le 
dîner  pour  se  montrer  aimables  leur  fait  désirer  de  se 
trouver  un  peu  plus  à  leur  aise  et  de  revenir  à  leurs 
habitudes.  C'est  avec  plaisir  qu'ils  trouvent  cigares, 
cigarettes  et  qu'ils  peuvent  entre  hommes  causer  de 
choses  moins  futiles.  Cependant,  quelle  que  soit  la 
liberté  d'allures  qu'autorise  l'absence  des  femmes,  il 
ne  faut  point  exhiber  la  compagne  des  rêveries  soli- 
taires «  la  pipe  »  ne  se  fume  pas  dans  le  monde,  on 
ne  la  produit  pas. 

Le  maître  de  la  maison  met  ses  invités  à  l'aise. 
Cigares,  cigarettes,  liqueurs  et  parfois  le  café  lorsque 
la  réunion  est  très  nombreuse,  se  trouvent  là  à 
leur  disposition  ainsi  qu'une  petite  lampe  dite  «  fu- 
meuse ».  Les  présentations  se  font  plus  complètes; 
quelquefois  même,  surtout  dans  le  monde  des  affaires, 
on  profite  de  cet  instant  pour  jeter  les  bases  d'une 
opération. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s'éterniser  au  fumoir,  on 
doit  penser  que  les  femmes  attendent  au  salon  le  re- 
tour de  ceux  qui  doivent  remplir  auprès  d'elles  cer- 
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tains  devoirs  de  galanterie  ;  que  la  maîtresse  de  mai- 
son, si  elle  compte  faire  danser,  a  besoin  d'éléments 
jeunes,  ou  de  joueurs  pour  organiser  les  parties  qui 
occuperont  les  femmes  d'un  certain  âge  qui  ne  trou- 
veraient aucun  plaisir  à  demeurer  sur  leur  siège  pour 
regarder  les  autres  s'amuser. 

Lorsque  les  fumeurs  paraissent  oublier  le  temps,  le 
maître  de  maison  saura  adroitement  leur  faire  com- 
prendre qu'ils  se  sont  attardés  assez  longtemps  loin 
■des  femmes. 

Avant  de  quitter  le  fumoir,  les  fumeurs  feront  bien 
de  procéder  à  quelques  petits  détails  de  correction.  11 
se  trouve  généralement  dans  la  pièce  un  service  com- 
posé de  verres,  de  carafes  emplies  d'eau,  de  flacons 
de  menthe,  de  pastilles  ou  de  grains  de  cachou.  Ils  se 
serviront  de  ces  choses  pour  dégager  leur  haleine  des 
parfums  du  tabac  avant  de  reparaître  auprès  des 
femmes. 

La  soirée.  —  La  soirée  suivant  un  dîner  doit  être 
•égayée  par  quelque  intermède,  musique,  comédie, 
ballet,  sauterie,  ou  numéro  sensationnel  à  la  mode 
dont  on  fait  la  surprise  à  ses  invités. 

Les  jeux  innocents  —  qui  ne  le  sont  pa>  —  ne  son! 
admis  que  dans  une  réunion  assez  intime  quoique 
nombreuse  pour  ne  se  point  froisser  aisément.  On  ne 
voit  pas  un  grand  personnage  officiel  jouant  à  la  main 
chaude,  ni  aux  petits  papiers;  on  doit  donc  avoir  le 
tact  de  comi)oser  le  programme  des  distractions 
•offertes  selon  l'élément  que  l'on  reçoit. 
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Quant  aux  séances  de  prestidigitation,  elles  sont 
plus  à  l'usage  des  tout  jeunes  que  des  gens  sérieux  : 
les  séances  de  magnétisme,  de  voyance,  de  somnam- 
bulisme extra-lucide,  de  transmission  de  pensée, 
peuvent  intéresser  quelques  personnes,  mais  déplaire 
•à  celles  que  ces  expériences  trouvent  incrédules  et  qui 
les  considèrent  comme  sacrilèges.  Or  il  faut  toujours 
éviter  de  blesser  certaines  susceptibilités;  sans  comp- 
ter qu'il  vaut  mieux  ne  pas  introduire  dans  sa  maison 
—  à  moins  d'être  bien  renseigné  sur  leur  moralité  — 
des  gens  dont  la  profession  n'est  pas  excessivement 
bien  cotée. 

Notre  époque  est  déjà  assez  libre  sans  encourager 
des  fréquentations  que  n'eussent  jamais  eues  nos 
très  aristocratiques  aïeules  :  elles  étaient  altières, 
hautaines!  soit!  mais  elles  ne  connaissaient  pas  les 
compromissions  qui  mêlent  les  noms  honorables  à  de 
tristes  aventures  et  la  prudence  dans  les  relations  sera 
toujours  le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  se  trouver 
ennuyé. 

Les  Déjeuners.  —  Nous  ne  dirons  rien  du  déjeu- 
ner habituel  qui,  chaque  jour,  réunit  autour  de  la 
table  tous  .ceux  qui  composent  la  famille.  Il  doit 
être,  selon  la  fortune,  quelconque,  abondant,  frugal, 
mais  quel  qu'il  soit,  il  est  essentiel  que  les  aliments 
rsoient  sains  et  soigneusement  préparés,  que  le  bon 
ton  y  préside  et  que  le  sans-gêne  en  soit  banni. 

Parfois  la  femme  est  prise  à  l'improviste,  son  mari 
invite  un  ami  et  cette  augmentation  de  convives  met 
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souvent  la  maîtresse  de  maison  dans  l'embarras, 
lorsque  le  déjeuner  est  modeste.  On  peut  cependant 
prévoir  ces  surprises  et  avoir  en  réserve  des  provi- 
sions qui  se  conservent  et  se  trouvent  ainsi  fort  à 
point  pour  corser  un  menu  succinct.  Quelques  con- 
serves de  légumes,  de  poisson,  du  poulet  en  gelée  en 
boîtes,  du  foie  gras,  etc.,  etc.,  ajoutés  au  fond  du 
déjeuner,  lui  donnent  immédiatement  un  cachet 
d'élégance  et  de  confortable. 

Les  déjeuners  élégants,  quoique  intimes,  sont  pour 
la  maîtresse  de  maison  l'occasion  de  faire  valoir  sa 
compétence  gastronomique  :  dix  ou  douze  personnes 
au  plus  se  réunissent  autour  d'une  table  richement 
décorée.  Le  menu  est  fm,  délicat,  les  hors-d'œuvre 
qui  ne  se  servent  plus  le  soir  sont  en  abondance  et 
réunis  sur  un  plateau  que  le  domestique  passe.  On 
peut  en  prendre  de  plusieurs  sortes  sur  la  même 
assiette.  On  ne  sert  pas  d'oeufs  à  la  coque  pour  ces 
déjeuners,  mais  on  peut  cependant  se  servir  des  œufs 
pour  confectionner  une  entrée.  Œufs  brouillés  aux 
truffes,  aux  pointes  d'asperges,  œufs  béchamel,  etc. 
Le  tout  est  de  donner  aux  œufs  l'apparence  d'un  plat 
et  non  d'œufs  sur  le  plat. 

Les  côtelettes,  les  beefsteaks  sont  admis;  le  pois- 
son, la  volaille,  le  gibier  se  mangent  froids  de  préfé- 
rence :  les  salades  russes,  les  légumes  sous  des 
mayonnaises.  Les  glaces  ne  doivent  point  avoir 
l'aspect  de  pièces  montées  comme  pour  le  soir;  elles 
seront  en  caisses  :  tutti-frutti,  granités,  biscuits 
glacés,  fromages  glacés,  etc. 
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Le  fromage  est  obligatoire. 

Après  le  déjeuner  on  sert  du  café,  du  thé  et  des 
liqueurs. 

Les  femmes  conservent  leur  chapeau  pour  ces  dé- 
jeuners; c'est  une  mode  anglaise  qui  a  pris  chez  nous 
et,  comme  tout  ce  qui  est  étranger  nous  ravit,  nous 
l'avons  adoptée  à  l'unanimité,  donnant  ainsi  à  nos 
maisons  un  faux  air  de  cabaret  à  la  mode. 

On  ne  se  met  à  table  qu'à  une  heure,  une  heure  et 
demie  :  il  serait  très  incorrect  d'arriver  à  midi,  on  doit 
savoir  que  ces  déjeuners  de  cérémonie  n'ont  lieu  qu'à 
cette  heure. 

Après  le  déjeuner  on  cause  quelques  instants,  puis 
on  sa  retire  afin  de  ne  pas  faire  perdre  l'après-midi  à 
ses  hôtes. 

Lorsque  l'invitation  réunit  à  la  campagne,  on  sait 
que  les  amphitryons  consacrent  leur  journée  aux 
invités;  ils  ont  pris  leurs  mesures  pour  se  rendre 
libres  et  organiser  quelque  promenade  ou  partie  de 
plaisir  dans  les  environs. 

Si  le  déjeuner  n'était  suivi  d'aucune  distraction,  on 
manifesterait  l'intention  de  se  retirer.  C'est  alors  que 
les  hôtes  pourraient  ou  laisser  partir,  ou  dire  simple- 
ment :  ((  Nous  avons,  avec  plaisir,  réservé  cette  jour- 
née à  la  joie  de  vous  recevoir  »,  dans  ce  cas  on  répon- 
drait à  cette  avance  aimable  en  restant. 

Quelques  détails  de  service  ne  seront  pas  inutiles. 

Les  œufs  à  la  coque  se  servent  dans  une  enveloppe 
brodéC;  confortablement  ouatée  pour  leur  permettre 
de  se  tenir  chauds;  c'est  plus  élégant  que  de  les  servir 
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dans  un  récipient  contenant  de  l'eau  chaude  où  ils 
baignent,  ce  qui  avance  trop  la  cuisson  parfois. 

Un  déjeuner  froid  se  sert  à  la  russe  avec  tous  les 
plats  de  viande,  poisson,  légumes,  sur  la  table  entre- 
mêlés de  fleurs. 

Le  café  se  fait  aussi  sur  la  table  dans  quelques  mai- 
sons. On  a  des  ustensiles  spéciaux  qui  permettent  de 
conserver  au  café  tout  son  arôme  et  de  se  livrer  à  cette 
petite  manipulation  sans  trop  d'ennuis.  Mais  tout  ceci 
a  lieu  dans  l'intimité  seulement. 

Dans  quelques  familles  on  préfère  déjeuner  sans 
être  servi  par  un  domestique  dont  la  présence  conti- 
nuelle empêche  de  se  communiquer  les  choses  inté- 
ressantes que  l'on  éprouve  le  besoin  de  se  dire.  On 
met  une  servante  à  côté  de  la  maîtresse  de  maison^ 
on  y  place  les  assiettes  de  rechange,  les  couverts,  et 
le  domestique  ne  parait  que  lorsqu'il  est  sonné  pour 
apporter  ({uelque  plat  qui,  n'étant  pas  froid,  n'a  point 
trouvé  place  sur  la  table. 

Déjeuners  d'apparat.  —  C'est  le  dîner  de  nos 
aïeux  qui  a  été  rénové  sous  forme  de  déjeuner.  Us 
sont  courts,  la  cérémonie  est  moins  grande  que  pour 
les  réceptions  du  soir.  Les  hors-d'œuvre  et  les  huîtres 
y  sont  de  rigueur. 

L'heure  varie  entre  une  heurer  et  deux  de  l'après- 
midi.  Les  domestiques  portent  la  livrée  du  matin,  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  déjeuner  officiel  ou  pour  un 
événement  important  où  le  grand  gala  est  sorti. 

Les  femmes  ont  une  toilette  élégante  d'après-midi 
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et  restent  coiffées  de  leur  chapeau.  Les  hommes  sont 
en  jaquette  ou  redingote  selon  l'âge. 

Le  déjeuner-lunch,  —  Pour  une  réunion  nom- 
breuse seulement,  le  déjeuner-lunch  se  sert  sur  un 
buffet  dressé  et  chacun  y  choisit  ce  qui  lui  plaît, 
mais  comme  on  n'est  pas  très  à  l'aise  pour  manger,  il 
est  prudent  de  déjeuner  succinctement  chez  soi  et  de 
se  contenter  après  des  friandises  faciles  à  grignoter 
au  milieu  de  l'encombrement.  C'est  plutôt  une  atten- 
tion qu'une  réfection. 

Les  soupers.  —  Les  grands  soupers  et  réveillons 
ont  des  chapitres  spéciaux  qui  leur  sont  consacrés. 
Nous  ne  parlerons  donc  que  des  soupers  fins  que  l'on 
se  fait  servir,  à  l'issue  du  théâtre,  dans  quelque  caba- 
ret à  la  mode.  Un  jeune  ménage  accompagné  d'un 
ami,  ou  deux  jeunes  ménages,  se  réunissent  pour 
passer  une  agréable  soirée  et  la  terminent  par  un 
souper  délicat.  La  composition  du  menu  est  laissée 
aux  soins  des  femmes.  Ce  n'est  pas  un  repas,  aussi 
choisit-on  de  préférence  des  choses  flattant  le  goût 
plutôt  que  nourrissantes  :  buissons  d'écrevisses,  ho- 
mard à  l'américaine,  potage  bisque,  gibier  délicat, 
truffes  en  robe  de'  chambre  et  surtout  des  friandises 
le  tout  arrosé  de  Champagne  frappé. 

Mais  ces  petites  escapades  ne  doivent  pas  être  fré- 
quentes; elles  sont  malsaines  pour  la  santé  et  sont 
considérées  au  point  de  vue  moral  comme  des  fantai- 
sies nées  d'un  caprice,  d'une  curiosité  que  les  jeunes 
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femmes  éprouvent  de  connaître  la  grande  vie.  Elles 
doivent  éviter  de  mériter  le  renom  de  «  soupeuses  »  ; 
quelle  que  soit  la  correction  de  la  réunion,  elles  ne 
peuvent  se  garantir  de  la  promiscuité  de  certaines 
personnalités  galantes  et  il  serait  fâcheux  qu'on  pût 
les  confondre  avec  elles. 

Fîve  o'clock  Tea,  —  Jadis  une  femme  avait  son 
jour  où  elle  recevait  ses  amis  et  relations  en  une 
simple  visite.  Depuis  quelques  années  l'usage  s'est 
répandu  d'offrir  à  cette  réception  une  tasse  de  Ihé  et 
même  d'organiser  un  véritable  lunch. 

On  organise  une  table  dans  un  angle  du  salon 
ou  dans  la  salle  à  manger,  couverte  de  sandwichs, 
gâteaux,  bonbons,  etc.,  vins  doux  ou  réconfor- 
tants. Le  thé,  le  chocolat  se  servent  à  quatre  heures. 
Pour  les  maintenir  à  une  température  convenable, 
on  a  des  couvre-théières  en  soie  brodée  chaude- 
ment capitonnée,  puis  encore  une  bouilloire  d'ar- 
gent chauffée  à  l'alcool  où  de  l'eau  bouillante  permet 
d'alléger  le  thé  lorsqu'il  paraît  trop  fort.  Sur  une 
table  à  étagères,  se  trouvent  les  verres,  les  tasses. 
Ce  petit  service  s'élégantisera  d'une  jolie  nappe  garnie 
de  dentelles,  de  fleurs  joliment  disposées  dans  des 
vases,  des  jardinières. 

La  maîtresse  de  maison,  dont  le  salon  n'est  pas 
encombré  par  les  visiteurs,  peut  faire  elle-même  les 
honneurs  de  ce  lunch,  mais  elle  se  fait  aider  par  ses 
filles  ou  par  des  jeunes  femmes,  amies,  parentes, 
lorsqu'elle  doit  se  consacrer  entièrement  à  ceux  qui 
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arrivent  et  repartent  si  laréception  est  mouvementée. 
Le  fils  de  la  maison,  un  frère,  un  parent  quelconque 
peut  également  la  suppléer.  Les  hommes  se  rendent 


à  la  salle  à  manger  ou  s'approchent  de  la  table  pour 
se  servir,  tandis  qu'on  apporte  aux  femmes  ce  qu'elles 
désirent  prendre. 

Dans  les  très  grandes  réceptions,  les  domestiques  se 
tiennent  en  permanence  à  cette  espèce  de  buffet  et  ce 

10 
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sont  les  hommes  qui  y  conduisent  les  femmes:  cela 
vaut  mieux  que  de  faire  circuler  des  plateaux  :  l'inter- 
ruption des  conversations  par  ce  va-et-vient,  sans 
cesse  renouvelé  par  le  mouvement  des  arrivées  et  des 
départs,  ôterait  à  la  réception  son  allure  élégante. 

Le  Réveillon.  —  C'est  une  antique  tradition  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  parce  qu'elle  offre  un 
attrait  toujours  nouveau  et  qu'elle  permet  de  se  réu- 
nir sous  le  prétexte  de  fêter  la  venue  du  Sauveur. 

Elle  est  universelle,  et  partout  on  dresse  des  arbres 
de  Noël  aux  branches  illuminées,  couvertes  de  jouets 
pour  les  petits,  de  bibelots,  de  bijoux  pour  les  grands. 
C'est  la  fête  patriarcale  par  excellence. 

Les  portes,  le  plafond  se  décorent  de  houx,  de 
boules  de  gui  aux  baies  nacrées:  une  tradition  poé- 
tique veut  que  les  jeunes  gens  qui  passent  sous  le  gui 
se  marient  dans  l'année  et  que  les  fiancés  en  reçoi- 
vent un  gage  de  bonheur. 

Le  gui  et  les  roses  de  Noël,  avec  le  houx,  sont  les 
Heurs  décoratives  de  la  saison:  on  les  enjolive  de 
rubans,  le  rouge  pour  le  gui  et  le  bleu  pour  le  houx, 
font  dp  jolies  garnitures. 

La  messe  de  minuit  est  suivie  très  assidûment  par 
les  Parisiens,  elle  pst  fort  élégante  et  les  maîtrises 
s'augmentent  de  chanteurs  célèbres  dans  les  églises 
parisiennes  que  fréquentent  les  mondains.  A  la  cam- 
pagne, elle  est  plus  sincèrement  naïve,  les  bons  villa- 
geois se  rendent  souvent  de  fort  loin  et  par  la  neige 
vers  l'église  rustique.  On  voit  un  peu  partout  les  lan- 
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ternes  sautillantes  piquer  de  lueurs  semblables  à  des 
feux  follets  les  routes  ouatées  de  neige,  qui  amortit 
le  bruit  des  pas  ;  on  entend  de  sonores  éclats  de 
rire  lorsque  quelque  maladroit  se  laisse  choir  ou  fait 
une  glissade  imprévue.  C'est  une  grande  fête  pour 
tous  et  nul  ne  manquerait  à  cette  messe  nocturne. 

Un  souper  traditionnel  suit  la  messe  :  à  Paris,  il 
a  lieu  soit  dans  un  cabaret  en  renom,  soit  chez  soi,  ce 
qui  est  mieux. 

Le  souper  du  réveillon,  organisé  chez  soi,  est  plus 
élégant  :  on  rentre  de  la  messe  et  Ton  s'assied  à  une 
table  embaumée  de  fleurs,  inondée  de  lumière.  Le 
houx,  le  gui,  les  roses  de  Noël  sont  piqués  parmi 
les  fruits,  pommes,  pêches,  raisin,  ananas,  kakis, 
oranges,  et  cette  symphonie  de  couleurs  est  char- 
mante à  l'œil.  Le  menu  est  des  plus  fantaisistes;  c'est 
l'époque  où  l'on  tue  les  porcs,  et  il  est  de  tradition 
de  servir  les  boudins  noirs  ou  blancs  ainsi  qu'un 
petit  cochon  de  lait  rôti  que  l'on  place  sur  un  plat 
garni  de  houx.  On  y  sert  aussi  la  bouillie  des  nou- 
veau-nés, en  l'honneur  de  l'enfant  divin;  puis  des 
huîtres,  du  foie  gras,  des  viandes  froides,  une  salade 
russe  et  toute  la  gamme  des  friandises. 

Les  vins  se  recrutent  parmi  les  meilleurs  cruS;  et 
c'est  la  fête  du  Champagne  frappé. 

Le  café,  les  liqueurs  terminent  le  souper,  puis  on 
se  sépare  ou  l'on  danse. 

Lorsqu'une  soirée  a  précédé  le  réveillon  suppri- 
mant la  messe  de  minuit,  la  toilette  est  de  soirée, 
sinon  un  élégant  costume  de  ville  est  indiqué. 
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Gâteau  des  Rois.  —  Crier  Vive  le  Roi  I  Vive  la 
Reine!  a,  pour  tout  parfait  Français,  un  charme  in- 
fini alors  qu'il  est  en  république  !  L'esprit  frondeur 
fait  partie  de  sa  psychologie,  c'est  pourquoi  la  fête  de 
l'Epiphanie  conserve  sa  vogue  anlique. 

On  mange  la  traditionnelle  galette  des  Rois  dans 
laquelle  se  trouve  la  fève  qui  décerne  la  royauté 
éphémère  à  celui  ou  à  celle  qui  reçoit  le  morceau 
qui  la  recèle. 

La  fève  ne  se  met  presque  plus;  un  minuscule  bébé, 
un  sabot  en  porcelaine  la  remplace,  mais  lorsque  la 
dent  se  trouve  en  contact  avec  ce  corps  dur,  il  peut 
en  résulter  un  accident  plus  fâcheux  qu'en  mordant 
une  fève;  on  fera  donc  bien  de  sonder  la  part  de 
galette  qui  échoit  et  de  s'assurer,  au  préalable,  qu'elle 
n'est  pas  tributaire  du  gage  royal. 

On  prétend  que  la  fève  fut  remplacée  par  ces  petits 
objets  de  porcelaine  pour  forcer  les  titulaires  à  ne 
point  les  dissimuler  en  les  avalant.  Ils  esquivaient 
ainsi  les  honneurs  qu'envient  tant  de  gens  et  surtout 
les  charges  qui  incombent  au   monarque  d'un  jour. 

Ceci  serait  assez  mesquin,  et  il  vaut  mieux  donner 
créance  à  l'opinion  qui  trouve  que  ces  bibelots  sont 
plus  élégants. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  la  personne  ayant  droit  à  la 
royauté  est  tenue  de  choisir  un  roi  ou  une  reine;  si 
c'est  un  homme,  il  doit  un  cadeau  à  la  reine.  Cadeau 
est  un  mot  bien  important  pour  symboliser  une  cou- 
ronne de  roses  qu'il  envoie  le  lendemain  à  celle  qui  a 
partagé  les  honneurs  royaux  avec  lui  durant  cette  fête. 
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La  galette  est  divisée  en  autant  de  morceaux  qu'il 
se  trouve  de  personnes,  en  réservant  une  part  dite 
«  la  part  de  Dieu  ».  On  recouvre  d'un  voile  de  mous- 
seline le  gâteau  coupé  et  un  jeune  enfant  ou  la  per- 
sonne la  plus  jeune  est  chargée  de  prendre  un  des 
morceaux  et  de  l'offrir  à  la  personne  qu'on  lui  désigne. 

La  fève  découverte  est  envoyée  par  son  posses- 
seur sur  une  assiette  à  la  femme  choisie  pour  être 
reine,  et  réciproquement.  Les  assistants  s'écrient 
alors  :  Vive  le  Roi  !  Vive  la  Reine  !  cri  séditieux  en 
tous  temps,  mais  qui  ne  fait  arrêter  personne  en  la 
circonstance. 

Le  roi  porte  un  toast  à  la  reine  et  les  cris  de  :  «  Le 
Roi  boit  !  »  retentissent  ;  de  même,  lorsque  la  reine 
porte  la  coupe  à  ses  lèvres.  Il  y  aune  certaine  malice 
à  empêcher  le  roi  et  la  reine  de  boire  tranquillement; 
c'est  ce  qui  arrive  ordinairement  lorsque  les  acclama- 
tions les  surprennent. 

Un  roi  généreux  déposera  sur  la  part  «  de  Dieu  » 
son  obole,  qui  sera  remise  au  premier  pauvre  que 
rencontre  la  maîtresse  de  la  maison  ou  à  l'un  de  ses 
protégés.  La  Reine  peut  se  joindre  à  cette  charitable 
action. 

Surprises-Parties.  —  Ce  fut,  il  y  a  quelques 
années,  une  innovation  qui  paraissait  charmante  à 
ceux  qui  s'amusaient  à  surprendre  à  l'improviste  les 
gens  qui  ne  demandaient  probablement  qu'à  vivre  en 
paix.  On  y  a  renoncé  depuis  et  fort  rares  sont  ces 
parties  à  l'heure  actuelle. 

10. 
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On  a  fini  par  comprendre  que  ce  procédé  était  con- 
traire aux  lois  du  savoir-vivre  et  que  le  mur  de  la 
vie  privée,  si  cher  à  M.  Prudhomme,  ne  devait  pas 
être  franchi  et  encore  moins  rasé  sans  l'assentiment 
de  ceux  qui  se  croient  à  l'abri  de  toutes  surprises  — 
même  charmantes  —  derrière  cet  inviolable  rempart. 

Que  le  peuple  neuf  de  la  libre  Amérique  se  livre  à 
de  tels  plaisirs,  cela  ne  froisse  en  rien  un  protocole 
qui  n'existe  pas.  Mais  en  France,  nous  avons  des  tra- 
ditions respectables,  respectées,  qui  interdisent  de 
pénétrer  chez  les  gens  sans  leur  permission,  fût-ce 
pour  leur  être  aoréable.  On  risque  bien,  au  contraire, 
de  les  mettre  dans  un  cruel  embarras,  non  au  point  de 
vue  du  dérangement  matériel  puisque  l'on  parait  à 
ceci;  mais  supposons  que  les  gens  attaqués  de  la 
sorte  dans  leur  tranquillité  soient  indisposés,  qu'ils 
aient  résolu  de  se  livrer  à  certains  soins  nécessi- 
tant l'absolue  solitude,  ou  qu'ils  aient  réparti  leur 
temps  pour  entreprendre  des  travaux  auxquels  on 
n^initie  pas  ses  relations  mondaines!  On  sait  qu'à  la 
campagne  la  vie  n'est  pas  exclusivement  consacrée 
au  monde  :  telle  femme,  fort  élégante,  ne  dédaigne 
pas  de  surveiller  sa  lessive,  de  s'occuper  des  con- 
serves, des  confitures;  que  Monsieur  doit  conférer 
avec  ses  fermiers,  avec  des  entrepreneurs  de  «  Ventes  » 
s'il  veut  faire  des  coupes  de  bois  ;  on  a  aussi  certaines 
exigences  à  subir,  on  reçoit  à  déjeuner  son  fermier 
pour  le  renouvellement  d'un  bail,  et  encore  des  gens 
qui  ne  sont  nullement  du  monde,  mais  qui,  pour  des 
raisons  spéciales,  ont  droit  à  une  politesse:  et  voilà 
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l'avalanche  qui  vient  interrompre,  pour  son  bon 
plaisir,  toutes  ces  occupations  et  mettre  le  désarroi 
dans  la  maison,  renversant  toutes  les  lois  de  l'éti- 
quette mondaine.  Aussi,  cette  mode  devait-elle  dispa- 
raître comme  tout  ce  qui  est  contraire  anx  conve- 
nances. 

Voici  donc  en  quoi  consistaient  ces  surprises-par- 
ties :  Un  certain  nombre  de  personnes  formaient  le 
projet  d'aller  surprendre  les  amis  visés  et,  soit  à 
bicyclette,  automobile,  mail-coach,ou  simple  voiture, 
tous  se  mettaient  en  marche  en  se  faisant  suivre  par  un 
fourgon.  On  arrivait  inopinément  chez  ceux  qui,  en 
pleine  campagne,  se  livraient  à  la  vie  bucolique  sans 
se  douter  du  danger  planant  sur  leur  tête.  Leur  air 
effaré  réjouissait  énormément  les  assaillants  et,  en 
effet,  il  est  effarant  de  voir  arriver  une  vingtaine  de 
personnes  lorsqu'on  songe  que  la  maison  se  trouve 
dépourvue  de  vivres  pour  les  nourrir. 

L'effet  produit,  et  pour  mettre  fin  aux  angoisses 
délicatement  provoquées,  les  visiteurs  impromptu 
retournaient  au  fourgon  et  revenaient  chargés  de 
toutes  les  victuailles  nécessaires  pour  composer  un 
repas  succulent.  Les  maîtres  de  la  maison  n'avaient 
plus  qu'à  se  résoudre,  à  faire  contre  fortune  bon 
cœur,  à  paraître  goûter  extrêmement  cette  petite  mys- 
tification, et  à  donner  des  ordres  pour  qu'un  immense 
couvert  fût  dressé  en  plein  air  ou  dans  l'habitation. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  la  vieille  politesse  fran- 
45aise  n'ait  pas  fait  un  accueil  chaleureux  à  ce  genre 
de  divertissement. 
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Lunch.  —  Garden-Party.  —  Parties  de  cam- 
pagne. —  Nous  appelions  jadis  <•  Collations  »  ce 
que  les  Anglais  nous  ont  indiqué  avec  le  mot  «  Lunch  ». 
Collation  ou  Lunch,  ce  repas  se  sert  debout,  après 
une  cérémonie  ou  durant  une  réception  trop  nom- 
breuse pour  faire  asseoir  tous  les  assistants. 

Le  lunch,  à  l'issue  d'une  messe  de  mariage,  se 
différencie  des  autres  par  la  décoration  florale  qui 
ne  se  compose  que  de  fleurs  liliales.  Quant  à  la 
composition  du  buffet,  elle  est  indiquée  au  lunch 
nuptial. 

Une  «  Garden  Party  »,  ce  qui ,  en  bon  français,  signifie 
simplement  partie  de  jardin,  est  une  réunion  donnée 
en  plein  air,  où  différents  jeux  sont  mis  à  la  disposi- 
tion des  invités.  Elle  est  parfois  costumée,  alors  on 
doit  le  mentionner  sur  l'invitation.  Pardon  breton. 
Foire  russe,  Kermesse  flamande,  obligent  les  invités 
k  revêtir  le  costume  spécial  au  genre  choisi. 

Lorsque  la  réunion  est  simplement  mondaine,  les 
femmes  portent  d'élégantes  et  fraîches  toilettes  de 
ville  et  conservent  leurs  chapeaux.  Les  hommes  sont 
en  redingote,  en  jaquette,  c'est  une  règle  invariable 
lorsque,  dans  le  jour,  ils  se  trouvent  réunis  aux 
femmes  en  chapeau. 

Les  jeux  consistent  en  une  partie  de  crocket,  de 
tennis,  affectant  l'aspect  dune  fête  foraine  en  lui 
adjoignant  un  liuignol.  un  jeu  de  tonneau,  un  tir  à 
Tare,  à  la  cible,  au  pigeon,  chevaux  de  bois,  théâtre 
de  verdure,  etc.,  etc.,  selon  l'espace  dont  on  dispose. 

On  organise  encore  un  bal  champêtre  où  un  or- 
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chestre  de  tout  premier  ordre  fait  entendre  ses  plus 
délicieuses  valses;  un  orchestre  villageois  avec  son 
cornet  à  pistons  et  son  tambourin  serait  un  peu  trop 
rustique. 

«  Les  parties  de  campagne  »  sont  de  différentes 
sortes.  Quelques  groupes  mondains  organisent  une 
partie  de  campagne  en  emportant  les  invités  sur  les 
mail-coaches,  les  breaks,  les  automobiles  et  les  provi- 
sions nécessaires  pour  faire  un  repas  sur  l'herbe  ;  mais 
la  grande  élégance  consiste  à  faire  partir  en  avant  un 
fourgon  contenant  tout  un  matériel  de  campagne, 
depuis  le  fourneau  portatif  où  le  cuisinier  peut  pré- 
parer certains  aliments,  jusqu'aux  chaises,  table, 
verrerie,  porcelaine,  argenterie  et  linge,  qui  permet- 
tent aux  invités  de  déjeuner  confortablement  sous  des 
tentes  dressées  en  plein  vent.  Parfois  on  envahit  une 
auberge  de  campagne  que  l'on  révolutionne  et  qui 
se  trouve  généralement  dépourvue  de  provisions; 
mais  on  a  eu  la  précaution  d'apporter  des  viandes 
froides,  du  poisson  en  gelée  et  le  déjeuner  n'est  pas 
trop  rudimentaire. 

Il  est  d'usage,  dans  ces  parties,  de  charger  un 
homme  d'escorter  une  femme,  de  la  servir  et  de  lui 
rendre  tous  les  petits  services  dont  elle  peut  avoir 
besoin. 

Il  faut,  dans  ces  excursions  qui  créent  un  courant 
d'intimité,  ne  point  faillir  aux  lois  strictes  du  savoir- 
vivre  et  de  la  bonne  éducation,  ne  pas  affecter  un 
laisser  aller  de  mauvais  goût  et,  tout  en  étant  préve- 
nant pour  la  femme  confiée  à  vos  soins,  savoir  dispa- 
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raître  à  propos  lorsqu'on  prévoit  qu'elle  a  le  désir  de 
s'isoler.  Tout  voir,  tout  entendre,  sans  avoir  l'air  de 
rien  remarquer  et,  si  l'on  surprend  quelque  intrigue, 
si  l'herbe  tendre,  la  verte  fougère  sont  indiscrètes, 
leur  donner  une  leçon  de  discrétion. 

Tous  les  prétextes  sont  saisis  avec  empressement 
pour  organiser  ces  parties.  Une  promenade  en  forêt, 
un  rally-paper,  des  ruines,  un  site  remarquable  à 
visiter  et  même  un  pèlerinage  à  une  chapelle  consa- 
crée. La  dévotion  s'accommode  à  merveille  avec  le 
plaisir. 

Cagnottes.  —  Pique-niques.  —  On  pratique  peu 
dans  le  monde  véritablement  élégant  le  pique-nique 
et  la  cagnotte.  Ces  parties  champêtres,  à  frais  com- 
muns, se  font  plutôt  dans  la  petite  bourgeoisie  et 
dans  la  petite  société  provinciale. 

On  rêve  longtemps  avant  son  exécution  à  cette 
partie  champêtre,  qui  promet  beaucoup  de  plaisir  à 
eeux  qui  en  font  partie,  mais  souvent  on  n'y  trouve 
que  fatigue  et  déceptions. 

Généralement,  on  emporte  les  provisions,  et  chacun 
est  tenu  de  fournir  son  plat.  11  est  bon  de  s'entendre 
à  cet  effet,  afin  d'éviter  la  scène  si  amusante  des 
«  Prés-Saint-Gervais  >,  où  chacun  croit  avoir  fait  une 
trouvaille  d'invention  en  apportant  un  melon,  du 
veau,  etc.  ;  or,  il  se  trouve  que  tout  le  monde  a  eu  la 
même  idée  géniale,  et  que  personne  n'a  songé  au  pain- 

Un  danger  plus  grave  surgit  parfois  de  ces  parties; 
il  consiste  en  un  manque   de  décorum,  une  liberté 
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grande  que  semblent  autoriser  les  frais  ruisseaux, 
les  vertes  frondaisons  et  l'on  peut  facilement  froisser 
profondément  quelques  personnes  par  une  attitude 
que  l'on  croit  devoir  prendre  sous  l'inspiration  de  la 
belle  nature. 

Pendre  la  crémaillère,  —  Alors  qu'on  inaugure 
une  nouvelle  demeure,  il  est  d'usage  de  réunir  ses 
parents,  ses  amis,  en  organisant  une  fête  dite 
((  pendre  la  cre'maillère  »  ;  un  dîner,  une  soirée,  un 
bal  sont  donnés  pour  prendre  possession  de  l'instal- 
lation neuve  et  l'on  prétend  que  cela  porte  bonheur; 
c'est,  en  tout  cas,  une  occasion  de  se  retrouver  et 
d*associer  ses  amis  à  la  joie  que  l'on  ressent  d'avoir 
su  édifier  son  foyer  selon  son  désir  ;  on  pousse  même 
parfois  la  joie  de  là  possession  jusqu'à  conduire  ses 
invités  dans  les  plus  petits  réduits  pour  leur  faire 
admirer  les  moindres  détails  d'une  installation  où 
l'on  a  mis  tous  ses  soins  pour  la  rendre  plus  confor- 
table, plus  artistique. 

C'est  surtout  chez  les  peintres,  les  poètes,  les  litté- 
rateurs, les  musiciens,  les  artistes  dramatiques,  que 
les  pendaisons  de  crémaillère  sont  fort  brillantes;  les 
éléments  artistiques  propres  à  ces  milieux  où  l'art  se 
manifeste  sous  toutes  les  formes  donnent  à  cette  fête 
une  allure  très  originale,  la  plus  haute  fantaisie  y 
règne  en  souveraine  maîtresse  et  permet  des  impro- 
visations fort  intéressantes;  la  banalité  en  est  exclue 
ainsi  que  le  convenu,  aucune  règle  mondaine  n'a 
guidé  le  choix,  et  le  décor  est  pittoresque,  amusant; 
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le  moindre  bibelot  est  mis  en  valeur,  entouré,  pré- 
senté, voisinant  avec  un  objet  fort  étonné  de  cette 
promiscuité,  humilié  parfois,  accusant  l'ingratitude 
humaine  qui  l'a  fait  échouer  dans  cet  assemblage 
spécial  où  l'art  détrône  le  monde  et  son  rigorisme. 

Presque  toujours,  dans  le  grand  hall  ou  dans  l'ate- 
lier, une  cheminée  monumentale  avec  ses  hauts  lan- 
diers  en  fer  forgé  laisse  descendre  la  fameuse  cré- 
maillère à  laquelle  le  maître  de  la  maison  conduit  la 
femme  qu'il  veut  honorer  et  lui  remet  un  chaudron 
de  cuivre  antique  qu'elle  accroche  de  sa  main  blanche; 
c'est  ce  qui  s'appelle  «  pendre  la  crémaillère  ». 


n\ 


Bals  et  Soirées 


Les  bals  sont  la  manifestation  grandiose  du  mon- 
Tement  mondain.  L'élite  de  la  société  se  réunit  en 
ces  occasions  qui  permettent  de  déployer  la  splen- 
deur sous  toutes  les  formes.  L'étalage  de  toutes  les 
élégances  raffinées,  des  personnalités  appartenant  au 
monde  offre  une  vision  féerique.  Un  grand  bal  pari- 
sien est  un  événement  sensationnel  qu'enregistrertt 
soigneusement  les  chroniques  mondaines  et  dont  le 
récit  fait  frissonner  d'envie  ceux  qui  voudraient  faire 
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partie  de  cet  aréopage  privilégié  qui  donne  le  ton, 
lance  les  modes  et  sait  décréter  les  règles  de  la  repré- 
sentation luxueuse.  Les  soirées  moins  de  gala  sont 
également  des  manifestations  élégantes  que  copient 
servilement  ceux  qui,  au  loin,  cherchent  à  donner  à 
leurs  réceptions  l'allure  mondaine  dont  Paris  a  le 
secret. 

Le  Gouvernement  d'un  salon.  —  C'est  le 
royaume  de  la  femme  qu'elle  doit  savoir  gouverner 
d'une  main  sûre  autant  que  légère.  C'est  à  elle  qu'il 
revient  de  donner,  à  ces  réceptions  de  haut  luxe, 
l'éclat,  le  charme  par  les  mille  détails  que  son  esprit 
s'ingéniera  à  rendre  parfaits.  La  décoration  est  laissée 
à  son  goût,  elle  doit  se  complaire  à  rechercher  l'har- 
monie des  lignes,  à  ne  rien  laisser  au  hasard  afin 
que  l'ensemble  soit  brillant. 

Elle  est  la  reine  autour  de  laquelle  s'empresse  la 
ouïe  élégante  qui  rend  hommage  à  ses  qualités  ex- 
ceptionnelles de  maîtresse  de  maison,  la  fêtant  et  la 
remerciant  de  lui  consacrer  quelques  heures  où  le 
plaisir  est  le  partage  de  ceux  qu'elle  a  bien  voulu 
convier  à  s'amuser.  Elle  sait  les  grouper  intelligem- 
ment, créer  un  courant  sympathique,  éviter  le  froid 
d'un  abord  inconnu  on  présentant  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  relation  avec  les  amis  de  la  maison. 

Elle  est  simple,  aimable,  charmante.  Les  maîtres 
de  la  maison  sefTaoeront  lorscju'ils  ont  encore  leurs 
ascendants  ;  c'est  une  marque  de  déférence  qu'ils 
donnent  à   leurs   parents  en  se  chargeant  de   toute 
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la  corvée  d'une  fête  mondaine  pour  en  laisser  faire 
les  honneurs  par  le  père  ou  la  mère  de  l'un  d'eux. 
C'est  à  eux  également  qu'on  présente  en  premier  les 
inconnus. 

Toutes  les  dispositions  doivent  avoir  été  prises 
avec  assez  de  soin  dans  la  journée  pour  qu'il  ne  se 
produise  pas,  au  cours  de  la  soirée,  quelque  incident 
nécessitant  l'intervention  de  la  maîtresse  de  maison. 
Une  observation,  une  indication  serait  alors  commu- 
niquée à  voix  très  basse  à  un  domestique  qui,  respec- 
tueusement incliné,  écouterait  altenlivement  les 
instructions  qui  lui  seraient  données  à  ce  sujet  et 
s'empresserait  de  les  exécuter  avant  ({ue  les  invités 
puissent  remarquer  le  fait. 

Organisation  générale,  —  On  éprouve  souvent 
une  certaine  difficulté  à  organiser  un  véritable  bal 
chez  soi.  On  ne  dispose  pas  de  tous  les  matériaux 
propres  à  la  décoration;  c'est  ce  qui  fait  que  Ton 
s'adresse  à  des  entrepreneurs  qui  ont  la  spécialité  de 
ces  décorations. 

A  Paris,  cela  s'exécute  aisément,  mais  en  province, 
on  est  moins  privilégié  et  quelques  indications  don- 
nées ici  seront  utiles  à  cet  effet. 

Lorsqu'on  habite  un  immeuble  assez  vaste,  ayant 
une  belle  galerie  comme  en  possèdent  certaines  de- 
meures anciennes,  point  n'est  utile  de  démeubler 
les  pièces.  Mais  généralement,  on  est  forcé  d'enlever 
les  gros  meubles  pour  disposer  d'un  emplacement 
plus  vaste. 
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On  peut  alors  installer,  le  long  des  murs,  des  chaises 
ou  des  banquettes;  si  ces  dernières  sont  moins  élé- 
gantes, elles  ont  l'avantage,  en  ne  se  déplaçant  points 
d'être  moins  encombrantes  et  de  réserver  plus  de 
places. 

On  enlève  les  tapis  pour  permettre  aux  danseurs 
de  glisser  légèrement  sans  fatigue,  à  moins  que  la 
soirée  soit  moins  de  gala,  on  se  contente  alors  de 
poser  une  toile  verte  cylindrée  sur  les  tapis.  Derrière 
un  massif  de  verdure  dans  lun  des  angles  de  la  pièce 
ou  sur  une  estrade  édifiée  au  dehors  devant  les  fe- 
nêtres, masqués  pai'  la  verdure,  des  musiciens  pro- 
curés par  une  agence  ou  un  éditeur  de  musique,  un 
accordeur  ou  l'entrepreneur  de  fêtes,  forment  un  or- 
chestre harmonieux  qui  doit  être  très  complet  pour 
im  bal  et  réduit  à  un  piano,  un  violon,  un  piston 
pour  une  petite  soirée. 

Mais  le  goût  de  la  femme  se  donne  libre  cours  dans 
la  décoration  florale.  Les  portes,  fenêtres,  lustres, 
murs,  sont  enguirlandés  de  verdure  et  de  fleurs,  des 
angles  de  la  pièce  surgissent  des  massifs  verdoyants 
d'où  s'élancent  hardiment  de  superbes  plantes  tro- 
picales. 

L'éclairage  est  magique,  le  salon  baigné  de  lu- 
mière, soit  que  la  cire  ancestrale  brûle  dans  les  lus- 
tres, soit  que  des  ampoules  électriques  piquées  dans 
le  calice  d'énormes  fleurs  de  couleur  se  glissent 
parmi  la  décoration  florale  naturelle. 

Le  buffet  doit  aussi  être  savamment  organisé, ''on 
ne  fait  i>as  circuler  les  rafraîchissements  dans  un  bal, 
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on  passe  au  buffet  qui  est  dressé  clans  la  salle  à 
manger.  Un  souper  termine  le  bal. 

Le  vestiaire  doit  être  très  bien  organisé  et  la  per- 
sonne qui  en  est  chargée  a  le  devoir  do  le  tenir  dans 
un  ordre  parfait  pour  que  les  objets  déposés  se  re- 
trouvent à  la  première  réquisition  et  qu'ils  soient 
dans  leur  entière  fraîcheur. 

On  réserve  pour  les  femmes  une  pièce  spéciale 
contenant  une  grande  glace,  une  toilette,  des  épin- 
gles, brosses,  poudre  de  riz,  parfums,  fil  et  aiguilles, 
ainsi  qu'une  femme  de  chambre  prête  à  réparer 
quelque  accident  survenu  à  Tune  des  danseuses  dans 
sa  toilette  ou  qui  l'aide  à  se  rafraîchir. 

Si  l'on  peut  faire  entrer  les  voitures  sous  la  voûte, 
on  ne  met  pas  de  vélum;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
mettre  une  marquise  fermée  en  toile  et  un  tapis  de 
pied  pour  que  les  femmes,  en  cas  de  pluie,  ne  soient 
pas  exposées  à  perdre  leurs  toilettes. 

On  doit  s'assurer  pour  le  départ  des  invités  d'un 
service  de  voitures.  Beaucoup  de  personnes  ne  font 
pas  attendre  leurs  gens  ou  n'en  ont  pas.  Une  voiture 
les  a  amenées,  mais  il  serait  regrettable  qu'elles  n'en 
trouvassent  pas  au  départ. 

On  doit  également  s'assurer  pour  «  les  gens  »  qui 
attendent  leurs  maîtres,  d'un  local  où  ils  soient  à  l'abri 
du  froid  ou  de  l'intempérie  de  la  saison.  Une  salle 
basse,  une  remise  ou  à  défaut  une  boutique  louée  dans 
le  voisinage  les  recevront  et  ils  y  trouveront  des  bancs, 
une  table,  des  rafraîchissements  et  un  chauffage  indis- 
pensable si  le  bal  se  donne  au  moment  des  frimas. 
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Un  chasseur  so  lient  à  la  porte  pour  ouvrir  les  por- 
tières et  prévenir  les  valets  de  pied  que  les  maîtres 
réclament  leur  voiture  ou  pour  en  faire  avancer  aux 
invités  qui  sont  sans  équipage. 

Il  est  d'usage  d'avertir  le  commissaire  de  police  de 
la  fête  projetée  afin  qu'il  puisse  mettre  un  jrardien  de 
la  paix  en  permanence  à  la  porte  de  la  demeure;  ce 
dernier  se  chargera  de  faciliter  la  circulation  des^ 
voitures. 

Invitations.  —  Un  bal  nécessitant  une  toilette 
élégante  spécialement  destinée  à  la  réception  dont 
on  reçoit  l'avis,  il  est  nécessaire  d'envoyer  les  invi- 
tations quinze  jours  au  moins  à  l'avance  pour  que 
l'on  puisse  se  préparer  à  cette  soirée. 

On  a  voulu  mel Ire  de  la  fantaisie  dans  les  invita- 
tions, mais  rien  n'est  aussi  correct  et  élégant  qu'une 
grande  carte  de  bristol  uni,  gravée  par  un  maître  en 
cet  art.  Les  blasons,  les  fleurs,  les  figurines  qui  les 
timbrent  quelquefois  sont  de  mauvais  goût  :  le  vrai 
monde  doit  avoir  hi  hautaine  simplicité  de  l'uni  de 
belle  facture. 

Le  libellé  d'une  invitation  varie  selon  le  genre  de 
fête.  Pour  une  soirée  ordinaire,  l'invitation  est  faite 
par  la  maîtresse  de  maison  seulement;  le  mari  est 
reçu  chez  sa  femnip. 

«  Madame  de  M...  restera  chez  elle  le  2  février.  » 

Si  la  S4>irée  comporte  un  programme  artistique  ou 
si  l'on  danse  on  ajoute  en  post-scriptum  : 

c(  On  fora  do  la  musique  »; 
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Ou  «  on  dansera  ». 

Un  grand  bal  nécessite  le  déploiement  de  toute 
l'étiquette  mondaine  et  les  maîtres  de  maison  in- 
vitent tous  les  deux. 

«Monsieur  et  Madame  de  M...  prient  M.  et  M'"^  X... 
(le  nom  s'inscrit  à  la  plume)  de  leur  faire  l'honneur 
d'assister  au  bal  qu'ils  donneront  le...  «  ou  encore  »  de 
leur  faire  l'honneur  de  venir  passer  la  soirée  le... 

«  On  dansera  ». 

Mais  la  seconde  formule  indique  une  moins  im- 
portante réception  :  on  dansera  est  incident,  alors 
que  le  mot  «  bal  »  indique  suffisamment  que  la  ré- 
ception n'a  d'autre  but. 

Pour  les  bals  spéciaux,  on  met  «  au  bal  costumé  » 
ou  «  bal  blanc  «^  «  bal  rose  »,  «  bal  villageois  »,  etc.  ; 
si  le  bal  est  précédé  d'une  comédie,  on  l'indique 
ainsi  que  l'heure  où  elle  est  jouée.  «  Comédie  à 
11  heures.  » 

L'indication  du  genre  de  bal  et  du  costume  néces- 
saire a  l'avantage  de  guider  les  invités  dans  le  choix 
de  leur  tenue.  On  invite  parfois  à  une  soirée  sans 
préciser  ce  qu'elle  sera,  on  croit  venir  prendre  une 
tasse  de  thé,  on  met  une  jolie  toilette  mais  pas  de 
grand  gala  et  l'on  tombe  au  milieu  d'une  foule  endia- 
mantce,  aux  épaules  nues.  L'homme  à  la  rigueur  est 
toujours  en  tenue  avec  son  habit  noir,  mais  la  femme 
est  vexée  d'apparaître  aussi  simplement  dans  une 
réunion  qui  nécessitait  la  robe  de  grande  cérémonie 
et  tous  les  bijoux  d'un  écrin  somptueux.  Instruite 
par  l'expérience,  la  femme  à  la  prochaine  occasion  se 
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méfie  et  arbore  sa  plus  triomphante  loilette;  or  la 
réunion  était  intime  et  seule  elle  se  trouve  en  robe  de 
bal. 

C'est  ce  qui  fait  qu'on  apprécie  la  nouvelle  mode 
d'indiquer  ce  que  l'on  fera  au  cours  d'une  soirée  ou 
d'une  partie  quelconque;  on  sait  ainsi  quelle  est  la 
toilette  qu'il  convient  de  mettre." 

On  peut  avertir  verbalement  qu'à  telle  date  on 
donnera  un  bal  et  dire  que  1  on  compte  sur  la  pré- 
sence de  la  personne,  mais  c'est  insuffisant  comme 
formule  courtoise;  il  faut  que  l'invitation  soit  con- 
firmée par  l'envoi  d'une  carie  ou  dune  lettre  ma- 
nuscrite. 

On  doit  mettre  une  très  grande  discrélion  à  solli- 
citer pour  des  tierces  personnes  des  invitations  à  un 
bal  ou  à  une  soirée.  Les  maîtres  de  la  maison  n'ou- 
vrent parfois  leurs  portes  qu'à  regret  et  pour  être 
agréables  au  solliciteur.  Pour  un  bal,  la  chose  a  moins 
d'importance  et  plus  il  y  a  de  monde,  plus  il  est 
brillant,  là  se  terminent  souvent  les  relations  après 
le  dépôt  d'une  carte.  Mais  pour  une  soirée,  les  invi- 
tations sont  plus  restreintes,  la  réception  également, 
et  l'indiscrétion  est  par  conséquent  plus  flagrante. 

Il  faut,  lorsqu'on  prend  la  responsabilité  d'une 
telle  démarche,  invoquer  un  motif  plausible  et  atté- 
nuer le  sans-gêne  apparent  par  une  grande  politesse, 
et  demander  l'autorisation  de  «  présenter  »  les 
personnes  privilégiées  de  cette  invitation;  on  le  fera 
avant  la  soirée. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsque  la  maîtresse  de 
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maison  réquisitionne  auprès  de  ses  relations  des 
danseurs  de  bonne  volonté  «  rara  avis  »  que  l'on  a 
beaucoup  de  peine  à  trouver,  car  les  jeunes  gens  mo- 
dernes, déjà  désabusés  d'une  existence  qu'ils  ne  con- 
naissent pas,  affectent  un  dédain  marqué  pour  la 
danse  qui  leur  paraît  un  divertissement  trop  futile 
pour  leurs  graves  personnes. 

Les  préparatifs.  —  Lorsque  toute  l'organisation 
est  accomplie,  que  la  soirée  est  bien  réglée  dans 
tous  ses  détails,  il  faut  passer  une  revue  d'ensemble 
pour  s'assurer  que  tous  les  ordres  donnés  sont  exé- 
cutés, que  rien  n'a  été  oublié. 

Ce  qu'il  faut  éviter  au  début  d'un  bal,  c'est  une 
température  exagérée;  elle  doit  être  plutôt  froide, 
car  elle  se  surchargera  assez  rapidement  avec  l'éclai- 
rage et  par  la  présence  de  nombreux  invités.  Mais 
comme  tous  ne  dansent  pas,  qu'il  y  a  des  personnes 
âgées  qui  pourraient  se  trouver  indisposées  par  le 
froid,  on  réserve  un  petit  salon  à  leur  intention, 
un  gai  feu  de  bois  brûlant  dans  la  cheminée  y  répand 
une  douce  chaleur.  Dans  cette  pièce,  on  met  des 
lampes  voilées  qui  tamisent  la  lumière,  afin  de  pro- 
curer un  repos  de  quelques  instants  à  ceux  que  fa- 
tiguent le  bruit  et  l'éclat  des  lumières,  puis  quelques 
fleurs  gracieusement  disposées  embaument  l'air. 

Les  numéros  du  vestiaire  doivent  être  en  double 
et  bien  au  complet.  On  défend  expressément  à  ceux 
qui  le  tiennent  de  mettre  un  plateau  solliciteur  du 
pourboire.  C'est  une  infraction  grossière  aux  lois  de 

11. 
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l'hospitalité  que  ces  gens  commettent  aux  dépens  de 
la  correction  de  la  maison.  On  les  paie  pour  cet 
emploi,  cela  doit  leur  suffire:  ils  assurent  aux  invités 
les  soins  et  les  prévenances  qui  leur  sont  dus  sans 
aucune  rétribution  de  leur  part. 

On  ne  met  pas  de  chapeaux  haut  de  forme  pour  se 
rendre  à  une  soirée  et  seul  le  claque  fait  son  entrée 
dans  le  bal.  Il  faut  donc  avoir  un  endroit  spécial  où 
ces  chapeaux  seront  déposés  en  sûreté. 

Quelques  maîtresses  de  maison  avisées,  loin  de 
faire  cirer  comme  des  glaces  les  parquets,  les  font 
passer  à  la  paille  de  fer  pour  éviter  les  glissades 
dangereuses.  C'est  une  bonne  précaution  à  imiter. 

La  mise  en  scène.  —  C'est  bien  en  réalité  un 
acte  de  la  comédie  humaine  qui  va  se  jouer  devant 
le  parterre  mondain  qui  compose  une  soirée  ou  un 
bal;  ce  public  applaudira  ou  raillera  ceux  qui  l'ont 
convié  au  spectacle  si  quelque  accroc  se  produit  du- 
rant la  représentation. 

Le  maître  et  la  maîtresse  de  maison  sont  habillés, 
ils  se  tiennent  à  l'entrée  des  salons  pour  recevoir 
leurs  invités. 

Tout  a  été  prévu,  rectifié,  aucun  détail  n'a  été 
négligé;  le  rideau  peut  être  tiré  devant  le  public 
qui  accourt  pour  prendre  part  à  la  fête. 

Si  la  soirée  est  de  gala,  un  huissier  annonce  en 
jetant  d'une  voix  sonore  le  nom  des  invités.  Cela  a 
très  grand  air  lorsque,  dans  la  haute  aristocratie,  les 
échos  des  salles  répètent  les  nom?  illustres  que  Ton 
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retrouve  gravés  dans  le  livre  d'or  de  l'histoire.  Mais 
lorsque  la  fortune  acquise  permet  de  réunir  en  une 
splendide  réception  les  amis  des  jours  moins  bril- 
lants, il  vaut  mieux  ne  pas  faire  claironner  d'obscurs 
noms  dont  l'honorabilité  n'a  pas  besoin  de  cette  con- 
sécration mondaine  et  souvent...  ridicule.  La  mode  ne 
doit  donc  pas  prévaloir,  c'est  au  tact  à  se  manifester. 

Quel  que  soit  le  milieu  mondain,  l'invité  se  dirige 
avec  aisance  vers  la  maîtresse  de  maison  qui  l'ac- 
cueille avec  quelques  mots  gracieux;  puis  elle  le 
mettra  rapidement  en  relation  avec  ceux  qui  arrivent, 
de  façon  à  former  un  courant  sympathique  sans 
cesser  d'être  à  son  poste  pour  recevoir  la  foule  qui 
commence  à  envahir  les  salons;  alors  elle  n'a  plus  le 
temps  d'élaborer  de  longues  phrases,  elle  serre  les 
mains,  lance  un  mot,  puis  passe  à  une  autre  main 
tendue;  le  maître  de  la  maison  s'incline  devant  les 
femmes  et  serre  toutes  les  mains  des  hommes.  L'or- 
chestre inonde  d'harmonie  les  salons  éblouissants  de 
lumière,  de  beautés,  de  diamants;  c'est  une  fête  très 
réussie  qui  fait  oublier  le  mal  qu'on  s'est  donné  pour 
arriver  à  la  rendre  brillante.  On  peut,  alors  que  la 
majeure  partie  des  invités  est  arrivée,  aller  admirer 
son  œuvre  et  quitter  l'entrée  des  salons. 

Les  retardataires  devront  fendre  la  foule  pour  pré- 
senter leurs  hommages  aux  maîtres  de  maison  qui,  à 
présent,  circulent  triomphants  au  milieu  de  l'ivresse 
générale;  on  attendra  cependant  la  fin  d'une  danse 
pour  aller  les  saluer  afin  de  ne  pas  se  faire  bousculer 
par  le  tourbillon  des  danseurs. 
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Les  invités,  —  On  éprouve  toujours  une  sorte 
d'ennui  lorsqu'on  arrive  premier  dans  un  bal.  Il 
semble  presque  qu'il  y  a  indiscrétion  à  se  présenter 
aussi  hâtivement  et  pourtant  on  doit  se  dire  quil 
faut  toujours  qu'il  y  ait  des  gens  de  bonne  volonté 
qui  se  dévouent  à  être  les  premiers,  et  que  Ton  peut 
bien  être  de  ceux-là.  La  maîtresse  de  maison  experte 
en  la  science  mondaine  doit  éviter  cette  petite  con- 
trariété à  ceux  qu'elle  reçoit.  Elle  a  dans  sa  famille, 
dans  ses  amies,  quelques  jeunes  ménages  qu'elle  met 
dans  la  confidence  de  son  embarras  à  ce  sujet  et  les 
prie  de  venir  de  très  bonne  heure  pour  l'aider  à  faire 
les  honneurs  de  sa  réception.  Ceci  sauvegarde 
l'amour-propre  des  arrivants  qui  trouvent  les  salons 
occupés. 

Elle  a  recruté  quelques  jeunes  gens  amis  qui  l'ai- 
dent dans  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison;  ils 
offrent  leur  bras  aux  femmes  pour  les  conduire  à  la 
place  qui  peut  leur  convenir,  ils  se  chargent  de  diri- 
ger à  travers  les  salons  ceux  à  qui  la  demeure  est 
inconnue  et  ils  acceptent  la  corvée  de  faire  danser 
les  délaissées. 

Les  femmes  qui  ne  dansent  pas  ne  doivent  pas 
occuper  les  chaises  de  premier  rang,  elles  les  lais- 
sent pour  les  danseuses.  On  a  fort  peu  aimablement 
baptisé  «  Tapisseries  »  les  mamans  et  les  personnes 
qui  paraissent  à  un  bal  sans  danser;  c'est  pourtant 
de  leur  part  un  très  grand  dévouement  de  se  déranger 
pour  regarder  les  autres  s'amuser.  Mais  qu'elles  ne 
se  désolent  pas  de  ce  surnom  qui  n'a  rien  de  déso- 
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bligeant  d'ailleurs,  quoique  donnant  à  penser  à  quelque 
objet  antique.  Les  tapisseries  sont  de  fort  belles  pièces, 
de  très  grand  luxe  et  fort  rares.  Il  vaut  mieux  prendre 
les  choses  par  le  bon  côté  que  de  s'en  froisser,  c'est  la 
philosophie  de  la  vie.  Chaque  âge  a  ses  plaisirs. 

Il  est  peu  convenable  qu'une  toute  jeune  feuime 
paraisse  seule  à  un  bal;  elle  doit  trouver  une  amie 
qui  l'accompagne  à  défaut  du  mari,  ou  d'un  parent. 
Mais  si  elle  croit  devoir  enfreindre  celte  loi,  elle  arri- 
vera de  très  bonne  heure,  la  première  mcme,  ce  qui 
la  met  sous  le  patronage  de  la  maîtresse  de  maison  ; 
celle-ci  la  présentera  à  des  amies  auprès  desquelles 
elle  se  placera,  à  moins  qu'elle  n'en  retrouve  dans  la 
réunion  qui  lui  soient  personnelles. 

Une  jeune  fille  chaperonnée  seulement  par  son 
père  sera  confiée  dès  l'arrivée  dans  les  salons  à  une 
amie  qui  s'occupera  d'elle,  tandis  que  le  père  pourra 
s'installer  dans  la  salle  de  jeu  ou  causer  avec  les 
personnes  qui  s'égarent  dans  le  salon  de  repos. 

Les  hommes  ne  doivent  pas  s'asseoir  dans  un  bal; 
quelque  pénible  soit-elle,  cette  station  debout  leur 
est  infligée  cruellement,  car  ils  doivent  laisser  les 
chaises  aux  femmes  et  se  tenir  dans  l'embrasure  des 
fenêtres,  dans  les  baies  des  portes,  à  moins  qu'ils 
n'aient  à  saluer  une  femme  amie  et  qu'il  se  trouve 
auprès  d'elle  un  siège  vacant.  Ils  peuvent  alors  s'y 
asseoir  quelques  instants. 

Toilettes  de  bal.  —  Décrire  une  toilette  de  bal  est 
impossible,  les  caprices  de  la  mode  sont  trop  nom- 
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breux,  ce  qui  plaît  aujourd'hui  est  démodé  dès 
l'aube  suivante  :  mais  on  peut  indiquer  les  grandes 
lignes,  c'est  le  principal;  après  c'est  au  goût  à  trou- 
ver tous  les  enchantements  qui  font  la  femme 
déesse. 

Pour  le  bal,  le  grand  décolleté  est  de  rigueur,  mais 
cependant  des  raisons  de  santé,  d'âge,  peuvent  en 
exempter,  du  moment  que  la  toilette  aura  Télégance 
spéciale  aux  robes  du  soir  :  une  jeune  fille  sera  char- 
mante en  voilant  l'insuffisance  de  son  corsage  avec 
une  guimpe  élégante  et  vaporeuse.  Une  femme  âgée 
drapera  sur  sa  tête  une  belle  mantille  de  dentelle 
ancienne  qu'elle  rattachera  au  corsage  par  un  su- 
perbe bijou,  ce  qui  sera  très  somptueux  et  suffisam- 
ment discret. 

Les  tissus  des  robes  sont  ou  très  riches  ou  très 
vaporeux,  suivant  l'âge,  la  saison  et  la  silhouette,  le 
satin,  le  brocart,  le  velours,  la  soie,  la  mousseline 
de  soie,  le  léger  lainage,  le  drap  clair,  le  tulle,  tout 
est  employé  et  garni  de  dentelles,  de  fourrures,  de 
broderies,  pailleté,  frangé,  enguirlandé  de  fleurs, 
pi([ué  de  rubans  selon  la  fantaisie  et  la  mode.  Tout, 
à  la  condition  expresse  que  l'ensemble  soit  d'une 
grande  fraîcheur  et  très  soigné. 

Les  gants  doivent  recouvrir  les  bras,  gants  blancs 
ou  suède  clair;  l'éventail  se  conserve  en  dansant,  on 
le  tient  à  la  main,  il  est  de  fantaisie  pour  les  jeunes 
filles,  jamais  en  plume. 

Le  mouchoir  est  si  fin  qu'il  s'insinue  dans  la  paume 
de  la  main  entre  le  gant. 
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Le  carnet  de  bal  se  glisse  clans  la  ceinture,  dans  le 
corsage. 

Les  bijoux  se  mettent  en  quantité,  les  diamants, 
les  perles,  les  diadèmes,  les  aigrettes  de  pierreries, 
de  plumes,  les  fleurs,  tout  concourt  à  donner  à 
l'ensemble  un  éclat  merveilleux.  C'est  la  toilette 
de  gala  dans  toute  sa  magnificence.  Une  chaude  et 
légère  sortie  de  bal,  une  coiffure  protectrice  du 
froid  sans  lourdeur  sont  nécessaires  pour  l'arrivée 
et  encore  plus  pour  le  départ,  car  la  danse  a  pro- 
voqué une  sudation  qui,  brusquement  arrêtée  par 
une  impression  d'air  glacial,  pourrait  coûter  la 
vie  à  l'imprudente.  Ces  objets  se  retrouvent  au 
vestiaire,  mais  on  a  gardé  une  écharpe,  un  tulle,  un 
boa  qui,  dans  les  repos,  préserve  suffisamment  du 
frisson. 

Les  hommes  sont  en  habit  noir,  chemise  selon  la 
mode  du  jour.  Le  pantalon  noir,  le  gilet  noir  ou  blanc 
très  ouvert,  boutonnière  fleurie  de  blanc,  cravate 
blanche.  Les  bijoux  leur  sont  interdits  par  le  bon 
goût.  Le  claque  se  garde  à  la  main  et  se  pose  sur  la 
chaise  que  quitte  la  danseuse  choisie.  Souliers  vernis, 
chaussettes  de  soie  noire,  gants  blancs. 

Quelques  hommes  épris  d'élégance  ont  vainement 
tenté  de  faire  prendre  les  habits  de  couleurs,  tenta- 
tive peu  couronnée  de  succès,  d'autant  plus  que  cela 
exigeait  la  culotte  courte  et  que  les  hommes  préfè- 
rent leurs  aises.  Ils  endossent  l'habit  après  sept 
heures  du  soir  et  vont  ainsi  dîner  au  cercle  ;  puis  au 
théâtre  ou  en  soirée. 
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Bals  costumés.  —  Ces  bals  permettent  de  recon- 
stituer les  splendeurs  du  passé,  de  donner  une  preuve 
de  sa  science  du  costume  historique  et  de  se  livrer  à 
la  fantaisie  la  plus  grande  dans  le  choix  du  travestis- 
sement; on  fouille  dans  les  colTres  poussiéreux  des 
aïeules,  on  remet  au  jour  leurs  antiques  reliques 
précieusement  conservées  qui  viennent  parer  les 
grâces  de  leurs  petites-filles.  C'est  en  tous  cas  un 
éblouissement  qui  donne  à  la  lete  un  grand  cachet 
d'élégance  avec  tous  ces  costumes  chatoyants,  multi- 
colores et  les  hommes  délaissent  enfin  leur  costume 
noir. 

Lorsque  l'époque  n'est  point  indiquée  sur  la  carte  : 
«  Bal  Moyen  âge,  Renaissance,  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
Louis  XV,  Louis  XVI,  Révolution,  Directoire,  Empire, 
Restauration,  Oriental,  Écossais,  Espagnol,  Romain, 
Grec,  etc.,  etc.  »,  on  peut  paraître  avec  le  costume 
qui  sied  le  mieux  ou  qui  répond  à  un  désir  de  porter 
telle  ou  telle  chose  ;  mais  lorsque  la  mention  existe, 
il  faut  se  conformer  à  l'indication  et  prendre  le  cos- 
tume du  style  indiqué.  Les  salons  seront  alors 
transformés  selon  l'époque,  les  musiciens,  la  livrée 
en  porteront  le  costume  et  les  danses  rappelleront 
ces  belles  fêtes  de  cour  où  les  personnages  historiques 
faisaient  si  belle  figure. 

Parfois  on  rénove  les  costumes  des  provinces  de 
France,  costumes  de  paysans  et  leurs  danses  typi- 
ques ou  bien  encore  un  bal  de  noce  de  village  avec 
entrée  du  cortège  conduit  pni-  le  traditionnel  violo- 
neux. 
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Un  bal  nègre  :  ceci  a  peu  de  succès,  on  lui  préfère 
le  bal  oriental  avec  ses  costumes  étincelanls. 

A  la  campagne,  on  peut  étendre  la  fantaisie  et,  sous 
les  ombrages,  reconstituer  les  scènes  bucoliques 
décrites  par  Théocrite  et  Virgile,  ou  les  pastorales  de 
M.  de  Florian,  les  gracieuses  scènes  du  Trianon  in- 
time. Ce  sont  des  fêtes  charmantes  dont  la  nature 
fournit  le  cadre  et  le  fond. 

Pour  le  carnaval  on  donne  des  dîners  do  têtes.  On 
ne  doit  déguiser  que  la  tête;  il  faut  trouver  une  note 
originale,  gracieuse,  pour  les  femmes;  amusante,  pit- 
toresque pour  les  hommes;  cependant  ils  feront  bien 
de  ne  pas  pousser  Fabnégation  d'eux-mêmes  jusqu'à 
s'enlaidir  à  l'extrême,  il  faut  toujours  éviter  de  pa- 
raître un  sujet  d'horreur. 

Le  costume  se  glisse  encore  dans  les  ventes  de 
charité;  les  vendeuses  semblent  plus  attrayantes  en 
leur  costume  de  caractère;  on  prend  une  époque  ou 
une  nationalité  :  foire  russe,  kermesse  ilamande, 
bazar  japonais,  chinois,  gourbi  arabe,  etc.,  etc. 

Les  redoutes.  —  Arsène  Houssaye  fut  un  grand 
lanceur  de  redoutes;  son  hôtel  de  l'avenue  de  Fried- 
land  résonna  longtemps  du  bruit  de  ces  fêtes  où  tout 
ce  qui  fait  partie  du  monde  défila. 

A  Nice,  en  Italie,  les  redoutes  ont  beaucoup  de  suc- 
cès; on  peut  sous  le  masque  se  permettre  d'assister 
à  ces  fêtes  fort  mélangées  où  le  plaisir  est  la  seule  loi  ; 
on  passe  à  travers  cette  foule  costumée  comme  une 
essence   autre    que   soi-même;    c'est   une    curiosité 
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qu'éprouvent  beaucoup  de  jeunes  femmes  comme 
l'eurent  d'autres  pour  les  défunts  bals  de  l'Opéra; 
c'est  aussi  le  plaisir  de  l'intrigue  autorisée  et  non 
divulguée  par  le  masque. 

L'invitation  porte  la  couleur  de  la  redoute  qui  est 
rose,  bleue,  mauve,  rouge.  Quelle  que  soit  la  nuance 
choisie,  tout  doit  être  de  même  teinte  .  meubles,  ten- 
tures, murs,  costumes,  masques,  etc.,  etc.  L'incognito 
est  de  rigueur;  on  s'enveloppe  dans  le  manteau  véni- 
tien à  capuchon;  mais  les  femmes  préfèrent  varier 
leurs  vêtements  et  choisir  celui  qui  leur  sied  le 
mieux. 

Bals  blancs. —  Fleurs  d'oranger,  de  lys,  de  rosiers^ 
telle  est  la  psychologie  de  ce  bal  réservé  aux  jeunes 
lilles,  aux  jeunes  gens  qui  sont  en  âge  d'être  mariés. 
Nul  ne  doit  y  danser  qu'eux,  sinon  y  paraître,  mais 
alors  les  femmes  les  plus  jeunes,  les  hommes  mariés 
sont  réduits  à  regarder  s'ébattre  la  jeunesse  dont  hier 
encore  ils  faisaient  partie. 

Le  coup  d'oeil  est  frais,  virginal,  toutes  ces  légères 
toilettes  blanches  font  songer  aux  petites  âmes  blan- 
ches qu'elles  recouvrent  et  ((ui  palpitent  peut-être 
d'un  secret  inavoué,  mais  que  ce  bal  pourrait  bien 
dévoiler. 

Les  jeunes  gens  aussi  ont  leur  boutonnière  fleurie 
de  blanc. 

Bals  roses.  —  Ici  les  jeunes  femmes  prennent  leur 
revanche;  si  elles  ont  fait  <•  tapisserie  »  au  bal  blanc. 
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elles  reviennent  roses  embaumées  à  l'éclat  divin. 
Cette  symphonie  rose  est  chatoyante  au  possible,  c'est 
l'éblouissement  du  rêve. 

Un  souper  termine  cette  fête  des  roses,  il  est  servi 
par  petites  tables  où  les  roses  mettent  leur  parfum 
exquis;  moins  compassées,  moins  timides  que  les 
jeunes  filles,  les  jeunes  femmes  font  assaut  d'esprit 
avec  leurs  danseurs.  Les  boutonnières  des  hommes 
sont  ornées  d'une  fleur  rose. 

Bals  collectifs.  —  C'est  une  manifestation  nou- 
velle de  la  vie  moderne  réunissant  les  avantages 
précieux  de  faire  figure  à  bon  marché,  d'avoir  une 
réunion  absolument  réussie  et  nombreuse,  de  s'éviter 
les  ennuis  et  la  responsabilité  d'une  réception.  A  notre 
époque  de  positivisme  et  de  luxe  à  outrance  l'idée  mé- 
ritait de  faire  son  chemin.  Si  cette  manière  de  faire 
n'a  pas  la  somptuosité  des  grands  seigneurs  d'antan 
qui,  seuls,  donnaient  de  brillantes  fêtes,  elle  vulgarise 
l'art  des  réceptions. 

Voici  comment  on  s'organise  pour  ces  bals  collec- 
tifs :  quelques  femmes  du  même  monde  se  réunissent 
pour  louer  un  de  ces  nouveaux  locaux  établis  à  cet 
effet.  On  leur  présente  un  devis  de  ce  que  coûtera 
cette  fête  qu'elles  veulent  donner.  Les  frais  se  par- 
tagent entre  elles  ;  puis  elles  lancent  chacune  leurs  in- 
vitations, quand  bien  même  les  mêmes  noms  paraî- 
traient sur  les  différentes  listes,  puisque  chacune  de 
ces  mondaines  désire  offrir  personnellement,  quoique 
collectivement,  une  fête  à  ses  amis. 
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La  fête  est  forcément  brillante,  les  invités  nom- 
breux, les  salons  débordants  et  la  dépense  beaucoup 
moins  considérable  que  pour  un  bal  personnel. 

Le  cotillon,  —  Les  mœurs  évoluent  avec  le  temps. 
Notre  génération  semble  avoir  le  désir  de  ne  pas  con- 
sacrer au  plaisir  le  temps  du  repos  :  c'est  pourquoi  le 
cotillon  qui,  il  y  a  encore  quelques  années,  commen- 
çait vers  quatre  heures  du  matin,  s'organise  mainte- 
nant à  onze  heures  du  soir.  On  l'a,  il  est  vrai,  chargé 
de  tant  de  ligures  qu'il  ne  se  termine  guère  avant 
trois  heures,  mais  c'est  encore  quelques  heures  de 
gagnées  sur  la  nuit. 

Les  accessoires  sont  fournis  par  les  maîtres  de  la 
maison,  qui  mettent  leur  coquetterie  et  souvent  leur 
amour-propre  à  les  choisir  parmi  les  plus  grandes 
élégances  que  les  danseuses  reçoivent  en  souvenir 
de  la  fête. 

On  a  même  poussé  trop  loin  cette  mode  en  glissant 
parmi  ces  frivolités  de  véritables  objets  de  prix,  ce 
qui  est  gênant  à  accepter.  Un  revirement  s'est  heu- 
reusement opéré  à  ce  sujet,  on  a  compris  qu'il  ne 
fallait  pas  écraser  ses  invités  sous  le  poids  d'une 
générosité  non  sollicitée  et  les  accessoires  des  figures 
de  cotillon  sont  revenus  ce  qu'ils  doivent  être,  légers, 
pimpants,  sans  valeur  :  feux  d'artifice  dont  les  fusées 
lumineuses,  multicolores,  s'évanouissent  sans  laisser 
de  traces  dans  l'espace. 

Lorsque  les  couples  formant  le  cotillon  sont  très 
nombreux,  il  faut  le  diviser  et  lui  donner  deux  con- 
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ducteurs   qui  s'installent  dans   un   salon   différent. 
On  a  alors  les  attributs  et   accessoires  en  double. 

Conduire  avec  autorité  un  cotillon  est  un  art  véri- 
table, et  ceux  qui  se  font  une  réputation  dans  ce 
genre  sont  fort  recherchés  des  maîtresses  de  maison. 
Ils  acquièrent  une  célébrité  semblable  à  celle  des 
rois  dé  la  mode.  Mais  quel  tact,  quelle  habileté,  quel 
entrain,  quel  jarret,  quelle  aménité  et  quelle  patience 
leur  faut-il  pour  conduire  cette  danse  sans  jamais 
froisser  personne  et  se  faire  obéir  de  ceux  qui,  sou- 
vent, ne  mettent  pas  toujours  une  bonne  volonté,  ni 
une  grande  intelligence  à  faire  ce  qu'on  leur  dit. 

Après  la  dernière  figure  du  cotillon,  tous  les  couples 
défilent  devant  les  maîtres  du  logis  pour  les  saluer; 
le  conducteur,  tenant  sa  danseuse  par  la  main,  vient 
le  premier  faire  sa  révérence  aux  amphitryons 
qui,  pour  recevoir  cet  hommage,  se  tiennent  assis 
dans  la  plus  importante  des  salles  de  bal.  Les  deux 
premiers  danseurs  élèvent  leur  bras  en  berceau  et 
tous  les  danseurs  passent  dessous  pour  venir  faire 
leur  révérence,  ajoutant  un  arceau  à  cette  voûte  qui 
s'allonge  par  le  recul  du  conducteur  et  de  sa  dan- 
seuse. 

Les  accessoires  de  cotillon  se  fabriquent  souvent 
chez  soi.  Les  jeunes  filles  sont  très  habiles  à  chif- 
fonner de  jolies  choses;  on  les  trouve  aussi  chez  les 
marchands  de  jouets.  Mais  on  peut  s'associer  à  une 
bonne  œuvre  en  les  achetant  à  des  maisons  de  charité 
où  ce  léger  travail  donne  du  pain  à  des  orphelins,  à 
des  femmes  infortunées. 
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Bals  de  société.  —  Bals  de  bienfaisance.  —  Les 

bals  de  société  s'organisent  par  souscription  ainsi 
que  les  bals  de  charité  dont  les  dames  patronnesses 
placent  les  billets  et  font  les  honneurs. 

Les  bals  de  société  sont  généralement  donnés  par 
des  corporations,  par  des  syndicats,  par  un  patron 
qui  veut  récompenser  ses  ouvriers,  il  prend  alors  les 
frais  à  son  compte;  par  les  ouvriers,  employés  qui 
offrent  un  bal  à  leur  patron  à  l'occasion  d'une  récom- 
pense, médaille,  un  concours,  décoration,  etc.,  etc., 
par  des  sociétés  privées  qui  se  réunissent  à  une 
époque  déterminée,  etc.,  etc. 

Les  bals  de  charité  sont  donnés  au  profit  d'une 
œuvre,  à  l'occasion  d'un  sinistre.  On  danse  pour  cal- 
mer les  douleurs  de  ceux  qui  souffrent;  cela  pa- 
rait inhumain  de  profiter  d'une  telle  circonstance 
pour  se  réjouir,  mais  c'est  le  plus  sûr  moyen  pour 
faire  se  dénouer  les  cordons  des  bourses  qui  res- 
teraient fermées  si^  en  échange  de  quelques  par- 
celles d'or,  on  ne  leur  offrait  un  amusement. 
L'humanité  n'est  pas  parfaite  et  si  elle  est  pitoyable 
d'un  sens,  elle  ne  l'est  pas  d'un  autre. 

Les  femmes  du  monde  fréquentent  peu  les  bals  de 
cette  nature,  à  moins  qu'elles  ne  le  fassent  par  devoir 
pour  amener  l'affluence  à  leur  suite  en  donnant 
l'exemple,  en  entraînant  leurs  amis.  Beaucoup  par- 
ticipent à  l'œuvre  en  prenant  des  billets  qu'elles 
n'emploient  pas  ou  qu'elles  donnent  à  des  personnes 
qui  sont  ravies  d'aller  se  distraire  on  cette  circon- 
stance sans  bourse  délier. 
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On  va  cependant  aux  bals  donnés  par  les  Écoles 
Polytechnique,  de  Saint-Cyr,  Centrale,  Normale;  ce 
sont  des  publics  de  mondes  différents,  mais  qui, 
généralement,  ont  des  attaches  avec  les  élèves  de  ces 
écoles. 

Il  y  a  toujours  à  la  porte  des  salons  des  commis- 
saires qui  ont  la  mission  de  conduire  dans  les  salles 
les  femmes  qui  ne  sont  point  accompagnées  par  un 
homme;  ils  leur  procurent  des  places  bien  situées. 

Si  deux  femmes,  la  mère  et  la  fille,  se  présentent, 
et  qu'un  seul  commissaire  soit  disponible,  il  offrira 
son  bras  à  la  mère  et  la  jeune  fille  marchera  à  côté 
d'elle. 

La  publicité  de  ce  bal  n'autorise  nullement  un 
homme  à  se  conduire  d'une  façon  moins  correcte 
que  dans  un  salon  privé. 

On  se  fait  presque  toujours  présenter  aux  dan- 
seuses par  un  commissaire,  ceci  est  plus  correct. 
Cependant,  sans  cette  formalité,  une  jeune  fille  peut 
parfaitement  accepter  de  danser  avec  un  inconnu 
lorsqu'elle  se  trouve  au  bal  de  Saint-Cyr  ou  de  Poly- 
technique si  le  danseur  est  revêtu  de  l'uniforme 
de  ces  écoles.  En  toute  autre  occurrence,  il  est  préfé- 
rable de  décliner  l'invitation. 

Par  galanterie,  un  jeune  homme  se  croira  dans 
l'obligation  de  conduire  au  buffet  sa  danseuse  et  la 
femme  qui  l'accompagne,  il  leur  en  fera  l'offre.  Or 
ces  buffets  étant  toujours  payants,  on  fera  bien  de 
refuser,  à  moins  de  raisons  spéciales  que  seule  la 
personne  peut  juger. 
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Bats  d*enfants.  —  Ces  petites  réunions  enfan- 
tines ont  lieu  le  jour  de  deux  à  six  heures  de  l'après- 
midi. 

Ils  sont  assez  interdits,  les  pauvres  petits,  de  se 
voir  traités  avec  tant  de  cérémonie  et  leur  embarras 
est  grand  pour  -  mener  leur  bal  ».  Ils  ouvrent  de 
grands  yeux  effarouchés,  se  regardent  mutuellement 
avec  crainte,  n'osant  pas  s'aventurer  à  jouer  leur  rôle 
de  «  personnage  important  ».  Il  faut  qu'une  grande 
personne  leur  facilite  le  premier  pas,  les  petits 
diables  seront  vite  dégourdis  et  pousseront  même 
assez  loinla  galanteriejusqu'à  embrassercbaleureuse- 
ment  leur  danseuse  sans  se  soucier  des  conve- 
nances mondaines. 

Ils  ne  savent  guère  que  danser  des  rondes  en 
chantant  et  souvent  même,  malgré  le  professeur 
spécial  qui  vient  pour  régler  les  danses,  la  mesure 
et  la  justesse  reçoivent  beaucoup  d'accrocs.  Mais 
cette  cacophonie  les  amuse  tant,  ces  mouvements 
désordonnés  sont  si  drôles  à  voir,  que  l'harmonie, 
l'esthétique  ont  tort. 

Un  orchestre  les  effarerait,  un  piano  suffit  à  leur 
joie,  à  moins  que  le  bal  ne  soit  costumé;  on  adjoint 
alors  deux  musiciens  au  pianiste. 

Mais  leur  plus  grand  plaisir  est  lorsque  Guignol  ou 
la  lanterne  magique  leur  fait  voir  ses  plus  grosses 
farces  ou  ses  tableaux  les  plus  drôles.  C'est  un  public 
exquis,  pas  blasé  encore,  qui  rit,  trépigne,  pousse 
des  cris  joyeux  dont  on  ne  peut  suspecter  la  sin- 
cérité. 
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En  grands  personnages  on  les  traite  vraiment.  On 
les  fait  asseoir  à  un  souper  ou  plutôt  à  un  goûter  ; 
ce  sont  les  mamans,  les  grandes  sœurs,  les  institu- 
trices qui  servent  les  mignons  personnages  et  font 
prudemment  de  veiller  à  ce  que  le  gros  péché  de 
gourmandise  ne  soit  point  suivi  du  châtiment  de 
l'indigestion. 

Pour  que  la  fête  soit  complète,  on  leur  donne  du 
Champagne,  mais  du  Champagne  largement  étendu 
d'eau  pour  leur  apprendre  à  pratiquer  la  tempérance. 

Ces  réunions  sont  autant  la  joie  des  enfants  que  le 
bonheur  des  mamans,  qui  sont  ravies  de  voir 
toute  cette  jolie  marmaille  se  trémousser,  rire  et  vivre 
sans  soucis. 

Invitations  à  danser.  —  H  est  tout  indiqué  qu'il 
suffit  qu'un  jeune  homme  soit  invité  dans  une  mai- 
son particulière  à  une  soirée  pour  qu'une  jeune 
femme,  une  jeune  fille  puisse  l'accepter  comme 
danseur  sans  qu'il  soit  présenté. 

Il  serait  plus  correct  qu'il  en  fût  autrement,  mais 
on  ne  peut  présenter  tout  le  monde  et  le  danseur  qui 
voudra  inviter  plus  spécialement  une  jeune  fille 
priera  le  maître  de  la  maison  ou  son  fils  de  le  nommer 
à  là  personne  qu'il  a  le  désir  de  faire  danser. 

Pour  formuler  son  invitation,  le  danseur  s'incline 
légèrement  devant  la  femme  et  dit  :  u  Madame  ou 
Mademoiselle,  me  ferez-vous  l'honneur  de  m'ac- 
corder  la  prochaine  danse  »  ;  honneur  et  grâce  seuls 
se  disent  et  non  «  plaisir  ». 
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La  femme  répond  :  «  Volontiers,  Monsieur  »,  ou, 
u  avec  plaisir  »  si  elle  est  libre,  et  tendra  à  celui  qui 
l'invite  son  carnet  de  bal  pour  quil  inscrive  son  nom 
-en  regard  de  la  danse  demandée.  Si  elle  avait  un  doute, 
elle  consulterait 
son  carnet:  si  elle 


n'était  pas  libre  elle  dirait: 
«  Cette  danse  est  promise,  Monsieur,  je  le  regrette 
infiniment.  »  Elle  ne  pourrait  danser  avec  un  autre 
danseur  après  avoir  refusé   celui  qui  l'invite  en  lui 
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disant  :  «  Je  vous  remercie,  Monsieur.  Je  ne  danse 
pas.  »  Cela  équivaudrait  à  :  «  Je  ne  veux  pas  vous 
accepter  comme  danseur.  » 

Mais  si  le  danseur  qui  était  favorisé  de  cette  danse 
oubliait  de  venir  chercher  sa  danseuse,  celle-ci  atten- 
drait un  peu,  puis  s'il  se  présentait  un  autre  danseur, 
elle  l'accepterait.  Mais  il  faut  avoir  de  la  mémoire  et 
ne  pas  engager  étourdiment  à  deux  danseurs  la  même 
danse,  cela  peut  créer  des  complications,  ou  alors  on. 
s'en  tire  avec  esprit  en  avouant  avec  confusion  son 
étourderie  et  en  offrant  à  l'un  d'eux  de  lui  réserver 
une  autre  danse  ou,  si  une  discussion  était  soulevée 
de  ce  fait,  en  refusant  de  danser. 

Il  ne  faut  pas  danser  trop  souvent  avec  la  même 
femme,  on  la  compromet  facilement. 

On  a  le  devoir,  dès  le  début  de  la  soirée,  d'inviter 
à  danser  la  maîtresse  de  maison.  Si  elle  ne  danse  pas 
on  invite  ses  filles. 

On  ne  s'attarde  pas  à  causer  avec  sa  danseuse  :  dès 
la  dernière  mesure  de  la  danse,  on  la  reconduit  à  sa 
place. 

Le  maître  de  la  maison,  son  fils  ou  quelque  ami. 
intime  le  secondant,  doit  faire  danser  les  per- 
sonnes que  les  danseurs  ne  recherchent  pas.  Il  est 
cruel  d'infliger  une  pareille  mortification  à  celles  que 
Ton  a  invitées  pour  les  distraire.  On  prie  quelque  dan- 
seur de  bonne  volonté  de  s'occuper  des  délaissées. 

Uart  de  danser,  —  Comment  on  danse!  Ahl 
voilà  où  l'auteur  est  embarrassé  à  notre  époque.  Ont 
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peut  dire  comment  on  dansait!  mais  comment  on 
danse  I  quand  on  voit  surgir  les  contorsionnantes 
danses  qui,  des  tréteaux  des  baladins,  s'implantent 
dans  les  salons  modernes  pour  faire  croire  que  les 
danseurs  sont  atteints  dépilepsie,  de  vertigo  ou  de 
folie  furieuse,  est  une  tâche  aride. 

La  psychologie  de  la  génération  moderne  est  assez 
déconcertante;  il  ne  fût  jamais  venu  à  l'idée  des  mon- 
dains, lorsque  jadis  on  innova  le  «  cancan  »,  le 
«chahut  »  et  les  quadrilles  ébouriffants  des  Clodoches, 
de  transporter  dans  un  salon  ces  avatars  excentriques 
de  la  chorégraphie,  de  se  donner  en  spectacle  et  d'y 
associer  les  jeunes  filles,  les  jeunes  femmes  qui  ne 
connaissaient  de  la  danse  que  les  pas  gracieux,  élé- 
gants. 

On  eût  compris  les  danses  nobles  :  gavotte,  menuet, 
pavane,  passe-pied,  chacone,  la  farandole  même; 
et  pour  quelques  bals  masqués,  les  danses  carac- 
téristiques d'une  province.  On  eût  rejeté  comme 
inconvenants  le  fandango,  le  boléro,  la  cachucha  au 
geste  hardi  mais  gracieux,  et  voilà  qu'on  accueillait 
tout  récemment  le  cake  \valk,  qu'il  surgissait  subi- 
tement des  professeurs  à  l'usage  des  mondains 
à  100  francs  le  cachet,  et  encore  ils  ne  pouvaient 
contenter  les  nombreux  adeptes  qui  mettaient  en 
pièces  leur  cordon  de  sonnette. 

De  quelle  folle  contrée  souille  le  vent  qui  tourne 
ainsi  les  têtes  à  l'envers? 

Pourtant,  les  danses  ne  manquent  pas. 

La  valse,  la  polka,   la   redowa,   la  scottisch,  la 
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mazurka,  le  pas  de  quatre,  le  pas  des  patineurs,  le 
quadrille  américain,  le  pas  de  deux,  le  quadrille 
simple,  les  lanciers,  la  berline,  le  boston,  etc.,  etc. 
Danses  gracieuses,  lentes,  sautillantes,  majestueuses, 
élégantes...,  suffisantes  pour  faire  le  bonheur  de  ceux 
qui  éprouvent  le  besoin  de  s'agiter,  et  qui  peuvent  le 
faire  amplement  avec  toute  cette  série. 

La  comtesse  de  Montebello  innova  encore  une 
danse  charmante  «  la  danse  du  voile  »,  mais  cela 
manquait  de  piment,  parait-il.  C'est  la  seule  explica- 
tion que  l'on  puisse  donner  à  l'intrusion  des  pitreries 
dans  les  salons. 

Quand  on  veut  se  permettre  de  prendre  part  aux 
danses  dans  le  monde,  il  faut  être  capable  de  le  faire 
sans  brouiller  les  figures,  et  sans  amener  de  confu- 
sion. On  doit  avoir  pris  des  leçons  spéciales,  1© 
cavalier  doit  être  assez  sûr  de  lui  pour  oser  se  charger 
de  conduire  une  danseuse.  Autrement,  on  est  ridicule, 
et  l'on  fatigue  sa  danseuse,  sans  compter  qu'il  peut 
en  résulter  des  accidents  divers. 

Une  jeune  fille  inexperte  peut  se  confier  sans  crainte 
au  bras  d'un  excellent  danseur  qui  saura  la  préserver 
d'une  chute,  dune  glissade,  des  coups  de  coude 
des  couples  tournoyants  ;  il  ne  déchirera  pas  sa  robe 
en  faisant  des  pas  au  hasard  du  rythme,  etc.-,  etc. 

On  se  place  à  la  gauche  de  la  danseuse,  on  enlace 
sa  taille  du  bras  droit,  on  lui  prend,  de  la  main  gauche, 
la  droite,  qu'on  élève  à  la  hauteur  de  l'épaule.  Une 
distance  appréciable  doit  séparer  les  bustes.  On  ne 
doit  pas  enlacer  si  étroitement  la  danseuse  que  les 
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corps  semblent  soudés  l'un  à  l'autre.  Toute  autre 
manière  de  danser  que  celle  indiquée  ci-dessus  n'est 
pas  acceptée  dans  le  monde. 

Le  souper.  —  Le  buffet.  —  Jadis  on  n'organisait 
un  souper  que  pour  les  grands  bals  ;  il  avait  lieu  avant 
le  cotillon,  qui  se  dansait  tardivement  ;  aujourd'hui, 
il  clôture  le  bal.  Mais  on  soupe  dans  presque  toutes 
les  soirées,  alors  même  qu'elles  ne  sont  pas  qualifiées- 
grands  bals  ;  notre  époque  mange  beaucoup,  ou  plutôt 
elle  mange  souvent.  Nos  maisons  deviennent  de  véri- 
tables restaurants:  il  y  a  toujours  une  table  en  per- 
manence pour  les  réceptions  de  toutes  heures.  Cette 
mode  est  venue  de  Russie.  d'Amérique.  Les  femmes 
de  ces  pays  grignotent  continuellement,  comme  de 
jolis  écureuils,  et  pour  leur  tenir  compagnie,  par 
politesse,  nous  faisons  de  même. 

Lorsqu'il  y  a  souper,  c'est-à-dire  souper  assis,  soit 
par  petites  tables,  soit  autrement,  le  buffet  est  moins 
important,  il  ne  comporte  guère  que  des  friandises,^ 
des  boissons  frappées,  des  glaces,  du  café  glacé, 
quelques  petits  gâteaux,  mais  pas  de  viandes  froides, 
ni  de  consommé.  Des  maisons  spéciales  ou  une 
maison  en  renom  dans  les  annales  culinaires  se 
charge  de  fournir  le  buffet,  ainsi  que  le  souper. 

Elle  fournit  aussi  les  domestiques  et  toute  la  déco- 
ration, le  matériel  pour  le  couvert.  Les  domestiques 
se  tiennent  en  permanence  derrière  1  table  servie 
en  buffet. 

Le  maître  de  la  maison  en  fait  les   honneurs  en 
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y  conduisant  les  femmes  qu'il  veut  honorer;  les 
danseurs  y  accompagnent  les  danseuses. 

Lorsque  l'heure  du  souper  est  venue,  on  apporte 
les  petites  tables  toutes  dressées,  ou  l'on  passe  dans 
la  pièce  assez  vaste  pour  permettre  d'y  installer  un 
couvert  au  complet.  Il  y  a  toujours  cependant,  avec 
les  petites  tables,  une  table  d'honneur  que  président 
les  maîtres  de  la  maison,  et  à  laquelle  prennent  place 
les  personnes  importantes  qui  assistent  à  la  soirée. 
Les  petites  tables  contiennent  quatre  à  six  places  ; 
elles  sont  fleuries,  éclairées  de  petites  lampes  ou 
d'ampoules  électriques  voilées  de  couleur. 

Les  femmes  fleurissent  leur  corsage  des  dépouilles 
de  la  table,  c'est  le  souvenir  d'adieu  de  la  fête  char- 
mante qui  s'éteint. 

Une  seule  table  réunissant  tous  les  convives  exige 
une  très  brillante  décoration.  Le  menu  est  solide, 
fin;  un  potage,  différents  poissons  en  gelée,  du  gibier 
délicat,  des  viandes,  des  volailles  froides,  truffées,  des 
entremets  glacés  et  des  fruits  primeurs.  Les  vins  sont 
de  crus  renommés  :  Bordeaux,  Champagne;  puis 
encore  des  vins  de  Hongrie,  d'Espagne,  etc.,  etc. 

Des  boutonnières  fleuries  sont  remises  aux  invités 
avant  le  souper.  Elles  sont  pour  eux  le  signe  de  rallie- 
ment correspondant  à  la  table  qu'ils  devront  occuper, 
et  qui  est  garnie  de  fleurs  de  même  essence  et  de 
même  couleur  que  la  boutonnière. 

Petites  observations.  —  CIn  ofticier  quitte  son 
sabre  et  ses  éperons  pour  entrer  dans  le  bal  ;  il  dépose- 
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ces  objets  au  vestiaire.  S'il  ne  le  faisait  pas,  on 
s'empresserait  d'aller  à  lui  et  on  lui  dirait  :  «  Vous 
avez  oublié  de  retirer  votre  sabre  et  vos  éperons  ; 
vous  pourriez  vous  blesser  en  dansant.  »  Il  se  sou- 
mettrait à  cette  injonction  présentée  courtoisement; 
mais  la  véritable  cause  de  lobservation  est  qu'il 
pourrait  blesser  les  autres  et  déchirer  les  toilettes. 

Il  serait  de  fort  mauvais  goût,  de  très  mauvaise  éduca- 
tion de  signaler  à  l'attention  des  invités  quelque  défec- 
tuosité qui  pourrait  se  produire  au  cours  de  la  soirée. 
Si  la  chose  était  urgente,  on  en  ferait  part  auxmaîtres 
delà  maison,  ou  simplement  on  l'indiquerait  rapide- 
ment à  un  domestique,  afin  qu'ils  prennent  leurs  mesu- 
res. Ce  serait  alors  une  attention,  et  non  une  critique. 

Lorsqu'on  désire  quitter  la  soirée  avant  le  départ 
général,  on  s'esquive  à  l'anglaise,  sans  saluer  les 
maitres  de  la  maison:  on  disparaît  sans  bruit,  et  sans 
faire  remarquer  son  absence.  Au  milieu  de  l'animation 
du  va-et-vient  des  arrivants,  cela  passe  inaperçu. 

Une  jeune  fille  doit  montrer  beaucoup  de  réserve 
lorsqu'elle  danse,  et  ne  pas  «  parler  »  ses  danses; 
elle  peut  causer  en  dansant,  mais  il  n'est  pas  conve- 
nable de  s'asseoir  à  côté  de  son  danseur  pour  causer. 
La  liberté  plus  grande  dont  les  jeunes  filles  sont  pri- 
vilégiées de  nos  jours  ne  les  autorise  pas  cependant 
à  braver  certains  usages,  et  les  mères  feront  sagement 
de  réprimer  cette  tendance  au  ^^  Flirt  ». 

Concerts  et  soirées  musicales,  —  Avant  de  se 
lancer  dans  l'organisation  dune  soirée  musicale,  il 
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faut  s'entourer  de  tous  les  renseignements,  pour 
mener  à  bien  l'entreprise,  et  savoir  si  Ton  pourra 
réunir  les  éléments  pouvant  donner  quelque  attrait 
à  ces  réunions,  et  leur  assurer  une  entière  réussite. 

Pour  les  mondains,  leur  rôle  dans  les  concerts  ne 
consiste  guère  qu'à  les  patronner.  Ce  sont  toujours  des 
manifestations  charitables  qu'un  comité  dirige  au 
profit  d'une  œuvre,  d'un  sinistre  ou  d'une  grande 
infortune.  Il  faut  apporter  une  très  grande  correction, 
établir  un  contrôle  sévère  lorsqu'on  se  charge  de 
solliciter  la  charité  publique;  c'est  une  très  grande 
responsabilité,  la  moindre  négligence,  la  plus  petite 
erreur  dans  les  chiffres  peuvent  jeter  un  discrédit 
fâcheux.  Dès  que  le  comité  est  formé,  on  arrête  la  date 
de  la  solennité  et  Ton  discute  le  choix  de  la  salle  et 
celui  des  artistes. 

Lorsque  le  programme  est  arrêté,  on  le  fait  imprimer 
ainsi  que  les  billets  que  les  dames  patronnesses  placent 
dans  leurs  relations. 

Le  programme  doit  être  sur  beau  papier,  parfois 
un  artiste  met  son  crayon  à  la  disposition  du  comité 
pour  illustrer  d'un  dessin  symbolique  la  couver- 
ture, en  laissant  une  place  destinée  à  mettre  la  date 
du  concert,  l'indication  de  la  salle,  puis  en  vedette  les 
noms  des  artistes.  Il  faut  faire  bien  attention  de  ne 
pas  froisser  les  susceptibilités  en  cette  circonstance. 

Les  cantatrices,  puis  les  chanteurs  ont  droit  à  la 
première  citation,  après  eux  les  artistes  dramatiques, 
les  instrumentistes  et  enfin  l'accompagnateur. 

A  l'intérieur,  on  grave  la  désignation  des  œuvres, 
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en  regard  le  nom  des  auteurs,  ou  compositeurs,  au- 
dessous  du  titre  le  nom  de  l'interprète  ou  des  inter- 
prètes en  tenant  toujours  compte  de  la  priorité. 

Sur  la  page  de  derrière  se  trouve  la  liste  du  comité 
que  l'on  inscrit  ainsi  :  «  Sous  le  haut  patronage  de 
Mesdames...  »  et  les  noms  se  placent  à  la  suite  selon 
la  qualité  ou  par  lettre  alphabétique.  On  y  met  aussi 
le  nom  des  hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  fête. 

Les  titres  nobiliaires  seront  précédés  du  mot 
Madame,  Monsieur,  Madame  la  Princesse  deX...,  Mon- 
sieur le  Duc  de  T...,  etc.,  etc. 

Parmi  le  comité,  une  personne  est  choisie  pour 
exercer  les  fonctions  délicates  de  trésorier,  c'est 
entre  ses  mains  que  l'on  verse  le  montant  des  billets 
placés.  Il  est  d'usage  que  les  dames  patronnesses, après 
avoir  placé  des  billets  dans  leur  entourage,  en  conser- 
vent quelques-uns  pour  leur  usage;  elles  doivent  en 
acquitter  le  prix  à  l'œuvre. 

La  personne  chargée  des  fonctions  '  de  trésorier 
leur  donne  en  retour  un  reçu  des  sommes  perçues  et 
tient  scrupuleusement  ses  comptes  en  ordre. 

Les  personnes  qui  reçoivent  des  billets  et  qui  ne 
peuvent  participer  à  l'œuvre  pour  une  raison  quel- 
conque doivent  les  retourner  aussitôt  avec  une  phrase 
polie  de  regret. 

On  n'envoie  pas  de  billets  à  des  personnes  affligées- 
d'un  deuil  ou  dont  l'état  de  fortune  est  précaire. 

Les  artistes  choisissent  généralement  les  œuvres 
qu'ils  interpréteront:  cependant  on  peut,  en  les 
priant   de  les  communiquer  pour  en  imprimer  les 
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"litres,  leur  demander  une  modification  si  quelqu'une 
•de  ces  œuvres  semblait  peu  appropriée  à  l'auditoire. 

Les  formalités  assez  considérables  qu'il  faut  rem- 
plir pour  obtenir  l'autorisation  de  donner  un  concert 
de  charité,  affichage,  censure,  droits  d'auteurs  et  des 
pauvres,  autorisation  de  la  préfecture  de  police,  etc., 
«te,  sont  généralement  accomplies  par  le  propriétaire 
de  la  salle. 

On  fait  presque  toujours  un  tirage  de  luxe  du  pro- 
gramme, et  l'on  charge  des  jeunes  femmes,  des  jeunes 
filles,  de  les  vendre  dans  la  salle  durant  le  concert.  Un 
commissaire  nommé  par  le  comité  les  accompagne. 

Les  commissaires  doivent  être  assez  nombreux;  ils 
sont  choisis  parmi  les  jeunes  gens  ou  célibataires  de 
l'entourage  des  dames  patronnesses.  Leur  rôle  consiste 
à  se  tenir  dans  le  vestibule  pour  aider  les  femmes  à 
se  [débarrasser  de  leurs  vêtements  et  à  les  conduire 
-ensuite  à  la  place  qui  leur  est  réservée.  Il  est  donc 
indispensable  qu'ils  connaissent  parfaitement  le  plan 
•de  la  salle  et  le  numérotage  des  sièges.  D'autres  com- 
missaires siègent  dans  les  coulisses  pour  conduire 
les  femmes  artistes  devant  le  public  et  leur  offrir  les 
fleurs  après  l'audition.  Mais  ce  n'est  pas  un  droit  qui 
leur  est  exclusivement  réservé  et  si  quelque  membre 
du  comité,  ou  si  un  artiste  homme  manifestait  le 
désir  de  conduire  en  scène  une  des  artistes,  il  s'effa- 
cerait immédiatement. 

Les  concerts  de  charité  patronnés  par  les  mondains 
donnent  aux  commissaires,  comme  marque  distinctive, 
une  boutonnière  fleurie.  Les  rubans  ou  toute  décora- 
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tion  de  fantaisie  ne  sont  pas  mondains,  c'est  le  signe 
des  concerts  officiels  ou  par  billets  vendus  au  public 
directement. 

Le  costume  des  commissaires  est  la  redingote  et 
pantalon  clair  pour  le  jour,  l'habit  et  pantalon  noir 
pour  le  soir. 

Quelques  artistes  refusent  de  donner  leur  concours 
gratuitement,  même  pour  une  œuvre  de  charité.  11 
faut  dans  ce  cas  convenir  exactement  du  cachet  et, 
si  le  comité  estime  que  son  budget  lui  permet  de 
s'assurer  ainsi  un  si  précieux  concours,  on  s'engage  à 
verser  le  cachet  demandé. 

L'adresse  des  artistes  se  trouve  facilement  dans  les 
annuaires  mondains  et  artistiques. 

Comédie  de  salon.  —  On  a  peut-être  uu  peu  trop 
abusé  de  ce  genre  de  divertissement.  Les  artistes 
mondains  ont  pris  le  goût  des  planches  et  il  n'est  pas 
beaucoup  de  salon  où  les  invités  ne  doivent  applaudir 
consciencieusement  la  belle  M'"^  M...  et  le  petit  chose. 
Si  la  pièce  choisie  est  du  répertoire  du  Français,  ou 
d'un  auteur  en  vogue,  cela  passe  encore;  mais  .lors- 
qu'il faut  avaler  une  pièce  d'amateur,  c'est  parfois 
moins  drôle,  quoique  la  versification,  la  prosodie 
soient  aujourd'hui  une  maladie  universelle  que  se  dé- 
couvrent les  mondains  et  qu'ils  inoculent  à  leurs 
amis. 

il  y  a  parfois  des  révélations,  la  comtesse  Mathieu 
de  Noailles  a  de  fervents  admirateurs,  M.  de  Montes- 
quiou-Fezensac  dans  son  pavillon  des  Muses  à  Neuilly 
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se  réconforte  auprès  de  son  cénacle  des  attaques  plus 
ou  moins  gracieuses  de  confrères  qui  ne  paraissent 
pas  goûter  son  talent;  mais  en  général  dans  le  monde 
on  est  poli,  très  poli,  on  admire,  on  acclame,  c'est 
d'étiquette,  on  bâille  aussi  mais  selon  l'étiquette  en 

étouffant  le  mou- 


vement dans  son 


mou- 
choir. 

Lare- 
présen- 
t  a  t  i  o  n 
offre    des 

émotions  aux  acteurs  improvisés,  les  répétitions  sont 
charmantes,  elles  servent  de  prétexte  à  de  gaies 
réunions,  puis  on  lunche,  cela  fait  toujours  plaisir. 
La  maîtresse  du  logis  fait  dresser  pour  le  soir  un 
petit  buffet  dans  la  salle  voisine  de  la  pièce  où  l'on 
répète  ;  entre  deux  scènes  on  va  se  réconforter  pour  re- 
prendre des  forces  et  se  montrer  à  la  hauteur  du  rôle. 
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Enfin  le  jour  arrive  où  Ion  pourra  se  faire  admirer 
par  un  public  d'élite,  sur  une  réduction  de  théâtre 
agencée  par  un  tapissier  décorateur  lorsque  l'espace 
est  suffisant,  sur  une  simple  estrade  si  la  place  est 
restreinte,  mais  qui  est  si  bien  drapée,  si  artistement 
décorée,  si  fleurie  que  l'on  se  sent  aussi  en  verve. 

Les  invitations  portent  la  mention  :  tel  soir,  à  telle 
heure,  comédie  chez  M.  et  M""^  de  V... 

M.  et  M"^  de  B...  sont  priés  d'honorer  la  soirée  de 
leur  présence. 

La  tenue  de  soirée  est  indiquée  en  la  circonstance. 

L'attraction  est  plus  grande  lorsque  la  maîtresse  de 
maison  s'entend  avec  un  artiste  pour  qu'il  lui  procure 
une  comédie  toute  montée,  .jouée  par  des  profes- 
sionnels, c'est  lui  qui  touche  le  cachet  et  règle  les 
artistes. 

On  a  aussi  mis  à  la  mode  des  tableaux  vivants,  re- 
production d'une  œuvre  de  maître;  des  jeux  de  lu- 
mière électrique  donnent  à  ces  tableaux  des  effets 
charmants. 

On  a  encore  mille  façons  de  passer  son  temps,  la 
mode  invente  chaque  jour  quelque  nouvelle  surprise. 

Conduite  à  tenir  envers  les  artistes.  —  Lors- 
qu'on réclame  le  concours  dun  artiste  ou  de  plusieurs 
dans  un  salon,  il  faut  le  traiter  avec  bienséance  o( 
considération.  On  peut  témoigner  d'une  urbanité  par- 
faite sans  faire  sentir  une  sorte  de  condescendance 
qui  serait  de  très  mauvais  goût,  ni  une  familiarité 
qui  serait  tout  aussi  fâcheuse. 
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Le  talent  ne  s'acquitte  pas  seulement  avec  de  l'ar- 
gent, il  a  droit  à  être  honoré';  c'est  se  montrer  inférieur 
que  de  croire  qu'il  est  nécessaire  d'élever  une  bar- 
rière entre  soi  et  celui  qui  représente  «  l'Art  ». 

Les  gens  qui  n'ont  pas  la  grande  habitude  du  monde 
commettent  souvent  cette  faute  de  recevoir  dédai- 
gneusement ceux  qu'ils  recherchent  pour  apporter  un 
intérêt,  un  charme  à  leur  réception  qui  souvent,  sans 
cette  manifestation  artistique,  serait  mortellement 
ennuyeuse. 

L'accueil  doit  donc  être  des  plus  courtois,  les  maîtres 
de  la  maison,  c'est-à  -dire  le  mari  et  la  femme,  ne  se  dis- 
qualifient nullement  en  étant  fort  aimables,  excessive- 
ment prévenants  pour  les  artistes  qu'ils  reçoivent. 

On  les  met  à  l'aise  en  leur  réservant  une  pièce  qui 
leur  sert  de  «  foyer  »  ;  elle  doit  être  confortable,  bien 
chauffée,  largement  éclairée.  Il  ne  faut  pas  que  par 
une  négligence  ils  puissent  prendre  froid.  Ces  indis- 
positions, déjà  fort  graves-  pour  les  mondains,  sont 
autrement  désastreuses  pour  ceux  qui  vivent  de  leur 
profession  et  qui  doivent  préserver  l'organe  si  fragile 
de  la  voix  de  toute  atteinte.  Une  fluxion  de  poitrine, 
un  simple  enrouement,  amène  la  suspension  des 
représentations,  donc  ce  sont  des  cachets  perdus, 
des  appointements  diminués,  sans  compter  les  souf- 
frances et  les  dénouements  graves. 

Les  femmes  trouveront  une  chambre  installée 
comme  une  loge  avec  toilette,  accessoires  pour  re- 
toucher leur  costume  ou  le  réparer,  miroir,  poudre, 
épingles  diverses,  fil,  aiguille. 
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Les  fleurs  qui  leur  sont  destinées  ne  séjourneront 
pas  dans  ces  pièces,  leur  parfum  pourrait  incommo- 
der, donner  des  indispositions  fâcheuses,  des  enroue- 
ments. 

On  règle  les  voitures  qui  ont  été  prendre  les  artistes 
ou  qui  les  reconduisent. 

La  réunion  a-t-ellelieu  à  la  campagne,  en  province, 
on  leur  fait  tenir  un  billet  d'aller  et  retour  de  pre- 
mière classe,  et  à  l'arrivée,  une  voiture  les  attend  à  la 
gare  pour  les  conduire  à  la  propriété. 

On  traite  parfois  avec  un  des  artistes,  qui  se  charge 
d'organiser  la  représentation  ou  le  concert;  c'est 
à  lui  qu'on  remet  le  cachet  convenu  et  les  artistes 
s'arrangent  entre  eux  pour  les  frais  de  déplace- 
ment, voyageant  en  la  classe  qui  leur  plaît.  On  ne 
s'inquiète  pas  d'eux  on  ce  cas,  sinon  à  l'arrivée, 
où  une  voiture  doit  se  trouver  à  la  gare  à  leur  dispo- 
sition. 

Les  artistes  préfèrent  parfois  demeurer  entre  eux 
dans  les  pièces  qui  leur  sont  réservées,  mais  les 
maîtres  du  logis  doivent  leur  offrir  de  les  conduire 
au  salon.  Le  maître  de  la  maison  offre  son  bras  à 
l'étoile,  il  s'adjoint  quelques  amis  pour  l'aider  à  faire 
les  honneurs  aux  autres  femmes;  les  hommes  suivent 
seuls.  On  conduit  les  femmes  vers  des  sièges  qui  leur 
sont  réservés,  les  hommes  se  tiennent  debout  ou 
restent  au  «  foyer  ».  Ceci  si  c'est  un  concert.  Pour 
une  représentation,  les  artistes  restent  ensemble,  car 
souvent  ils  sont  en  costume. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  concert,  le  maître  de  la  mai- 
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son  demande  aimablement  à  l'artiste  :  «  Monsieur  Z, 
voulez-vous  avoir  l'amabilité  de  faire  entendre  à  ces 
dames...  »  L'artiste  répond  «  volontiers,  Monsieur,  ou 
j'en  serai  charmé  » .  Parfois  encore  on  dit  «  Monsieur  Z, 
veut  bien  mesdames, nous  faire  entendre...  ))il  est  de 
bon  goût  de  la  part  des  invités  de  témoigner  du  plaisir 
que  l'on  a  d'entendre  l'artiste  par  un  murmure  flat- 
teur et  de  discrets  applaudissements.  Une  très  chaude 
ovation  peut  accueillir  une  sommité  de  l'art. 

Les  maîtres  de  la  maison  doivent,  après  l'audition,  se 
diriger  vers  l'artiste  et  le  remercier  du  plaisir  qu'il  a 
fait  à  l'auditoire.  Si  c'est  une  femme  qui  doit  se  faire 
entendre,  le  maître  de  la  maison  lui  offre  le  bras  pour 
la  conduire  devant  l'auditoire,  il  agit  de  même  lors- 
qu'elle a  terminé. 

Les  artistes  sont  toujours  invités  au  souper  ou  con- 
duits au  buffet  s'il  n'y  a  pas  de  souper;  en  outre,  il 
doit  se  trouver  dans  la  pièce  qui  leur  sert  de  foyer  des 
rafraîchissements  à  leur  usage  particulier. 

On  doit,  avant  de  réclamer  le  concours  d'un  artiste, 
s'informer  du  prix  qu'il  demande;  si  le  cachet  dépasse 
le  budget  que  l'on  a  attribué  à  cet  usage,  on  cherche 
autre  chose,  mais  on  ne  doit  pas  marchander  en  cette 
circonstance.  Ce  cachet  doit  être  remis  sous  enveloppe 
après  la  représentation,  avec  une  pression  aimable  de 
la  main  en  remerciant  l'artiste  du  grand  plaisir  qu'on 
a  eu  de  l'entendre,  ou  lui  être  envoyé  dans  les  qua- 
rante-huit heures,  sous  enveloppe,  avec  la  carte  des 
maîtres  de  la  maison  portant  un  mot  aimable  ou  sim- 
plement «  Remerciements  ». 
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Les  jeux.  —  Les  gens  de  bonne  éducation  montrent 
au  jeu  la  même  correction  qu'en  toute  circonstance. 
C'est  la  pierre  de  touche  du  véritable  mondain,  car 
beaucoup  de  personnes  se  figurent  qu'il  est  de  leur 
devoir  de  se  livrer  à  certaines  pantomimes,  sifflotent, 
chantonnent  et,  si  on  les  regarde  avec  surprise,  ils  sont 
parfaitement  étonnés  que  l'on  ne  trouve  pas  char- 
mantes ces  petites  façons.  C'est  surtout  en  famille, 
dans  l'intimité  qu'ils  se  laissent  aller  à  ce  qui  consti- 
tue un  manque  absolu  d'élégance  et  de  bon  ton. 

La  moindre  infraction  au  jeu  est  fort  sévèremeni 
jugée,  fùt-elle  des  plus  légères.  Le  jeu  est  pour  certains 
un  passe-temps,  pour  d'autres  une  passion;  mais 
qu'il  soit  passion  ou  distraction,  nulle  excuse  ne 
saurait  être  admise  pour  pallier  certaines  incartades. 
On  doit  dans  la  veine  comme  dans  la  déveine  demeu- 
rer imperturbablement  beau  joueur,  ne  jamais  oublier 
qu'il  ne  faut  pas  manifester  ses  impressions  bruyam- 
ment et  encore  moins  jeter  les  cartes  avec  dépit.  Ce 
sont  des  mouvements  nerveux  que  le  monde  n'admet 
pas. 

On  joue  beaucoup  moins  dans  le  monde,  cependant 
il  est  indispensable  dans  une  soirée  de  réserver  un 
salon  pour  les  joueurs.  Tout  le  monde  ne  danse  pas 
et  le  temps  semblerait  excessivement  long  si  l'on  ne 
trouvait  à  le  passer  en  jouant.  C'est  la  ressource  des 
pères  qui  ont  des  filles  à  marier  et  qui  sont  forcés  de 
subir  la  corvée  mondaine  sans  avoir  le  droit  de  l'es- 
quiver avant  le  jour. 

On  a  des  tables  spéciales  pour  les  différents  jeux. 
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Des  candélabres  bas  dont  la  lumière  est  voilée  mys- 
térieusement pour  ne  pas  fatiguer  la  vue.  Des  marques, 
des  jetons,  longs,  carrés,  ronds,  en  nacre,  argent,  or, 
des  blocs  munis  de  crayons. 

Les  hommes  fument  lorsqu'ils  sont  sûrs  qu'aucune 
femme  ne  prendra  part  au  jeu;  mais  en  général  on 
ne  fume  pas  au  jeu  dans  une  soirée  ou  un  bal,  à  moins 
que  les  tables  ne  soient  disposées  dans  le  fumoir.  Si 
une  femme  paraissait  vouloir  entrer  au  jeu  on  lui  pro- 
poserait de  cesser  de  fumer;  c'est  à  elle  dq  se  retirer 
ou  de  prier  les  hommes  de  continuer  à  le  faire  si  elle 
ne  doit  point  en  être  incommodée. 

Les  maîtres  de  la  maison  s'occupent  d'installer  les 
joueurs  et  les  présentent  s'ils  ne  se  connaissent  pas; 
une  phrase  adroite  fixe  l'enjeu  pour  indiquer  lé  maxi- 
mum des  mises,  afin  d'éviter  des  incidents  pénibles, 
à  leur  défaut  la  femme  qui  entre  au  jeu  doit  être  l'in- 
dicatrice de  la  mise  et,  si  elle  semble  trop  minime,  on 
ne  réclame  pas  contre  cette  décision. 

On  doit  céder  sa  place  à  ceux  qui  désirent  entrer 
au  jeu  et  ne  pas  satisfaire  égoïstement  son  désir  de 
jouer  sans  interruption. 

En  prenant  place  à  la  table  les  joueurs  se  saluent 
et  retirent  leurs  gants,  il  serait  fort  incorrect  de  les 
conserver.  On  les  remet  pour  retourner  dans  les 
salons. 

On  ne  relève  pas  avec  acrimonie  les  fautes  de  son 
partenaire  et  si  celui-ci  croyait  devoir  manquer  à  cette 
correction  on  ne  répondrait  pas.  Ni  signes,  ni  paroles 
ne  doivent  désigner  au  partenaire  la  carte  à  jouer, 
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pas  plus  qu'on  ne  commente  les  règles  du  jeu.  On  ne 
discute  pas  les  points,  on  ne  con  este  pas  les  levées  et 
les  coups.  On  paye  aimablement,  les  femmes  en  pre- 
mier. La  plus  élémentaire  délicatesse  interdit  d'en- 
trer au  jeu  sans  argent.  Jouer  sur  parole  n'est  pas 
correct,  mais  si  on  le  faisait  il  faudrait  acquitter  cette 
dette  d'honneur  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  ne 
serre  pas  contre  soi  les  cartes,  ce  qui  indique  de  la 
méfiance;  on  ne  quitte  pas  la  table  de  jeu  hâtivement 
après  un. gain,  faire  Charlemagne  est  peu  correct 
quoique  prudent. 

Les  assistants  qui  forment  «  galerie  »  derrière  les 
joueurs  doivent  s'abstenir  de  leurs  conseils  et  feront 
mieux  d'observer  un  silence  absolu.  Ils  pourront  ce- 
pendant se  prononcer  sur  un  coup  douteux  lorsque 
les  joueurs  feront  appel  à  leur  témoignage. 

Le  thé.  —  Les  maîtresses  de  maison  qui  restent 
chez  elles,  le  soir,  tous  les  huit  jours  ou  tous  les- 
quinze  jours  régulièrement,  envoient  au  début  de 
l'hiver  une  carte  avec  ces  mots  :  «  Madame  de  C... 
sera  chez  elle  tous  les  mardis  soir  ou  tous  les  mardis 
de  quinzaine.  »  On  sait  qu'une  tasse  de  thé  et  quelques 
heures  agréables  sont  réservées  dans  cette  hospita- 
lière maison  à  ceux  qui  seront  libres  ces  soirs-là, 
sans  que  leur  absence  doive  être  motivée  et  sans  obli- 
gation de  paraître  chaque  fois. 

C'est  la  réunion  aimable  sans  prétention  que  sui- 
vent assidûment  quelques  fidèles,  où  l'on  va  passer 
quelques  moments  avant  de  se  rendre  à  une  récep- 
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tion  de  cérémonie;  on  peut  y  paraître  en  somptueuse 
toilette  car  la  réunion  est  correcte  dans  sa  demi- 
élégance,  c'est-à-dire  pour  les  femmes,  robe  de 
petite  soirée,  ouverte  au  cou,  courte  de  manches, 
demi-décolleté  de  fantaisie  et  les  hommes  sont  tou- 
jours en  tenue  avec  leur  habit  noir  qui  ne  varie  pas. 

Si  quelque  intermède  anime  cette  soirée,  il  est 
fourni  par  les  amateurs  qui  trouvent  ainsi  à  se  pro- 
duire devant  un  public  toujours 
prêt  à  les  fêter. 

La  maîtresse  de  maison  doit  à 
ses  invités  et  aussi  à  la  déli- 
catesse de  ses  oreilles,  d'avoir 
un  piano  jouable  et  suffisam- 
ment accordé,  car  dans  cer- 
taines maisons  on  en 
pleurerait  vraiment,  lors- 
qu'il faut  subir  les  tor- 
tures de  l'instrument  si 
antipathique  à  l'illustre 
maître  Reyer.  Ces  dis- 
sonances rendraient  en- 
ragés les  plus  calmes.  Des 
partitions,  des  morceaux 
en  vogue  —  plus  de  clas- 
sique —  encore  moins 
des  morceaux  à  quatre  mains,  ce  qui  est  quar- 
tier du  Marais,  mais  des  fantaisies,  convenables, 
s'entend  pour  le  chant. 

Une   table   de  whist,   quelques    rafraîchissements 

13. 
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qui  circulent  sur  les  plateaux  :  sirops  aux  fruits, 
orangeade  glacée,  etc.,  etc. 

Si  la  réunion  ne  dépasse  pas  une  vingtaine  de  per- 
sonnes, le  thé  est  apporté  au  salon  sur  une  table  spé- 
ciale :  la  maîtresse  de  maison  ou  sa  fille  aidée  de 
quelques  jeunes  gens  passent  le  thé,  les  gâteaux,  le 
chocolat,  portent  aux  joueurs  une  tasse  de  thé  ou  de 
chocolat  et  des  friandises. 

Lorsque  le  nombre  des  assistants  est  plus  considé- 
rable, on  se  rend  à  la  salle  à  manger  où  le  thé  est  servi 
comme  un  buffet  ;  mais  les  domestiques  se  tiennent 
seulement  aux  ordres  de  la  maîtresse  de  la  maison 
qui  fait  elle-même  les  honneurs  du  thé. 

Petits  jeux.  —  Les  petits  jeux  dits  «  jeux  de 
société  »  ne  sont  plus  guère  en  usage  que  durant  la 
saison  passée  à  la  campagne  ou  dans  les  soirées 
d'hiver  en  province,  pour  tromper  la  longueur  des 
heures  ou  les  ennuis  d'une  journée  pluvieuse  ;  il  faut 
également  que  des  éléments  de  jeunesse  leur  donnent 
l'animation  que  les  personnes  sérieuses  n'arriveraient 
pas  à  créer,  malgré  la  meilleure  volonté. 

Ces  jeux  peuvent  se  diviser  en  trois  parties  : 

La  première  comprend  les  jeux  remuants  :  la  poste, 
le  colin-maillard,  le  furet,  et  ne  sont  guère  possibles 
à  l'intérieur  de  la  maison. 

La  seconde  comprend  les  jeux  desi)rit  :  les  devi- 
nettes, le  jeu  des  grands  hommes,  les  homonymes, 
les  petits  papiers,  les  propos  interrompus,  etc. 

La  troisième  renferme  les  jeux  de  cartes,  cartons, 
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tableaux,  jetons  ou  pions,  comme  les  échecs,  le  da- 
mier, le  go-hang,  le  trictrac,  le  loto,  les  jeux  de  dés, 
et  de  l'oie. 

Les  peines  dévolues  aux  personnes  qui  ont  perdu 
s'appellent  «  des  pénitences  »  ;  il  faut,  pour  jouer  à 
ces  jeux,  bannir  de  la  réunion  celles  dont  la  tenue 
manquerait  de  correction  ;  la  familiarité  de  ces  récréa- 
tions et  des  pénitences  imposées  pouvant  amener  dés 
incidents  de  mauvais  goût. 

Un  homme  doit  éviter  toute  attitude,  tout  langage 
pouvant  offrir  un  double  sens  ;  il  doit  s'imposer,  en 
prenant  part  à  ces  distractions,  une  très  grande  ré- 
serve. 

Comédies  enfantines.  —  Les  enfants  s'amusent 
beaucoup,  parfois,  en  jouant  la  comédie  ;  aussi  peut- 
on  à  l'avance  leur  faire  apprendre  une  petite  piécette 
enfantine,  composée  par  le  poète  de  la  famille,  qui 
tâchera  d'attribuer  un  rôle  à  chaque  enfant,  d'après 
son  caractère,  son  tempérament. 

La  chose  n'est  pas  très  aisée  ;  mais  elle  n'en  aura 
que  plus  de  mérite,  si  elle  est  réussie. 

Six  à  huit  personnages,  au  plus,  sont  suffisants; 
les  autres  enfants  forment  les  spectateurs. 

Ce  divertissement  est  une  bonne  chose,  pour  les 
petits,  il  exerce  leur  mémoire  et  les  habitue  à  n'être 
pas  timides.  Il  donne  lieu  à  quelques  répétitions  pen- 
dant une  huitaine  de  jours,  qui  sont  le  prétexte  de 
réunions  joyeuses. 

Les  marionnettes   sont  fort  à  la  mode,  pour  les 
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grandes  personnes  aussi,  et  dans  les  châteaux,  l'au- 
tomne venu,  on  monte  un  théâtre  de  fantoches  qui 
distrait  et  repose  des  fatigues  de  la  chasse.  C'est 
encore  le  poète  de  la  maison  qui  est  mis  à  contribu- 
tion ;  il  compose  une  jolie  pièce  en  vers  légers  et 
mordants,  satiriques,  ou  tendres  ;  la  dame  du  logis  et 
ses  amies  habillent  magnifiquement  les  poupées;  les 
gens  d'esprit  manœuvrent  les  personnages  de  bois, 
leur  prêtent  leurs  voix,  leurs  intonations  railleuses 
ou  touchantes. 

Combien  de  journées  on  occupe  ainsi  agréable- 
ment !  Le  soir  de  la  représentation,  on  ouvre  les 
portes  et  la  population  villageoise  est  admise  à  jouir 
du  spectacle.  Cette  partie  du  public  n'est  pas  celle 
qui  ménage  le  plus  les  applaudissements  et  sait  fort 
bien  souligner  les  traits  d'esprit. 


O 


La  Vie  hors  de  chez  soi 


Il  semblait  que  la  saison  finie,  c'est-à-dire  après  le 
Grand  Prix,  les  Parisiens  ne  pouvaient  se  montrer  sous 
peine  de  lèse-élégance  ailleurs  que  loin  de  ce  Paris 
qui,  cependant,  leur  est  si  cher.  Mais  la  mode  a  mis 
en  déroute  les  traditions  et  au  signal  habituel,  il  n'y 
a  eu  aucun  départ,  pas  même  de  faux  départs.  Brave- 
ment, très  crânement  même,  à  la  stupéfaction  géné- 
rale, les  Parisiens  élégants,  les  adorables  Parisiennes 
sont  restés   et  sans  se  dérober.  Bien  au  contraire, 
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on  les  voit  respirer  avec  ivresse  les  senteurs  embau- 
mées du  Bois,  paraître  dans  tous  les  endroits  à  la 
mode  que  leur  départ  rendait  solitaires.  C'est  une 
véritable  révolution  que  cette  évolution.  Les  plages, 
la  montagne,  les  stations  balnéaires,  rien  ne  les 
attire  :  à  peine  s'échappent-ils  pour  aller  assister 
à  quelque  fête.  Voilà  Paris  classé  désormais  station 
d'été.  Peut-être  qu'après  le  Derby  auquel  ils  ne  man- 
queront sans  doute  pas  d'assister,  les  mondains  ne 
refuseront  pas  du  5  au  20  août,  en  revenant  de  Lon- 
dres, de  favoriser  Deauville-Trouville  de  leur  pré- 
sence. La  grande  semaine  en  serait  navrée  :  et  Dieppe, 
avec  ses  courses  du  20  au  30  août.  Quelle  déception 
si  cet  élément  détenant  toutes  les  élégances  ne  parais- 
sait pas  ! 

Le  secret  de  ce  dédain  des  plages,  de  la  montagne, 
de  toutes  les  villégiatures  vient  d'aspirations  plus 
lointaines,  plus  raffinées,  plus  nouveau  frisson,  que 
l'on  réalisera  lorsque  la  saison  sera  propice  à  l'exé- 
cution. La  mode  enfin  est  aux  croisières,  il  faut  aux 
poumons  de  nos  contemporains  un  air  plus  pur 
encore  que  celui  qu'apportent  les  vents  du  large,  il 
leur  faut  le  recueillir  en  pleine  mer  avant  qu'il  ne 
se  soit  impréprné  d'aucun  autre  courant. 

Il  faut  à  leur  vision  des  horizons  plus  vastes,  l'im- 
mensité, des  émotions  neuves  et  ils  vont  au  cap  Nord 
admirer  les  effets  étranges  du  soleil  de  minuit.  Voilà 
ce  qui  tente  leur  idéal,  ce  qui  met  en  leur  âme  des 
sensations  inconnues,  voilà  ce  qui  leur  fait  renier 
toutes  les  traditions,  déserter  les  paradis  créés  pour 
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les  charmer.  Ils  se  recueillent  en  attendant  l'heure 
du  départ,  ils  se  recueillent  et  vivent  la  bonne  vie 
parisienne  que,  jusqu'à  ce  jour,  ils  ignoraient  si  pleine 
d'attraits.  C'est  ainsi  qu'une  fantaisie  a  fait  découvrir 
Paris  aux  Parisiens.  Renonceront-ils  à  Biarritz, 
Luchon,  Aix,  Ostende,  etc.,  etc.,  on  ne  peut  le  dire, 
mais  assurément  Nice,  Cannes,  Monte-Carlo,  et  toutes 
les  stations  embaumées  de  la  Côte  d'azur  les  rever- 
ront, si  toutefois  les  Fjords  sauvagçs  et  mystérieux 
ne  les  retiennent  par  un  charme  magique;  si  du 
fond  de  la  mer  pâle  ne  monte  quelque  chant  en- 
sorcelant, si  quelque  enchanteresse  ne  les  entraîne 
dans  ses  palais  fantastiques.  Le  carnaval  de  Nice  qui 
les  attire  un  mois  sur  la  Côte  d'azur^n'aurait  plus  le 
même  entrain  et  le  printemps  se  passerait  sans 
qu'Arcachon  reçoive  l'animation  qui  règne  sous  ses 
forêts  de  pins. 

L'ouverture  de  la  chasse  sera  sans  doute  assez 
puissante  pour  rappeler  les  hardis  voyageurs,  la  vie 
de  château  a  ses  agréments,  tous  les  sports  s'y  prati- 
quent et  ils  pourront,  durant  les  veillées,  raconter  les 
merveilles  entrevues  durant  cette  croisière  si  at- 
trayante. 

La  vie  de  château  a,  pour  certaines  mondaines,  un 
charme  infini,  aussi  la  prolongent-elles  assez  tard  et 
ne  consentent-elles  à  rentrer  à  Paris  qu'après  le  Jour 
de  l'an  et  même  qu'en  février,  elles  sont  heureuses 
de  passer  ces  fêtes  entourées  de  la  famille,  dans  ces 
demeures  séculaires  dont  la  hautaine  simplicité  est 
plus  agréable  que  les  logis  parisiens. 
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Elles  sont  les  bienfaitrices  du  pays,  et  les  petits 
campagnards  sont  ravis  d'être  admis  à  contempler 
l'arbre  de  Noël  qui  se  dresse  dans  la  grande  salle  et 
d'emporter  chez  eux  les  dons  qui  leur  sont  faits  par 
la  châtelaine  et  qui  mettent  quelque  aisance  dans  la 
chaumière. 

Les  voyages.  —  Les  Villes  d'eaux.  —  Les  voyages 
redeviennent  avec  lautomobilisme  ce  qu'ils  étaient 
jadis  lorsque  les  chemins  de  fer  étaient  inconnus. 
On  voyageait  en  chaise,  en  diligence;  on  pouvait 
ainsi  voir  le  pays,  s'arrêter  dans  les  endroits  qui  sé- 
duisaient. Rien  ne  manque  à  la  ressemblance,  pas 
même  la  «  panne  »  que  connurent  les  chaises,  les 
voitures  publiques,  lorsqu'une  roue  se  brisait,  sans 
oublier  les  «  voitures  versées  »  qui  donnèrent  leur 
titre  à  un  ravissant  opéra-comique. 

Les  nouveaux  wagons  des  chemins  de  fer  se  sont 
mis  à  la  hauteur  du  progrès,  ils  sont  spacieux,  à  cou- 
loirs, munis  dun  cabinet  de  toilette...  Un  wagon- 
restaurant  permet  de  déjeuner,  de  dîner  à  Taise  et 
même  de  se  rafraichir  durant  les  heures  chaudes  de 
la  journée  si  terribles  à  passer,  lorsque  le  voyage  est 
long.  La  nuit,  on  peut  dormir  dans  le  sleeping  car, 
ce  qu'on  ne  pouvait  faire,  lorsque  le  coin  était  occupé 
déjà  et  que  l'on  devait  dormir  sur  soi-même  sans 
appui.  Tout  concourt  donc  à  rendre  les  voyages  agréa- 
bles et  c'est  pourquoi  nos  contemporains  commen- 
cent à  voyager. 

On  reprocha  dailleurs  assez  longtemps  aux  Fran- 
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çais  de  ne  pas  quitter  leur  beau  pays  et  de  ne  rien 
connaître.  Ils  ne  méritent  plus  le  reproche  mainte- 
nant. 

Afin  de  pouvoir  emporter  beaucoup  de  choses  dans 
les  bagages,  il  faut  que  les  malles  soient  légères, 
mais  très  solides.  Il  s'en  fait  de  très  élégantes  en  bois, 
gainées  de  toile.  On  a  aussi  les  malles  en  osier  recou- 
vertes d'une  enveloppe,  c'est  plus  léger,  mais  cela 
n'a  pas  l'apparence  confortable  ;  c'est  un  peu  «  tournée 
dramatique  »,  il  vaut  mieux  avoir  un  peu  d'excédent 
de  bagages.  Les  robes  se  mettent  dans  des  malles 
spéciales  à  tii'oir  où  elles  sont  disposées  pour  éviter 
les  faux  plis  ;  ces  longues  malles  semblent  quelque 
peu  macabres  aux  profanes  avec  leur  longueur  exces- 
sive. Les  valises  sont  plutôt  destinées  aux  hommes, 
elles  se  font  en  peau  de  porc  à  soufflets  ou  en  cuir  de 
Russie.  Les  sacs  de  voyage  sont  de  dimensions  diffé- 
rentes. Celui  de  l'homme  est  plus  grand  quant  à  l'in- 
térieur, parce  qu'il  y  glisse  des  objets  assez  épais 
pour  changer  de  linge  en  route,  celui  de  la  femme  est 
plus  léger,  mais  assez  vaste,  car  il  doit  contenir,  outre 
le  linge  indispensable  pour  parer  au  retard  possible 
des  bagages,  le  miroir,  les  brosses,  les  boîtes  à  poudre, 
tout  l'attirail  pour  les  mains,  les  eaux  et  parfums  ser- 
vant à  la  toilette,  le  savon  et  ce  qui  est  indispensable 
à  une  correspondance  volante  destinée  à  faire  part 
aux  amies  des  impressions  que  l'on  ressent  en  voya- 
geant. Il  faut  dévoiler  son  état  d'âme  et  le  papier  de- 
vient le  confident  indiscret.  Il  faut  donc  un  buvard,  de 
l'encre,  des  plumes,  du  papier  à  lettre,  des  enveloppes. 
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un  cachet,  de  la  cire,  etc.,  etc.,  et  des  timbres-poste. 
En  plus,  car  ce  sac  est  merveilleux  et  inépuisable,  il 
contient  une  petite  théière-cafetière,  une  bouilloire, 
une  lampe  à  alcool,  la  tasse,  la  boîte  à  thé,  à  café,  etc. 
Tout  enfin  ce  qu'une  jolie  Parisienne  est  capable  de 
transporter  autour  du  monde  pour  ne  pas  être  privée 
du  confortable  qui  lui  est  si  précieux. 

A  être  si  gâté,  on  est  devenu  égoïste  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  l'on  rencontre  si  peu  de  galanterie  et  galan- 
terie est  encore  trop  bénin,  c'est  savoir-vivre  et 
politesse  qu'il  faut  écrire.  Jadis  les  hommes  étaient 
prévenants,  ils  cédaient  leur  place  aux  femmes,  lors- 
qu'elle était  meilleure  que  la  leur. 

Ce  fameux  <(  coin  »  que  l'on  recherche,  on  s'en 
privait  volontiers,  après  l'avoir  tant  convoité,  en 
faveur  d'un  vieillard,  d'un  enfant,  d'une  femme.  On 
n'eût  pas  laissé  debout,  sur  une  plate-forme,  même 
une  petite  fille;  mais  à  notre  époque,  le  fait  est  cou- 
rant, peu  d'hommes  offrent  leur  place,  aussi  les 
femmes  sont-elles  devenues  moins  fragiles,  crâne- 
ment elles  préfèrent  se  faire  secouer  par  les  ressorts 
sur  les  pavés  que  d'avoir  Fair  de  solliciter  la  place 
du  Monsieur  qui,  béatement,  se  repose  à  l'aise  dans 
la  voiture  et,  si  quelque  homme,  imbu  encore  des 
principes  de  courtoisie,  se  lève,  il  arrive  quehiuefois 
que  c'est  la  femme  qui,  à  son  tour,  refuse  d'accepter 
la  place  qu'on  lui  offre  ;  voilà  où  nous  en  sommes  à 
l'aube  du  xx'^  siècle. 

Les  hommes  doivent  saluor  et  s'excuser  lorsque, 
passant  devant  une  femme,   ils  relfleurcnt  soit  du 
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vêtement,  soit  du  pied.  En  wagon,  on  salue  en  en- 
trant et  en  sortant,  quel  que  soit  le  sexe  des  voya- 
geurs, mais  on  pratique  cette  politesse  encore  plus, 
lorsqu'il  y  a  des  femmes.  Or,  il  est  fréquent  de  voir 
entrer  un  homme  dans  un  compartiment,  le  chapeau 
sur  la  tête,  il  jette  un  regard  inquisiteur  sur  la  femme 
qui  s'y  trouve,  regard  dénué  de  politesse  sinon  de 
curiosité,  puis  il  s'installe  et  repart  sans  même  un 
regard  cette  fois,  et  sans  plus  saluer,  heureux  encore 
si  la  défense  de  fumer  lui  retire  le  cigare  des  lèvres, 
sans  cela  il  ne  se  gênerait  pas...  pour  une  femme... 

Quant  à  l'aider  à  monter,  à  descendre  de  ces  hauts 
wagons  si  incommodes,  à  lui  tendre  ses  paquets  ou  à 
les  lui  prendre  :  ah  !  ceci  est  vraiment  trop  lointain, 
on  est  trop  pressé  pour  avoir  le  temps  d'être  galant. 
On  n'ouvre  même  plus  la  portière  pour  éviter  cet 
effort  aux  mains  délicates,  on  voit  une  femme  prête  à 
descendre,  on  s'élance  vivement  hors  du  wagon  et,  au 
lieu  de  l'aider,  on  s'en  va  à  ses  affaires. 

Il  n'a  jamais  été  de  fort  bon  goût  de  causer  avec 
des  inconnus  et  de  se  lier  dans  les  conditions  d'une 
rencontre  en  voyage.  Mais,  à  notre  époque,  il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  ne  point  froisser  l'étiquette  et  le 
savoir-vivre;  il  faut  se  refuser  à  toute  tentative  de 
conversation  et  ceci  au  nom  de  la  plus  élémentaire 
prudence.  Si  les  gens  élégants,  les  mondains  courent 
les  routes  pour  se  distraire,  d'autres  les  courent 
également,  dont  le  métier  est  d'essayer  de  leur  créer 
des  distractions  pour  en  profiter.  Puis,  sait-on  sou- 
vent à  qui  l'on  a  affaire?  quelle  est  la  moralité  de 
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rinconnu  qui  cherche  à  s'infiltrer  ?  On  doit  répondre 
pour  donner  un  renseignement  demandé,  mais  là 
s'arrêtent  les  relations.  On  se  plonge  dans  la  lecture 
d'un  journal,  d'un  livre,  dont  le  succès  peut  aisément 
faire  comprendre  l'absorption  du  voyageur.  Éviter 
aussi  de  donner  des  indications  sur  sa  personnalité, 
de  raconter  ses  affaires,  de  nommer  ses  amis  devant 
les  inconnus  qui  voyagent  avec  soi  est  de  la  simple 
prudence. 

Il  en  est  de  même  aux  eaux:  dans  ces  milieux  cos- 
mopolites, il  se  glisse  de  nombreuses  phalènes  qu'at- 
tirent les  éblouissantes  personnalités  mondaines  : 
femmes  endiamantées,  jolies  femmes,  jeunes  filles  à 
dots  importantes,  gens  riches,  opulents,  qui  sont  des 
victimes  désignées  lorsqu'elles  ont  la  liaison  facile.  On 
est  bien  forcé  d'échanger  quelques  phrases,  à  table 
d'hôte,  dans  une  circonstance  quelconque  qui  vous 
met  en  présence,  mais  là  doivent  s'arrêter  les  rapports 
avec  ceux  ou  celles  dont  on  ne  connaît  ni  la  moralité 
ni  le  certificat  d'origine,  ce  serait  se  créer  pour 
l'avenir  de  gros  ennuis,  se  faire  mal  juger;  on  doit 
s'épargner  à  soi-même  le  désagrément  de  s'être  four- 
voyé. On  apportera  la  même  réserve  en  ne  cherchant 
point  à  entrer  dans  le  cercle  d'une  personne  impor- 
tante ou  de  même  état  que  soi;  les  avances  doivent 
être  réciproques  et,  après  qu'elles  ont  cimenté  les 
relations,  il  ne  faut  pas  accabler  les  gens  de  protesta- 
tions d'amitié. 

Les  casinos  de  villes  d'eaux,  de  bains  de  mer,  sont 
plus  ou  moins  bien  fréquentés;  malgré  une  rigou- 
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reuse  surveillance,  il  s'y  glisse  toujours  des  person- 
nalités douteuses.  Les  femmes  sont  vite  reconnues, 
mais  les  hommes  sont  moins  susceptibles  d'indiquer 
aussi  franchement  leur  situation;  il  y  a  donc  lieu 
d'être  prudent  et  de  ne  se  lier  qu'avec  des  personnes 
ayant  des  répondants  connus,  les  présentant. 

Une  femme  n'accepte  pas  dans  ces  endroits  une 
invitation  quelconque,  même  à  danser,  d'un  inconnu; 
si  elle  danse  avec  les  personnes  faisant  partie  de  sa 
société  habituelle,  elle  conserve  son  chapeau. 

Un  homme  étant  avec  sa  famille  n'invitera  pas  une 
femme  qui  lui  serait  étrangère,  et  s'il  le  fait,  ce  qui 
serait  très  incorrect,  il  ne  la  présentera  pas  aux  siens. 

VBtiquette  au  théâtre.  —  Jadis  une  femme  véri- 
tablement du  monde  n'eût  point  fréquenté  certains 
théâtres;  la  mode  imposait  l'Opéra,  le  Français  et 
rOpéra-Comique;  on  allait  aussi  au  théâtre  de  Ma- 
dame (Gymnase),  puis  au  Vaudeville;  enfin  l'opérette 
naquit,  et  les  Bouffes,  les  Variétés,  la  Renaissance, 
les  Folies-Dramatiques,  eurent  le  don  d'attirer  des 
spectateurs  élégants  qui,  en  baignoire  grillée,  ainsi 
qu'on  va  faire  une  escapade,  venaient  entendre  les 
joyeux  flonflons,  les  scènes  un  peu  lestes,  dont  la 
nouveauté  paraissait  séduisante.  Puis,  peu  à  peu,  on 
s'accoutuma  à  ce  genre  de  spectacle;  la  pruderie  se 
perdit  et  nos  contemporaines  se  hasardent  très  ouver- 
tement dans  les  endroits  les  plus  mouvementés.  Est- 
ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  La  liberté  des  mœurs  est 
devenue  si  grande  à  notre  époque,  qu'il  est  superflu 
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d'émettre  une  opinion  sur  ce  thème  :  chacun  prend 
son  plaisir  où  il  le  trouve;  on  ne  peut  que  déplorer 
de  voir  combien  certaines  inepties,  certaines  plaisan- 
teries au  gros  sel  ont  le  don  de  ravir  ceux  qui,  par 
leur  éducation,  leur  instruction  et  le  milieu  auquel 
ils  appartiennent,  pourraient  trouver  dans  un  spec- 
tacle plus  délicat  une  satisfaction  intellectuelle  que 
ne  leur  offrent  pas  certaines  exhibitions. 

L'Opéra  est  toujours  cependant  le  centre  des  élé- 
gances. Les  lundis,  mercredis,  vendredis,  jours 
d'abonnement,  réunissent  tout  ce  que  Paris  compte 
de  célébrités  mondaines  et  autres.  Le  samedi  est  plus 
mélangé,  on  peut  assez  facilement  louer  une  loge 
alors  que  les  autres  jours  les  titulaires  n'abandonnent 
pas  leurs  droits. 

Il  est  d'usage  pour  une  femme  qui  occupe  soit  une 
loge  de  premier  rang,  soit  de  second  rang,  ou  une 
baignoire,  d"y  paraître  en  toilette  de  soirée,  c'est-à- 
dire  en  grand  décolleté. 

L'amphithéâtre  et  les  quelques  places  à  l'urchestre 
ne  nécessitent  pas  cette  toilette;  il  est  même  plus 
convenable  d'y  paraître  en  tenue  de  soirée,  mais  sans 
être  en  grand  décolleté,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
une  première.  Quelle  que  soit  la  place  occupée  dans  ce 
théâtre,  la  toilette  doit  être  très  élégante,  car  depuis 
les  premières  loges  jusqu'à  celles  du  cintre,  il  faut 
que  l'ensemble  soit  brillant. 

Les  hommes  sont  toujours  on  habit,  cravate 
blanche,  chapeau  haut  de  forme,  boutonnière  fleurie: 
quant  à  la  canne,  elle  se  laisse  au  vestiaire. 
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Une  mode  nouvelle  a  surgi  ces  derniers  temps  ;  le 
chapeau  se  porte  avec  le  décolleté  et,  comme  le 
monde  est  tyrannique,  on  a  pu  voir  dans  les  premières 
loges  des  femmes  en  très  grande  toilette  avec  des 
chapeaux  d'une  grande  élégance.  Cependant,  les 
diadèmes  de  pierreries,  les  fleurs,  les  panaches  de 
plumes,  sont  plus  indiqués  pour  ces  galas  et  la  tête 
nue,  à  n'importe  quel  rang,  est  obligatoire.  Car  si  le 
très  grand  décolleté  et  le  chapeau  constituent  à  l'heure 
actuelle  le  summum  des  élégances,  l'effet  serait  tout 
autre  avec  une  toilette  plus  simple,  demi-décolletée 
ou  montante,  quoique  claire. 

Au  Théâtre-Français,  les  mardis  et  jeudis  ou  les 
grandes  premières  exigent  des  toilettes  de  soirée, 
surtout  lorsqu'on  occupe  une  loge  de  premier  rang. 
Le  balcon  nécessite  une  toilette  claire,  mais  de  moins 
grand  style. 

L'Opéra-Comique,  les  jours  d'abonnement,  jeudis 
et  samedis,  sont  jouis  d'élégance.  Les  loges  de  pre- 
mier rang  sont  toujours  tenues  à  une  toilette  de  soi- 
rée, mais  le  balcon  et  l'orchestre,  ainsi  que  les  autres 
loges,  autorisent  la  toilette  de  soir,  c'est-à-dire 
claire  sans  être  tout  à  fait  de  soirée.  Le  chapeau  doit 
être  minuscule,  simple  coiffure,  élégante  mais  peu 
encombrante.  En  temps  habituel,  la  toilette  de  ville 
très  habillée,  les  gants  clairs,  suffisent. 

Quant  aux  hommes,  ils  doivent  toujours  être  en 
habit. 

A  rOdéon,  le  chapeau  est  admis  avec  une  toilette 
de  ville  simple.  Les  soirs  de  premières  sensation- 
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nelles,  toilette  semblable  à  celle  pour  la  Comédie- 
Française. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  théâtres,  à  part  les 
jours  de  première,  la  toilette  de  ville  est  générale- 
ment adoptée.  Elle  peut  être  claire,  très  habillée, 
aussi  riche  qu'une  toilette  de  soirée,  mais  sans  être 
décolletée.  Il  en  est  de  même  pour  les  répétitions 
générales  ayant  lieu  le  jour.  Lorsqu'elles  ont  lieu  le 
soir,  elles  suivent  les  lois  des  premières,  selon  le 
théâtre. 

Une  femme  très  élégante  ne  paraît  qu'en  loge  au 
théâtre.  Le  balcon,  l'orchestre  ne  sont  pas  aussi 
élégants;  cependant,  pour  suivre  ce  précepte  mon- 
dain, il  faut  posséder  une  certaine  fortune,  ou  se 
priver  d'assister  à  une  représentation  intéressante  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  cette  tradition  se  perd  et  que 
beaucoup  de  femmes  très  bien  se  contentent  de  ces 
places. 

La  femme  doit  toujours  occuper  la  place  d'honneur 
dans  une  loge,  c'est-à-dire  la  place  de  gauche  du  côté 
droit  et  celle  de  droite  du  côté  gauche.  Les  loges  de 
face,  sans  variation,  indiquent  la  droite. 

Les  femmes  se  placent  devant;  les  hommes  en 
arrière.  On  doit  pénétrer  dans  sa  loge  discrètement, 
sans  faire  aucun  bruit,  lorsque  le  spectacle  est  com- 
mencé. Il  serait  d'un  goût  douteux  de  se  faire  remar- 
quer par  une  entrée  tapageuse  ou  par  une  sortie 
troublant  l'attention  du  public. 

Les  femmes  ne  lorgnent  pas  la  salle,  elles  ne  sa- 
luent pas  et  on  ne  doit  pas  les  saluer  de  la  salle,  elles 
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ne  doivent  pas  quitter  leur  loge  soit  pour  se  visiter 
entre  elles  de  loge  à  loge,  soit  pour  aller  au  foyer. 
Elles  arrivent  enveloppées  d'une  élégante  sortie  de 
théâtre  qu'elles  quittent  et  sont  chez  elles  dans  leur 
loge  comme  elles  le  seraient  dans  leur  salon;  ainsi 
qu'elles  ne  sortent  pas  de  leur  appartement,  elles  ne 
doivent  pas  dépasser  le  seuil  de  leur  loge. 

Toujours  pour  la  même  raison  ne  doit-on  pas  se 
permettre  de  leur  faire  apporter  des  glaces,  des 
rafraîchissements  quelconques,  à  moins  qu'elles 
n'en  expriment  le  désir;  mais  on  peut  leur  offrir  des 
fruits  frappés,  des  bonbons.  Jamais  de  fleurs,  et  encore 
moins  des  oranges,  à  moins  que  ce  ne  soient  des 
oranges  glacées  en  quartiers. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  visites  dans  les 
loges,  ils  s'abstiendront  cependant  lorsque  la  majo- 
rité des  femmes  occupant  une  loge  leur  sera  incon- 
nue. Mais  ils  ne  s'absenteront  pas  de  la  loge  lorsqu'ils 
accompagnent  une  femme. 

Quant  aux  femmes,  elles  se  retrouvent  à  la  sortie 
et  peuvent  se  saluer  alors. 

Lorsqu'on  est  invité  dans  une  loge,  on  n'a  aucune 
gratification  à  donner  à  l'ouvreuse,  celle-ci  est  au 
service  du  titulaire  de  la  loge  et,  comme  telle,  reçoit 
au  Jour  de  l'an  des  étrennes  comme  les  autres  servi- 
teurs; mais  les  invités  pourront  au  Jour  de  l'an  lui 
remettre  une  gratification. 

Lorsqu'on  est  titulaire  d'une  loge,  on  envoie  parfois 
une  invitation  d'occuper  cette  loge  à  tel  jour  à  une 
ou  à  plusieurs  personnes  de  ses  relations.  Il  faut,  lors- 
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qu'on  fait  cette  politesse  à  quelqu'un,  s'assurer  que 
les  personnes  sont  en  état  de  paraître  décemment 
dans  un  théâtre  élégant^  de  même  que  l'on  ne  doit 
pas  offrir  à  une  personne  élégante  une  loge  pour  un 

spectacle  insi- 
gnifiant. 

La  gratifica- 
tion dans  ce 
cas  est  due  à 
l'ouvreuse  par 
l'invité. 

L  o  r  s  q  u  'u  n 
homme  est 
invité  par  une 
femme  à  l'ac- 
compagner au 
théâtre  alors 
qu'elle  a  un 
coupon  de 
loge,  c'est  à  lui 
qu'il  incombe  de  donner  la  gratilication  à  l'ouvreuse  : 
il  en  est  de  même  lorsqu'on  est  invité  par  des  per- 
sonnes ayant  une  loge  qui  leur  a  été  donnée;  cepen- 
dant l'inviteur  s'arrange  généralement  pour  devancer 
les  intentions  de  ceux  qu'il  veut  récréer  sans  que  cela 
les  entraîne  à  aucuns  frais.  Une  femme  invitée  n'est 
tenue  à  rien  à  ce  sujet. 

Une  femme  du  monde  ne  prend  pas  le  programme 
et  ne  doit  pas  avoir  l'air  de  connaître  les  acteurs  ou 
les  chanteurs.  Il  est  bien  évident  que  cette  ignorance 
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ne  peut  s'appliquer  aux  très  grandes  célébrités,  mais 
en  principe  elle  doit  être  très  réservée  et  ne  pas 
laisser  croire  qu'elle  est  au  courant  du  monde  des 
coulisses.  On  a  pourtant  dans  son  entourage  parfois 
un  artiste  homme  ou  femme  à  qui  l'on  s'intéresse, 
ou  encore  un  auteur  qui  estime  que  le  jugement 
porté  sur  lui  ou  sur  l'œuvre  peut  être  prépondérant. 
Si  l'on  est  sollicité  de  venir  entendre  l'œuvre  ou 
l'artiste,  on  doit  arriver  dès  le  début  et,  quelque 
déplaisir  puisse-t-on  éprouver  d'être  forcé  de  demeu- 
rer une  soirée  entière  à  ouïr  une  médiocrité,  on  ne 
doit  se  retirer  qu'après  la  chute  du  rideau. 

Il  n'est  pas  de  bon  goût  de  remarquer  trop  visible- 
ment une  personnalité  quelconque  se  trouvant  dans 
la  salle;  c'est  lui  imposer  une  contrainte,  un  ennui 
qui  enlève  à  la  distraction  qu'elle  est  venue  prendre 
tout  le  charme  qu'elle  trouverait  si  elle  était  une 
inconnue.  On  peut  aussi  blâmer  la  façon  de  faire  de 
certains  hommes  qui,  durant  les  entr'actes,  lorgnent 
avec  insistance  des  femmes  qui  sont  horriblement 
gênées  de  cette  attention  trop  visible.  Il  y  a  même 
des  hommes  qui  ne  craignent  pas  d'accentuer  les 
choses  en  venant  dans  les  entrées  du  balcon  recom- 
mencer de  plus  près  leur  manœuvre,  heureux  encore 
lorsqu'ils  ne  poussent  pas  l'inconvenance  jusqu'à 
jeter  par  Vœil  de  la  loge  des  regards  indiscrets  et  très 
significatifs. 

L'homme  qui  accompagne  une  femme  au  théâtre 
doit  lui  offrir  le  bras  à  l'arrivée  et  au  départ.  Une 
femme,  à  moins  qu'elle  ne  se  rende  seule  au  théâtre, 
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soit  par  isolement,  soit  qu'elle  appartienne  à  une 
profession  libérale,  ne  doit  pas  circuler  dans  un 
théâtre  sans  être  protégée  par  l'homme  qui  a  l'hon- 
neur de  lui  servir  de  cavalier.  Une  femme  doit  en 
outre  s'arranger  pour  concilier  son  désir  d'assister 
à  une  représentation,  avec  l'étiquette  mondaine  qui 
ne  voit  pas  d'un  très  bon  œil  l'infraction  à  ses  lois. 
Or  il  est  peu  admis  qu'une  femme  paraisse  seule  dans 
un  théâtre  lorsqu'elle  appartient  au  monde  et  qu'elle 
ne  peut  couvrir  d'un  prétexte  admissible  cette  fan- 
taisie. 

Au  cercle.  —  Le  club,  —  Pour  faire  partie  d'un 
cercle,  en  être  membre,  il  faut  être  présenté  par 
deux  parrains,  et,  selon  la  nature  et  la  composition 
du  cercle,  remplir  certaines  conditions  exigées,  soit 
de  naissance,  soit  de  fortune  ou  de  position  sociale 
tenant  lieu  des  deux,  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
avantages. 

Le  Jockey  est  un  cercle  aristocratique  très  fermé, 
n'entr'ouvrant  sa  porte  qu'à  quelques  rares  person- 
nalités de  la  bourgeoisie;  il  faut,  pour  y  être  admis, 
être  présenté  par  deux  membres  permanents;  le 
scrutin  a  lieu  tous  les  samedis. 

L'Union  est  un  cercle  aristocratique  et  diploma- 
tique très  fermé;  le  candidat  est  soumis  au  suffrage 
universel,  une  seule  boule  noire  sur  douze  suffit 
pour  l'évincer. 

Le  Cercle  de  la  rue  Royale  (Petit  Club)  est  un 
cercle  élégant,  mais  moins  fermé;  une  seule  boule 
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noire  sur  quatre  blanches  suffit  pour  faire  rejeter  la 
candidature. 

Le  Cercle  agricole  (Pommes  de  terre)  est  excessi- 
vement fermé;  il  n'admet  que  l'aristocratie,  la  grande 
noblesse  terrienne,  très  catholique;  il  est  difficile 
d'y  être  reçu  quoique  portant  des  noms  authentiques. 

V Union  artistique  {l'Êpata^t),  composé  de  noblesse 
de  l'Empire,  de  financiers;  l'admission  est  sujette 
au  ballottage  par  le  comité  composé  de  vingt  mem- 
bres ;  une  boule  noire  annule  six  boules  blanches. 
Il  y  a  encore  d'autres  cercles  plus  ou  moins  ouverts  ; 
il  y  a  aussi  les  Ladies-C lub  de  création  récente,  où 
les  femmes  essaient  d'imiter  les  hommes,  en  allant 
s'y  ennuyer  et  potiner. 

Le  véritable  cercleux  passe  sa  vie  au  cercle,  c'est 
son  logis,  sa  famille;  il  connaît  le  premier  toutes  les 
histoires  parisiennes;  il  joue,  perd,  gagne,  se  refait, 
se  décave,  est  toujours  l'homme  élégant. 

Les  relations  sont,  en  général,  courtoises,  car  les 
discussions  dans  ces  milieux  deviennent  si  rapide- 
ment d'une  telle  gravité,  qu'on  n'a  d'autre  issue  que 
de  s'aligner  sur  le  terrain. 

Au  bois,  —  On  ne  doit  y  paraître  que  dans  un 
équipage  correctement  attelé,  ayant  deux  hommes 
sur  le  siège,  mais  il  est  toujours  incorrect,  pour  une 
femme  seule,  de  fréquenter  les  allées  où  la  mode  fait 
défiler  toutes  les  élégances,  si  elle  n'est  pas  accom- 
pagnée; elle  devra,  alors,  faire  une  promenade  à 
travers  le  bois,  loin  du  mouvement  mondain,  afin  de 
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n'être  pas  confondue  avec  les  professionnelles  de  la 
vie  parisienne.  Lorsque,  dans  le  défilé,  on  croise  des 
personnes  de  connaissance,  on  se  salue  une  première 
fois  et  si  l'évolution  produit  une  nouvelle  rencontre, 
on  ne  salue  plus.  Il  n'est  guère  admis,  d'ailleurs,  de 
recommencer  plusieurs  fois  le  tour  des  allées;  on 
va,  on  revient,  et  si  l'on  éprouve  le  désir  de  conti- 
nuer la  promenade,  on  parcourt  d'autres  allées. 

On  peut  s'arrêter  au  Pré  Catelan,  ou  faire  apporter 
à  sa  voiture  un  rafraîchissement  quelconque,  mais, 
en  général,  les  véritables  mondaines  ne  le  font  pas. 

Quant  à  paraître  en  fiacre  à  l'heure  du  bois,  au 
milieu  de  la  foule  élégante,  ce  serait  absolument 
incorrect:  si  l'on  éprouve  le  besoin  de  faire  un  tour 
de  bois  et  que  la  situation  ne  permette  pas  le  luxe 
d'un  équipage,  on  s'égare  dans  les  allées  moins  fré- 
quentées, en  évitant  soigneusement  le  défilé. 

Aux  courses.  —  Le  Grand-Prix.  —  L'Hippisme 
s'est  trop  généralisé  pour  que  l'on  puisse  avoir  l'air 
d'ignorer  les  noms  des  propriétaires  de  chevaux, 
celui  des  chevaux  et  même  celui  des  jockeys. 

Les  gens  élégants  suivent  les  courses,  ou  tout  au 
moins  y  paraissent.  Les  hippodromes  où  l'on  doit 
figurer  sont  ceux  de  Longchamps,  de  Chantilly,  d'Au- 
teuil,  de  Maisons-Laffitte,  de  Trouville-Deauville  et 
d'Epsom.  Les  hommes  vont  au  pesage,  les  femmes 
se  tiennent  dans  les  tribunes;  il  est  peu  correct 
pour  elles  de  se  mêler  à  l'élément  féminin  du  pesage, 
pas  plus  qu'elles  ne  doivent  rester  sur  les  mails  et 
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encore  moins  y  sabler  le  Champagne  qui,  dans  ces 
endroits,  coule  à  flots. 

Une  très  élégante  toilette  est  de  mise  pour  ces 
réunions  sportives,  ainsi  que  pour  le  Grand-Prix  de 
Paris,  qui  se  courre  généralement  vers  le  commence- 
ment de  juin  et  clôture  la  saison  mondaine.  Ce  jour- 
là,  toutes  les  élégances  parisiennes  sont  déployées, 
mais  la  femme  vraiment  du  monde  sait  conserver, 
au  milieu  de  ce  luxe,  la  note  sobre  qui  la  fait  recon- 
naître parmi  les  autres. 

Au  salon.  —  Le  vernissage.  —  Il  est  de  bon  ton 
d'assister  à  cette  première  des  arts,  le  Tout-Paris, 
mondain,  artistique,  littéraire  et  viveur  croirait  man- 
quer à  tous  ses  devoirs  s'il  ne  paraissait  pas  à  cette 
solennité;  on  s'étouffe  dans  les  salles,  on  se  croise, 
on  échange  des  saints  avec  une  foule  de  gens  plus 
ou  moins  connus,  admirant,  critiquant  les  œuvres, 
et  même,  ne  s'occupant  nullement  d'elles,  pour  se 
faire  admirer  soi-même.  Paris  est  en  représentation; 
c'est  plutôt  l'exposition,  le  salon  de  la  foule  que  de 
l'art.  L'élégance  y  bat  son  plein,  on  se  réunit,  entre 
les  deux  sessions,  dans  un  cabaret  en  vogue,  oii  l'on 
a  eu  la  précaution  de  retenir  des  tables.  Les  person- 
nalités en  vue  sont  entourées,  on  se  les  montre  et  l'on 
rentre  chez  soi,  heureux  d'avoir  eu  l'air  d'être  quel- 
qu'un durant  cette  journée  absolument  étourdissante. 

Il  est  correct,  pour  une  femme  n'appartenant  pas 
à  une  profession  libérale,  d'être  accompagnée;  sa 
mise  sera  très  élégante  sans  être  tapageuse. 
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L'Etiquette  en  voiture.  —  Au  fond  de  la  voiture, 
à  droite,  est  la  place  d'honneur;  lorsque  deux  amies 
ou  parentes  sortent  ensemble  et  que  la  voiture  est 
rangée  contre  le  trottoir  de  droite,  la  propriétaire  de 
l'équipage  monte  la  première,  afin  de  laisser  la  place 
d'honneur  à  son  invitée. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'un  homme  accompagne 
une  femme,  il  doit  toujours  lui  laisser  la  droite;  le 
cocher  devra  faire  attention  de  ranger  sa  voiture 
dans  le  sens  voulu  pour  que  Ihomme  ne  soit  pas 
forcé  d'en  faire  le 
tour. 

Les  places  de  de- 


vaut  sont  un  peu  sacrifiées; 
on  y  met  les  enfants;  un 
homme  doit  s'y  asseoir  en 
accompagnant  deux  femmes. 
Un  père  donne  volontiers 

la  place  de   droite  à  sa   fille. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  femmes  âgées  et  que  la 
propriétaire  de  la  voiture  est  très  jeune,  elle  prend 
une  des  places  de  devant;  autrement,  une  femme  de 
qualité  conserve  toujours  sa  place. 
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Un  homme  garde  son  chapeau  en  voiture,  même 
avec  une  femme. 

Une  femme  n'accepte  pas  de  se  promener  dans  la 
voiture  d'un  homme,  à  moins  de  circonstances  parti- 
culières. 

Quand  une  femme  sort  en  voiture,  elle  emm<  ne 
son  valet  de  pied  qui  l'attend  dans  l'antichambre  de 
la  maison  où  elle  fait  une  visite.  Celui-ci  est  encore 
nécessaire  pour  un  landau;  si  l'on  conduit  soi-même, 
on  emmène  un  groom. 

En  automobile.  —  Ainsi  que  sur  les  mails  ou  sur 
toute  autre  voiture  conduite  par  le  propriétaire  de  la 
voiture,  la  place  d'honneur  est  à  côté  de  lui,  à  gau- 
che ;  une  femme  ne  doit  pas,  dans  aucune  de  ces  voi- 
tures, s'asseoir  à  côté  d'un  domestique  conduisant; 
pour  l'automobile,  elle  adoptera  une  toilette  spéciale, 
d'une  élégance  sévère;  les  froufrous  et  les  panaches 
jseraient  absolument  déplacés  pour  ce  genre  de  sport. 

La  bicyclette.  —  La  bicyclette  est  diversement 
appréciée,  les  hommes  s'en  servent  pour  dévorer  l'es- 
pace, ce  qui.  leur  permet  de  faire  rapidement  leurs 
affaires,  de  se  distraire;  les  femmes  ont  trouvé  char- 
mant ce  sport,  qui  leur  donne  enfin  le  droit  de  porter 
la  culotte;  cependant,  elles  ont  fini  par  comprendre 
que  la  jupe  était  plus  décente. 

Une  femme  montant  en  tandem  prend  la  seconde 
place  tout  comme  si  elle  montait  à  cheval  en  croupe. 

On  ne  doit  pas  dire  ynonter  en  bicyclette  mais  à  bi- 
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cy dette:  une  mise  excentrique  est  de  mauvais  goût 
ainsi  que  l'exhibition  des  mollets  nus,  si  ce  n'est 
pour  les  enfants.  Une  femme  ne  doit  pas  s'aventurer 

seule,  non  seule- 
ment par  crainte 
du  danger,  mais 
aussi  par  raison 
de  convenances. 

En    yacht.     — 

La  mode  est,  nous  l'avons 
dit,  aux  croisières.  On  ne 
redoute  plus  la  distance  et 
le  grand  genre  est  de  s'aven- 
turer sur  ces  coques  de  noix, 
bravant  les  fureurs  de  l'o- 
céan, les  cyclones  des  mers  de  l'Inde,  tant  il  est  vrai 
que  tout  ce  qui  nous  plaît,  tout  ce  qu'impose  la  mode 
nous  fait  dédaigner  le  danger. 

On  comprend  d'ailleurs  fort  bien  le  goût  très  pro- 
noncé que  professent  les  mondains  pour  ce  genre  de 
sport.  Les  yachts  sont  confortablement  aménagés,  on 
y  retrouve  ses  habitudes.  On  y  a  la  satisfaction  d'être 
maître  souverain  à  son  bord.  L'humanité  rêve  la  toute- 
puissance  et  c'est  véritablement  la  détenir  que  d'être 
capitaine  de  navire,  fût-ce  d'un  navire  minuscule. 

On  a  le  plaisir  d'inviter  ses  amis  et  ceux-ci  accep- 
tent avec  enthousiasme  cette  hospitalité  mouve- 
mentée. Seulement  il  faut,  lorsqu'on  s'engage  sur  ce 
terrain  liquide,  avoir  sinon  le  pied  marin,  ce  qui  n'est 
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pas  donné  à  tout  le  monde,  mais  avoir  au  moins  le  cœur 
solide,  autrement  il  vaut  mieux  s'abstenir  pour  une 
foule  de  raisons. 

L'esthétique  se  trouverait  froissée  certainement; ce 
malaise  pénible  a 
certains  côtés  réalis- 
tes qui  s'accommo- 
dent mal  avec  la 
tenue  mondaine  or- 
dinaire. Ouest, il  est 
vrai,  fort  indulgent 
en  la  circonstance, 
car  les  rois  eux-mê- 
mes n'en  sont  pas 
exempts,  mais  c'est 
imposer  aux  amphi- 
tryons un  souci  et 
des  soins  particu- 
liers. On  fera  donc 
mieux  de  décliner 
l'invitation  si  l'on 
n'est  pas  sûr  de  la 
correction  de  sa 
tenue  en  mer. 

Les  invitations  sont  ainsi  conçues':  «  M.  et  M"'«  de 
G...  prient  le  Marquis  et  la  Marquise  de  H...  de  leur 
faire  le  plaisir  de  les  accompagner  dans  la  croisière 
qu'ils  feront  dans  la  mer  du  Nord  à  bord  de  leur  yacht 
L'Albatros,  Port  de  Cherbourg,  quai  1. 

«  On  lèvera  l'ancre  le  -4 » 
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Lorsque  les  accidents  inhérents  à  la  navigation  ne 
sont  pas  à  craindre,  la  vie  de  bord  est  charmante.  Si 
le  temps  est  beau,  on  se  réunit  sur  le  pont,  on  cause, 
on  pêche,  on  contemple  la  mer  et  le  soir  on  fait  de  la 
musique,  on  danse,  on  rêve  aux  étoiles,  c'est  une  vie 
exquise.  Les  femmes,  qui  ne  perdent  jamais  l'occasion 
de  se  montrer  à  leur  avantage,  élaborent  de  savantes 
toilettes  pour  le  soir  et  le  jour  elles  ont  le  costume 
spécial  pour  le  bord  portant  les  insignes  du  navire. 
Les  hommes  sont  en  flanelle  blanche  avec  de  larges 
ceintures,  casquette  ou  béret;  le  soir  ils  revêtent 
l'habit,  le  smoking  et  redeviennent  les  mondains  de 
salon  après  avoir,  durant  le  jour,  joué  les  Jean-Bart, 
les  Surcouf. 

Cette  intimité,  que  l'on  peut  appeler  restreinte  étant 
donnée  l'exiguïté  du  navire,  exige  de  la  part  de 
tous  beaucoup  de  tact  et  de  savoir-vivre,  il  serait 
pénible,  s'il  se  produisait  quelque  incident,  d'être 
forcé  de  vivrecôte  à  côte  avec  des  personnes  hostiles, 
d'autant  plus  qu'on  ne  pourrait,  ainsi  que  souvent 
cela  se  pratique  en  ce  monde,  «  les  débarquer  aisé- 
ment ». 

La  tenue  à  l'église,  —  Les  gens  bien  pensants  se 
montrent'di  la  messe,  ils  s'y  montrent,  mais  s'y  tiennent 
mal.  Assister  à  la  messe  est  pour  beaucoup  un  devoir 
mondain  et  non  une  croyance.  On  serait  très  mal  coté 
si  l'on  manquait  à  cette  obligation  et  le  point  important 
est  de  garder  la  considération.  On  va  donc  à  la  messe. 
C'est  d'ailleurs  l'affaire  de  quelques  instants,  on  peut 
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arriver  à  l'évangile,  la  messe  est  valable,  et  se  préci- 
piter vers  la  sortie  dès  que  le  prêtre  a  prononcé  Vite 
missa  est  qui  donne  la  volée  aux  oiseaux.  Peut-on, 
sur  ces  apparences,  juger  les  convictions  et  la  sincé- 
rité des  sentiments  religieux?  Quel  respect  professe- 
t-on  pour  la  maison  du  Seigneur?  Il  est  évident  que 
la  Majesté  suprême  a  le  grand  tort  d'être  invisible, 
car,  si  l'on  pénétrait  chez  quelqu'un  de  tangible,  on  ne 
se  permettrait  certainement  pas  cette  allure  irrespec- 
tueuse. 

La  messe  est,  pour  les  croyants,  la  reconstitution  de 
la  Cène  où  Jésus-Christ  invita  ses  disciples  à  un  repas. 
Or,  se  permettrait-on  d'arriver  dans  le  monde  après  le 
premier  service  et  de  quitter  la  table  avant  que  les 
maîtres  de  la  maison  n'en  donnassent  le  signal?  Cette 
attitude  incorrecte  fermerait  à  tout  jamais  la  maison 
hospitalière  à  l'invité  assez  mal  élevé  pour  s'y  con- 
duire aussi  librement  et,  puisque  nous  admettons  que 
l'Église  est  la  maison  de  Dieu,  qu'il  y  réside  ;  puisque 
nous  allons  lui  porter  nos  plaintes,  nos  désirs,  récla- 
mant de  sa  bonté  l'accomplissement  de  nos  souhaits, 
nous  pourrions  bien  tout  au  moins  user  vis-à-vis  de 
lui  des  mêmes  formules  de  politesse  en  cours  dans  la 
vie  mondaine.  On  ne  devrait  pénétrer  dans  un  temple 
consacré  qu'avec  un  sentiment  de  crainte  respec- 
tueuse, y  avoir  une  tenue  décente  et  non  évaporée.  On 
ne  devrait  pas  y  parler  de  choses  étrangères  au  culte 
et  surtout,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  grands 
mariages,  transformer  le  sanctuaire  en  salle  de  récep- 
tion 011  tout  le  monde  bavarde,  ^e  bouscule  et  perd 
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complètement  la  notion  de  la  sainteté  du  lieu.  Quelle 
que  soit  la  cérémonie,  quelles  que  soient  même  les 
convictions  qui  exigent  la  prt}sence  dans  un  temple 
quelconque,  on  devrait  y  apporter  une  attitude  re- 
cueillie et  se  souvenir  que  le  Maître  est  présent. 

Les  gens  qui  sont  simplement  croyants,  ceux  qui  ne 
recherchent  pas  le  titre  de  gens  bien  pensants,  mais 
qui  vont  à  l'église  pour  accomplir  un  devoir  religieux 
sincère  et  convaincu,  sont  froissés  par  lallure  libre 
de  ceux  qui  envahissent  le  sanctuaire  comme  une 
salle  de  spectacle.  Ils  sont  venus  pour  prier  et  le 
bruit,  l'agitation  de  ceux  qui  les  entourent  les  troublent 
et  les  empêchent  de  se  recueiUir. La  simple  bienséance 
veut  donc  que  l'on  ne  gène  personne  aussi  bien  à 
l'église  que  dans  le  monde. 

Il  y  a  en  outre  certaines  formules  à  observer;  si  Ton 
possède  une  chaise  et  qu'elle  soit  occupée  alors  que 
tardivement  on  arrive  aux  offices,  on  ne  doit  pas 
réclamer  cette  place  et  déranger  la  personne  qui,  par 
erreur,  ne  sachant  pas  que  cette  chaise  avait  un  titu- 
laire, s'en  est  emparée.  On  tâche  d'en  trouver  une 
vacante  et  de  s'y  installer. 

On  ne  doit  pas  accepter  l'eau  bénite  d'un  inconnu 
et  même  on  ne  doit  pas  offrir  l'eau  bénite.  La  raison 
du  premier  refus  est  facile  à  comprendre,  quant  à  la 
règle  générale  elle  repose  sur  la  base  des  indulgences 
qui  sont  accordées  aux  chrétiens  lorsqu'ils  se  signent 
en  prenant  l'eau  sainte  et  dont  on  les  prive  en  la  leur 
offrant.  On  accepterait  cependant  l'eau  bénite  de  la 
main  d'un  prêtre. 
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Lorsqu'on  se  trouve  face  à  face  avec  un  ecclésias- 
tique à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  l'église,  on  doit  s'ef- 
facer et  lui  céder  le  pas,  mais  si  par  courtoisie  il 
refusait,  on  s'inclinerait  devant  son  désir  et  l'on 
passerait. 

11  est  de  tradition  que  chaque  année  les  paroissiens 
offrent  chacun  à  son  tour  le  pain  bénit.  A  Paris  la 
chose  se  pratique  aisément,  le  bedeau  se  charge  de 
commander  les  brioches  et  le  prix  en  est  soldé  par  la 
personne  qui  a  été  désignée  pour  cet  honneur.  En 
province  et  surtout  à  la  campagne,  il  est  nécessaire  de 
s'occuper  de  ce  détail  et  de  veiller  à  ce  que  le  pain 
bénit  soit  convenablement  offert.  On  réserve  toujours 
la  plus  grosse  brioche  pour  le  curé  de  la  paroisse, 
puis  quelques  autres  pour  les  personnes  que  l'on  veut 
honorer  d'un  envoi.  On  charge  alors  le  bedeau  ou  un 
domestique  de  remettre  la  brioche  avec  la  carte  de 
l'envoyeur. 

A  Paris  cet  événement  passe  inaperçu;  les  rela- 
tions sont  trop  nombreuses  pour  que  l'on  puisse  sui- 
vre cet  usage,  mais  à  la  campagne  et  même' dans  les 
petites  villes  de  province,  ce  sont  des  formalités  qu'il 
faut  remplir  scrupuleusement  si  l'on  tient  à  éviter  de 
froisser  les  susceptibilités. 

Lorsqu'on  désire  visiter  une  église,  il  faut  le 
faire  discrètement,  sans  renoncer  à  l'attitude  re- 
cueillie que  l'on'  doit  avoir  et,  si  les  offices  sont 
commencés,  on  évitera  de  troubler  les  fidèles  par 
des  allées  et  venues  bruyantes,  par  une  agitation 
intempestive. 
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Dans  la  rue.  —  La  grande  joie  des  jeunes  filles  est 
de  penser  que  lorsqu'elles  seront  mariées  elles  auront 
le  droit  de  sortir  seules.  Cest  un  rêve  de  liberté  qui 
hante  leur  cervelle  et  qui  ne  leur  apportera  cependant 
que  déception  et  ennui.  Il  est  plutôt  pénible  pour  une 
femme  de  se  trouver  dans  la  promiscuité  des  rues 
exposée  à  certains  hommages,  de  ne  pouvoir  s'arrêter 
pour  regarder  une  chose  attrayante,  et  surtout,  lorsque 
la  situation  ne  permet  pas  d'être  toujours  en  voiture, 
c'est-à-dire  chez  soi,  on  estime  que  ce  plaisir  tant 
désiré  a  bien  peu  de  charme. 

Une  femme  du  monde  doit  s'arranger  pour  passer 
inaperçue,  sa  vanité  ne  saurait  trouver  aucune  satis- 
faction de  l'attention  et  même  de  l'admiration  qui 
s'élève  autour  d'elle.  Aussi  doit-elle  marcher  assex 
posément  pour  ne  pas  courir  et  assez  vite  pour  n'avoir 
point  l'air  de  flâner.  Sa  mise  doit  être  sobre,  élégante, 
sans  éclat,  et  si  ses  regards  sont  sollicités  par  quelque 
objet,  elle  ne  doit  point  céder  à  la  tentation  de 
s'arrêter.  Un  accident,  un  attroupement  doit  laisser 
sa  curiosité  indifférente,  elle  passe,  va  droit  à  son  but 
mais  ne  se  mêle  pas  au  populaire.  Cependant,  malgré 
la  tenue  la  plus  correcte,  il  arrive  parfois  qu'un  pré- 
somptueux, un  insolent  se  permet  de  débiter  quelque 
fadeur  stupide.  11  ne  faut  pas  avoir  l'air  d'entendre  ce 
qui  est  dit  et  surtout  ne  jamais  répondre,  autrement 
on  s'engagerait  dans  un  labyrinthe  dont  on  ne  pour- 
rait plus  sortir.  On  accélère  le  pas,  et  si  l'obstiné 
continuait  la  poursuite,  on  prieraitun  gardien  de  lapaix 
de  vouloir  bien  se  charger  de  détromper  le  personnage. 
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Malheureusement  ces  braves  agents  ne  sont  jamais  là, 
lorsqu'on  se  trouve  dans  l'obligation  de  requérir  leurs 
bons  offices.  Dans  ce  cas,  on  entre  dans  le  premier 
magasin  venu  sans  témoigner  un  effarement  ridicule, 
on  y  fait  un  petit  achat  ;  généralement  la  patience  et 
la  suite  dans  les  idées  n'étant  pas  le  fort  de  ces  mes- 
sieurs, il  est  plus  que  probable  que  le  géneur,à la  sortie, 
se  sera  évanoui  avec  le  rêve  qu'il  caressait. 

Notre  époque  est  si  féconde  en  gens  mal  élevés  que 
les  femmes  ont  adopté  une  réserve  extrême;  ceci  est 
aux  dépens  de  la  galanterie  dont  s'honoraient  nos  aïeux. 
Un  jour  d'orage,  la  femme  surprise  par  l'averse  accep- 
tait fort  bien  la  conduite  d'un  homme  dont  le  para- 
pluie protégeait  la  toilette  menacée,  un  ruisseau  subi- 
tement gonflé  autorisait  à  s'appuyer  sur  un  bras 
inconnu  pour  franchir  cet  obstacle  ;  on  remerciait,  on 
saluait  gracieusement  et  l'incident  était  clos.  Notre 
époque  a  mis  à  mal  toutes  ces  coutumes,  on  se  délie, 
on  ne  permet  plus  à  l'homme  de  témoigner  ses  senti- 
ments chevaleresques  et  même  lorsque  respectueuse- 
ment, il  salue,  la  femme  ne  croit  pas  devoir  répondre. 
On  peut  dire  avec  regret  que  la  galanterie  française  a 
vécu. 

L'homme  qui  accompagne  une  femme  dans  la  rue 
doit  marcher  du  côté  de  la  bordure  du  trottoir  pour 
être  à  même  de  protéger  sa  compagne. 

On  prend  toujours  la  droite  du  trottoir,  et  si  quelque 
obstacle  se  présente  on  change  de  côté,  ainsi  que  pour 
laisser  le  passage  à  une  personne  âgée. 

Une  femme  marchant  à  pied  doit  surveiller  son  atti- 
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tilde.  Il  faut  qu'elle  soit  gracieuse  d'allure,  puis  que 
les  talons  ne  frappent  point  bruyamment  le  sol.  La 
robe  ne  doit  point  balayer  la  poussière,  il  faut  en 
réunir  les  plis  dans  la  main  et  les  soulever  légère- 
ment sans    cependant  exagérer   le    mouvement   et 

découvrir  ce  qui 
doit  demeurer  le 
mystère  des  des- 
sous. 

Dans    Vescalier, 

—  En  principe  un 
bomme  ne  doit  ja- 
mais passer  devant 
une  femme  ;  c'est  ce 
qui  explique  que 
beaucoup  dbom- 
mes  croient  faire 
preuve  de  savoir- 
vivre  en  faisant  pas- 
ser devant  eux,  pour 
gravir  les  étages,  la  femme  qu'ils  accompagnent;  or, 
la  politesse  de  l'escalier  consiste,  an  contraire,  à  précé- 
der la  femme  en  montant  et  à  la  suivre  en  descendant . 
11  en  est  de  même  lorsque  l'on  rencontre  une 
femme  au  pied  de  l'escalier,  l'bomme  doit  la  saluer 
et  passer  devant  elle. 

Les  raisons  de  cette  conduite  n'ont  pas  à  être  démon- 
trées, elles  seront  comprises  par  les  gens  délicats 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'appuyer  davantage. 
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Lorsqu'on  se  croise  dans  un  escalier,  une  incli- 
naison de  tête,  un  coup  de  chapeau  suffisent;  quand 
on  est  locataire  d'une  maison,  cet  échange  de  poli- 
tesse a  un  peu  moins  de  raideur  qu'avec  de  simples 
étrangers. 

Un  homme  bien  élevé,  rencontrant  une  femme, 
s'effacera  contre  le  mur  pour  la  laisser  passer  et  sou- 
lèvera son  chapeau,  fût-ce  une  humble  servante. 

Dans  les  magasins.  —  Une  femme  doit  s'incliner 
légèrement,  en  entrant  dans  un  magasin,  être  aussi 
polie  avec  les  employés  qu'avec  le  patron  lui-même. 

Après  avoir  salué,  un  homme  garde  son  chapeau  au 
café,  chez  un  pâtissier,  dans  tous  les  magasins,  excepté 
quand  il  accompagne  une  femme  chez  sa  modiste,  sa 
couturière;  alors  il  enlève  tout  à  fait  son  chapeau. 

On  ne  doit  pas  faire  perdre  inutilement  son  temps 
à  un  commerçant;  il  faut  demander  ce  que  l'on  désire 
réellement  acheter  et  ne  pas  se  faire  montrer  tout 
autre  chose. 

Une  femme  peut  très  bien  porter  elle-même,  à  la 
main,  un  tout  petit  paquet,  sans  manquer  à  l'élé- 
gance, si  la  valeur  de  l'objet  ne  vaut  pas  la  peine  de 
déranger  le  marchand. 

La  politesse  véritable,  avec  les  commerçants,  est  la 
justice  :  sans  marchander  de  façon  ridicule,  on  n'est 
jamais  forcé  d'accepter  aveuglément  un  prix  fantai- 
siste; si  la  prétention  est  trop  exorbitante,  on  n'entre 
pas  en  discussion  et  l'on  se  retire  simplement. 

Lorsqu'on  se  sert  chez  le  même  fournisseur  depuis 


260  L'ÉTIQUETTE    MONDAINE. 

de  longues  années,  on  peut  user  vis-à-vis  de  lui 
d'une  bienveillante  familiarité;  on  l'invite  à  s'as- 
seoir, lorsque  l'entretien  doit  être  long;  on  peut 
lui  demander  des  nouvelles  de  sa  famille,  de  ses 
affaires;  une  amicale  et  gracieuse  condescendance, 
dont  la  plus  grande  dame  peut  être  coutumière,  n'est 
nullement  déplacée. 

L'arrogance,  la  hauteur  ne  sont  que  l'apanage  des 
parvenus,  qui  s'imaginent  ainsi  faire  preuve  de  dis- 
tinction. 

Au  restaurant.  —  Lorsque  des  femmes  du  monde 
ont  fait  l'honneur  ou  ramitié,à  un  homme,  d'accepter 
une  invitation  à  dîner  au  restaurant,  il  doit,  dans  la 
journée, retenir  une  table,  la  choisissant  de  préférence, 
pour  assurer  le  bien-être  de  ses  invitées,  à  l'abri  des 
courants  d'air,  de  l'allée  et  venue  des  dîneurs. 

Si  le  dîner  a  lieu  dans  un  cabinet  particulier,  la 
table  sera  dressée  d'une  façon  un  peu  plus  intime  ; 
des  fleurs  seront  disposées  pour  chaque  convive.  Il  y 
a  encore  une  question  de  tact  dans  le  choix  du  res- 
taurant où  l'on  conduit  une  femme  ;  il  faut  éviter  ceux 
dont  la  réputation  se  ressent  de  leur  clientèle  habi- 
tuelle. 

Un  homme  qui  accompagne  une  femme  dans  un 
restaurant  ouvre  la  porte,  entre  le  premier,  s'efface, 
pour  laisser  passer  la  femme  qui  est  avec  lui,  afin 
d'indiquer  qu'elle  est  sous  sa  sauvegarde;  pour  sortir, 
c'est  le  contraire,  la  femme  passe  devant,  et  lui, 
la  suit.  On  ne  salue  pas  en  pas.sant  devant  la  caisse. 
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La  toilette,  pour  dîner  au  restaurant,  sera  très  élé- 
gante mais  sobre  et  montante,  le  chapeau  habillé^ 
sans  être  marquant. 

Les  hommes  en  habit,  gilet  noir,  cravate  noire. 

Les  circonstances  où  un  homme  peut  se  permettre 
de  prier  des  femmes  à  déjeuner  au  restaurant  sont  : 
pour  faire  connaître  des  plats  exotiques  ou  spéciaux 
que  l'on  ne  sert  que  dans  tel  établissement,  pour 
montrer  l'installation  plus  ou  moins  originale  d'une 
maison  nouvelle,  une  personne  de  la  province  vou- 
lant rendre  une  politesse  reçue;  après  la  visite  à  une 
Exposition,  au  Salon,  ou  dans  une  ville  offrant  des- 
curiosités, telles  que  Versailles,  Chantilly,  Saint- 
Germain,  Fontainebleau,  etc. 

La  femme  la  plus  qualifiée  par  l'âge,  ou  le  rang, 
choisit  l'établissement,  la  place  à  occuper;  à  elle 
revient  aussi  la  rédaction  du  menu,  en  s'inspirant 
d'ailleurs  du  goût  général. 

Dans  un  restaurant  il  faut  parler  sans  éclat;  les 
Parisiens  ont  une  façon  particulière  de  causer  entre 
eux,  tout  à  fait  indistincte,  pour  les  convives  des- 
tables  avoisinantes. 

Ils  voient  tout,  sans  avoir  l'air  de  regarder. 

On  n'appellera  pas  bruyamment  un  garçon,  on  doit 
rester  à  la  place  choisie,  et  ne  pas  attirer,  de  façon 
défavorable,  les  regards  des  dîneurs. 

Quand  on  est  connu  du  gérant  de  la  maison,  ou 
paye  la  dépense  un  autre  jour,  et  non  devant  ses  con- 
vives; ou  bien,  on  demande  discrètement  l'addition 
au  garçon;  on  jette  un  regard  rapide  sur  le  total  et 
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Ton  prend  dans  son  porte-monnaie  ou  portefeuille  la 
somme  la  plus  approchante,  la  différence  est  laissée 
comme  pourboire. 

Vérifier  scrupuleusement  l'addition  est  un  nouveau 
genre  adopté  par  quelques-uns  ;'mais  c'est  une  faute 
de  savoir-vivre  que  ne  commettra  jamais  un  véritable 
mondain;  la  moindre  observation  sur  les  prix 
témoignerait  d'une  éducation  plus  que  déplorable: 
on  se  lève,  on  va  à  la  caisse,  si  l'on  pense  être  dupe 
de  certains  industriels,  qui  s'imaginent  pouvoir  spé- 
culer sur  l'amour-propre  du  client  qui  est  avec  une 
femme. 

Ventes  de  bienfaisance.  —  On  a  tant  abusé  des 
ventes  de  charité,  que  le  public  ne  prend  plus  au 
sérieux  cette  manifestation  de  l'intérêt  accordé  à  ceux 
qui  sont  l'objet  de  la  pitié  publique. 

Il  est  fort  difficile  de  faire  réellement  le  bien,  el 
lorsque  la  charité  fait  retentir  toutes  ses  trompettes, 
il  se  trouve  malheureusement  des  gens  dont  le  mau- 
vais esprit  s'empare  de  la  chose  pour  critiquer,  et 
répandre  le  soupçon  sur  les  intentions  les  plus  pures. 
Charité  et  Vanité  riment  ensemble,  dit-on,  et  voilà  le 
doute  jeté;  on  comprend  la  grande  dame,  la  femme 
pitoyable,  au  cœur  généreux,  allant  en  secret  visiter 
les  malheureux,  gravissant  les  étages  des  maisons  pro- 
létaires pour  secourir  sans  tapage  ceux  qui  souffrent. 
La  vente  de  charité,  au  contraire,  étale  trop  son  cœur, 
elle  est  trop  bruyante  ;  c'est  pour  cette  raison  que  sou- 
vent, on  ne  croit  pas  à  sa  sincérité.  Elle  a,  en  outre. 
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l'inconvénient  de  solliciter  les  bourses  qui,  parfois, 
ne  sont  pas  mieux  garnies  que  celles  des  indigents 
pour  lesquels  elles  sont  organisées.  Tout  est  relatif, 
en  ce  monde,  et  beaucoup  font  figure  en  dissimulant 
la  pénurie  de  leurs  ressources  ;  tout  est  en  façade,  chez 
eux;  rien  n'est  aventuré  dans  le  budget,  et  lorsqu'une 
relation  flatteuse  que  Ton  cultive  avec  soin  envoie 
une  invitation  à  une  vente  de  charité,  c'est  une  tuile 
qui  tombe  au  milieu  de  la  quiétude. 

Le  rôle  des  vendeuses  est  donc  fort  délicat;  envoyer 
une  invitation  demande  beaucoup  de  tact.  Aux  amis 
fortunés,  cela  passe  encore,  on  les  importune  au  nom 
de  l'humanité,  ils  rendront  le  procédé  quelque  temps 
après;  ne  pas  envoyer  d'invitation  à  ceux  dont  on 
soupçonne  la  position  médiocre  serait  délicat,  si  cette 
exclusion  n'appuyait  sur  le  point  sensible.  On  croit 
toujours  paraître  avantageusement,  et  tromper;  il  est 
cruel  de  constater  que,  malgré  l'art  génial  apporté 
à  dissimuler  une  situation  précaire,  l'œil  perçant  du 
monde  l'a  démasquée;  on  se  sent  humilié  de  n'être 
point  compris  dans  la  liste  qui  sollicite  le  concours 
charitable  de  tous. 

La  meilleure  manière  de  tout  concilier  est  d'avoir, 
au  comptoir  de  vente,  des  bibelots  très  bon  marché, 
que  l'on  se  hâtera  de  présenter  lorsque  les  personnes 
que  l'on  sait  peu  fortunées  voudront  acheter.  On  leur 
dira  :  «  Cet  objet  est  charmant,  peu  encombrant,  etc., 
mais  on  évitera  soigneusement  d'en  faire  valoir  le 
prix  modique,  ce  qui  équivaudrait  à  :  «  Vous  ne  vous 
ruinerez  pas.  » 
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Souvetit  on  répond  à  une  invitation  de  vente  de 
charité  en  envoyant  son  obole  avec  un  mot,  cela 
permet  d'éviter  l'entraînement  ruineux. 

Les  femmes  ont  le  cœur  très  gêné  reux  ;  dans  les  ventes 
de  charité  on  en  a  vu  pousser  un  peu  loin  l'amour  du 
prochain;  il  est  vrai  que  certains  hommes, croyant  être 
très  grands  seigneurs,  mettaient  la  vendeuse  dans  un 
embarras  pénible  :  mais,  quel  que  soit  le  désir  que  l'on 
ait  de  se  sacrifier  pour  les  malheureux,  il  est  une  limite 
qu'il  ne  faut  pas  franchir,  et  puisque  les  comptoirs 
de  vente  contiennent  des  objets  que  Ion  peut  acheter, 
il  faut  s'en  tenir  à  cet  assortiment;  cela  suffit.  Il  est 
certainement  très  flatteur  de  se  voir  payer  :2d  louis 
une  rose  qui  a  eu  le  bonheur  de  s'épanouir  sur  la 
poitrine,  mais  si  Ton  veut  bien  réfléchir,  on  trouvera 
que  la  demande  est  cavalière  ;  et,  pour  éviter  ces 
accidents,  on  supprimera  les  fleurs  au  corsage  pour 
les  ventes  de  charité. 

Une  autre  obligation  pour  la  vendeuse  est  de  tenir 
scrupuleusement  ses  comptes:  on  est  déjà  assez  porté 
à  suspecter  le  bien  fondé  des  œuvres,  sans  alimenter 
les  griefs  par  du  désordre. 

On  se  rencontre  parfois  dans  les  œuvres  avec  des 
personnes  que  l'on  ne  désire  pas  fréquenter  en  dehors 
de  ces  réunions  spéciales.  11  est  très  facile  de  demeurer 
sur  le  terrain  de  la  charité,  ces  relations  ne  con- 
stituent pas  le  droit  à  la  visite.  11  y  a  beaucoup  de  per- 
sonnes qui,  sous  le  prétexte  de  la  bienfaisance,  font 
partie  des  œuvres,  espérant  se  faufiler  dans  le  monde, 
et  pénétrer  dans  les  milieux  fermés.  C'est  une  erreur 
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fort  grande;  la  plus  grande  politesse,  la  plus  grande 
urbanité  seront  témoignées,  mais  les  portes  resteront 
hermétiquement  closes. 

Il  est  d'usage  d'adjoindre  aux  vendeuses  des  com- 
missaires qui  se  tiennent  à  leur  disposition  pour  les 
aider  et  leur  rendre  de  petits  services.  Ceux-ci  ne 
vendent  pas  ;  les  femmes  seules  se  chargent,  avec 
leur  grâce  parfaite,  de  solliciter  l'acheteur,  tout  en 
agissant  avec  discrétion. 

A  la  chasse,  —  La  chasse  à  courre  nécessite  une 
grosse  fortune,  pour  subvenir  à  l'entretien  des  mul- 
tiples éléments  qui  composent  ce  plaisir  vraiment 
princier. 

Il  y  a  des  familles  où  les  traditions  de  vénerie  se 
transmettent  religieusement  ;  mais  tout  le  monde  ne 
peut  être  doté  de  cet  apanage ,  et  cependant  être 
appelé  à  prendre  part  à  ces  réunions  élégantes. 

Si  l'invitation  est  occasionnelle,  on  n'a  pas  le 
«  bouton  »  de  l'équipage,  et  l'on  doit  se  garder  de 
porter  ses  couleurs.  Le  «  bouton  »  est  offert  par 
les  propriétaires  de  l'équipage  à  la  personne  qu'ils 
veulent  honorer  d'une  invitation  permanente  et 
habituelle. 

Dans  ce  cas,  on  doit  porter  la  tenue  dont  on  a  reçu 
la  garniture. 

On  fait  les  honneurs  du  «  pied  »  à  la  femme  que 
l'on  veut  distinguer. 

Une  femme  invitée  se  rend  à  la  chasse  à  courre  en 
amazone,  et  n'endosse  la  veste  rouge  que  s'il  y  a 
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d'autres  femmes,  ou  si  elle  sait  que  les  hommes  l'ar- 
boreront. 

Un  chef  d'équipage  en  petit  deuil  porte  le  crêpe  au 
bras  sur  son  uniforme. 

La  chasse  à  tir  exige  moins  d'étiquette;  on  ne  peut 
que  recommander  aux  fer- 
vents de  ce  sport  une  très 
grande  prudence  ;  ne  pas 


confondre  un  de  leurs  col- 

lègues   en   Saint-Hubert 

avec  un  gibier  quelconque. 

et  ne  pas  le  tirer,  semble  la  plus  élémentaire  observance . 

Les  pièces  abattues  sont  portées    au    tableau    et 

distribuées  aux  invités,  ou  envoyées  à  des  amis,  aux 

couvents,  aux  hôpitaux. 

Le  costume  des  femmes  qui  suivent  la  chasse  doit 
être  simple,  exempt  de  toute  excentricité;  la  petite 
jupe  est  plus  décente  que  la  culotte. 


LA    VIE    HORS    DE   CHEZ    SOI.  267 

Quelle  que  soit  l'apparence  masculine  du  sport,  la 
femme  ne  doit  pas  oublier  son  sexe,  ni  permettre 
qu'on  l'oublie. 

La  messe  de  Saint-Hubert.  —  C'est  une  pieuse 
tradition  qui  veut  que  le  saint  protecteur  de  la  chasse 
reçoive  sous  son  égide  les  meutes  prêtes  à  se  mettre 
en  campagne.  On  célèbre,  le  3  novembre,  la  messe 
de  Saint-Hubert;  les  châtelains  se  réunissent;  on 
élève  le  plus  souvent  un  autel  à  Torée  des  grands 
bois,  et  piqueurs,  valets  de  chiens,  contenant  couplées 
les  bêtes,  les  palefreniers  tenant  en  main  les  chevaux, 
assistent  au  saint  office  ;  au  moment  de  la  consécra- 
tion, les  trompes  sonnent  la  Saint-Hubert,  les  chiens, 
à  cette  fanfare  familière,  donnent  joyeusement  de  la 
voix,  les  chevaux  hennissent  en  frappant  le  sol  du 
sabot.  A  l'issue  de  la  messe,  le  prêtre  bénit  bêtes  et 
gens.  La  messe  se  dit  également  dans  la  chapelle 
seigneuriale,  dont  les  portes  restent  ouvertes,  et  l'offi- 
ciant sort  après  pour  bénir  les  meutes  placées  sous 
le  portail. 

Chevaux,  équipages,  livrées,  —  Lorsque  la  for- 
tune ne  permet  pas  d'avoir  en  quantité  suffisante  les 
chevaux  nécessaires  au  service,  il  vaut  mieux  s'adresser 
à  un  loueur  et  s'entendre  avec  lui  pour  une  voiture  au 
mois. 

Un  cheval  ne  peut  fournir  une  certaine  somme  de  tra- 
vail sans  excéder  ses  forces,  sans  s'abîmer  rapidement. 

Aussi  bien  par  intérêt  propre  pour.le  capital  dépensé 
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à  cette  acquisition  que  par  pitié  pour  l'animal,  on  ne 
doit  lui  demander  qu'un  service  raisonnable. 

On  veillera  à  ce  qu'il  soit  bien  pansé  au  retour,  que 
sa  nourriture  soit  suffisante,  l'écurie  bien  aérée,  sans 
courants  d'air,  que  sa  toilette  soit  faite  avec  soin;  les 
bêtes,  comme  les  gens,  contractent  des  maladies,  et 
doivent  être  bien  traitées. 

Les  équipages  renferment  toute  une  série  variant 
du  simple  coupé  jusqu'au  carrosse  d'apparat,  dont  la 
société  moderne  ne  se  sert  plus  ou  du  moins  presque 
plus,  si  ce  n'est  dans  les  cours  ou  dans  les  familles 
dont  la  fortune,  le  nom  exigent  les  marques  exté- 
rieures de  l'opulence  fastueuse. 

Le  coupé  ,  la  Victoria  doivent  être  correctement 
attelés,  sans  ornements  criards  et  exotiques;  le  chiffre 
en  cuivre  ou  en  argent,  les  armoiries,  s'il  y  a  lieu, 
rehaussent  les  harnais  en  vernis  noir;  on  les  peint 
sur  les  portières,  soit  aux  couleurs  héraldiques,  mais 
de  proportions  normales,  soit  en  camaïeu. 

Le  propriétaire  d'un  mail  conduit  lui-même,  et  la 
place  d'honneur,  à  sa  gauche,  est  offerte  à  la  femme 
qu'il  veut  distinguer  ;  les  autres  invités  se  placent 
à  leur  gré;  à  l'arrière,  se  tient  le  valet  qui  tient  la 
mécanique  et  qui  sonne  de  la  «  tuba  >>  pour  annoncer 
le  passage  du  mail,  les  tournants,  etc. 

Dans  la  caisse  se  trouve  un  domestique,  cocher, 
piqueur,  tout  de  noir  vêtu,  se  tenant  à  la  disposition 
du  maître  pour  prendre  les  rênes. 

Les  grooms  doivent  être  lestes,  pour  descendre  et 
remonter  alors  que  l'équipage  est  en  marche. 
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La  livrée  se  simplifie  chaque  jour  ;  il  y  a  la  livrée 
de  gala,  comportant  l'habit  à  la  française  avec  galon 
aux  armoiries  de  la  maison,  gilet  et  culotte  aux  cou- 
leurs du  blason,  bas  de  soie,  souliers  avec  boucles, 
perruques  poudrées,  lampion. 

Le  grande  tenue  à  l'anglaise  consiste  en  l'habit 
serré  au  corps  avec  basque  postillon,  culotte,  bas  de 
soie,  souliers  à  boucles,  chapeau  haut  de  forme  ;  le 
pantalon  et  les  bottines  simplifient  cette  tenue  selon 
les  cas. 

Pour  le  demi-gala  elle  se  complète  de  l'épaulette  et 
des  aiguillettes. 

En  été,  alors  que  l'on  est  à  la  campagne  ou  incog- 
nito à  Paris,  les  hommes  sur  le  siège  revêtent  une 
livrée  grise. 

Relations  de  voisinage.  —  Les  relations  de  voi- 
sinage, dans  la  même  maison  à  Paris,  sont  presque 
nulles;  ordinairement,  on  ignore  même  ses  voisins 
d'étage;  mais  il  se  peut  qu'une  circonstance  fortuite 
oblige  à  quelques  rapports,  pour  un  intérêt  commun 
dans  la  maison,  ou  dans  l'arrondissement;  on  se 
voit  alors  deux  ou  trois  fois,  selon  le  besoin  de  la 
cause  ;  on  n'est  nullement  obligé  de  continuer  ces  re- 
lations quand  on  ne  le  désire  point. 

Si,  au  contraire,  on  sent  une  sympathie  réciproque, 
on  peut  commencer,  avec  beaucoup  de  réserve  tou- 
tefois, à  faire  connaissance,  afin  de  ne  pas  regretter 
les  avances  faites,  si  l'on  reconnaît  s'être  mépris  sur 
le  compte  de  gens  qu'on  croyait  dignes  d'estime.  11 
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faut  éviter  toutes  les  occasions  d'importuner  ses  voi- 
sins, soit  par  le  bruit,  les  tapis  secoués  inopportuné- 
ment, l'arrosage  des  fleurs,  le  piano,  etc. 

Depuis  quelques  années,  l'usage  admet  que  l'on 
envoie  des  lettres  de  taire  part  en  cas  de  mariage  et 
de  décès  aux  locataires  de  la  maison;  une  annonce 
de  naissance  indique  un  peu  plus  d'intimité.  Pour  les 
deux  premiers  cas,  une  carte  avec  un  mot  de  félicita- 
tions ou  de  condoléances  suffit,  si  l'on  n'a  pu  se  rendre 
à  la  cérémonie  à  l'église. 

Il  en  est  autrement  à  la  campagne  et  même  dans 
les  villes  de  province  où  l'on  se  connaît  plus  intime- 
ment, on  est  alors  appelé  à  se  rendre  de  mutuels  ser- 
vices et  les  fréquentations  entre  voisins  sont  presque 
obligatoires. 


Les  Cas  épineux  et  délicats 


La  correction  mondaine  la  plus  impeccable  est 
parfois  prise  à  l'improviste  par  certains  cas  fort  em- 
barrassants. On  s'émeut  de  certaines  situations  trou- 
blantes et  l'on  commet  non  seulement  des  incor- 
rections, mais  encore  des  actions  peu  charitables. 
Les  gens  véritablement  du  monde  ont  le  tact  indis- 
pensable qui  les  préserve,  en  ces  occasions  délicates, 
de  manquer  aux  règles  du  savoir-vivre  et  de  la  bien- 
séance. Ils  savent  tourner  adroitement  les  difficultés, 
se  mouvoir  à  l'aise  au  milieu  des  complications  qui 
surgissent  inopinément.  La  très  bonne  éducation,  la 
générosité  d'âme  sont  les  meilleurs  conducteurs  pour 
aplanir  les  difficultés  qui  semblent  naître  de  situa- 
tions qui  paraissent  inextricables. 

Les  audiences.  —  Lorsqu'on  veut  obtenir  une 
audience  d'un  personnage  quelconque,  on  doit  d'abord 
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écrire  en  style  protocolaire  une  lettre  exprimant  le 
désir  que  l'on  a  d'être  admis  à  cet  honneur. 

Dès  que  l'on  a  reçu  l'avis  accordant  l'audience,  on 
s'occupe  de  savoir  quelle  est  l'étiquette  en  vigueur 
soit  dans  la  cour  où  l'on  sera  admis,  soit  dans  l'admi- 
nistration où  l'on  aura  à  se  présenter. 

Suivant  les  cas,  on  combine  sa  toilette  d'où  la 
moindre  négligence  doit  être  proscrite;  on  ne  peut 
paraître  avec  des  vêtements  défraîchis  à  moins  que  la 
nature  de  la  sollicitation  ne  consiste  en  une  demande 
de  secours. 

Si  l'audience  est  accordée  par  un  monarque,  on 
devra  adopter,  pour  la  tenue,  les  usages  en  vigueur 
dans  sa  cour  et  suivre  les  indications  fournies  par  les 
chambellans,  secrétaires  ou  maîtres  des  cérémonies. 

L'exactitude  est  indispensable,  il  serait  souveraine- 
ment impoli  d'être  en  retard  et  de  faire  attendre  la 
personne  qui  veut  bien  perdre  son  temps  pour  vous 
recevoir. 

Arriver  trop  longtemps  d'avance  ne  serait  pas  plus 
correct. 

Comment  passer  lesportes. — Passeruneporteest 
un  épouvantail  pour  ceux  qui  craignent  de  manquer 
à  la  correction  exigée  par  le  monde.  Quelles  sont  les 
préséances  à  observer?  L'homme,  la  femme,  se  trou- 
vent à  chaque  instant  en  présence  de  cette  difficulté 
qui  amène  toujours  une  superfluité  cérémonieuse  et 
qui  procure  souvent  l'amusant  spectacle  de  «  après 
vous  »  et  «  je  n'en  ferai  rien  »  pour  finir  à  un  mou- 
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vement  d'ensemble  rendu  impossible  par  les  baies 
des  portes  trop  étroites.  Certes,  il  faut  de  la  politesse, 
mais  point  trop  n'en  faut  aussi. 

Chez  soi,  on  laisse  la  préséance  à  ses  invités  à 
moins  qu'on  ne 
remplisse  le  rôle 
de  «cicérone».  «  Je 
passe  devant  pour 
vous  montrer  le 
chemin  )>,  est  la 
phrase  demi-sé- 
rieuse excusant 
l'infraction.  Un 
homme  fait  tou- 
jours passer  les 
femmes  avant  lui  : 
il  s'efface  alors 
même  qu'il  offre 
le  bras,  il  le  retire, 
et  dès  la  porte  fran- 
chie, le  présente  à 
nouveau. 

Entre  hommes, 
la  préséance  ap- 
partient au  plus  âgé  ou  au  plus  qualifié.  Les  jeunes 
femmes  laissent  passer  la  femme  plus  âgée  qu'elles 
alors  même  que  cette  dernière  serait  chez  elle.  Mais 
si  la  personne  ainsi  honorée  ne  voulait  pas  recevoir 
cet  hommage,  les  jeunes  femmes  n'auraient  qu'à 
s'incliner  devant  cette  volonté  et  à  passer. 
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Un  prêtre,  un  vieillard  ont  le  droit  de  préséance  : 
les  femmes  doivent  s'effacer  pour  les  laisser  passer; 
cependant  ceux-ci  se  récusent,  et  presque  toujours  les 
prient  de  les  devancer. 

Pour  nous  résumer,  les  femmes  ont  le  droit  de  pré- 
séance à  part  les  quelques  circonstances  que  nous 
signalons,  mais  il  faut  faire  en  sorte  que  le  mouve- 
ment ne  soit  pas  arrêté.  Faire  une  politesse  à  une 
personne  et  laisser  plusieurs  autres  dans  l'attente  du 
passage  n'est  plus  du  savoir-vivre.  L'étiquette  mon- 
daine règle  les  choses  de  façon  précise,  c'est  la  repré- 
sentation qui  doit  avoir  lieu  sans  accroc,  sans  confu- 
sion. On  peut  se  livrer  à  toutes  les  démonstrations 
les  plus  excessives  de  courtoisie  lorsque  nul  tiers  ne 
se  trouve  lésé,  les  femmes  de  l'ancien  régime  étaient 
féroces  sur  la  préséance  et  les  révérences,  notre 
époque  est  plus  simpliste  tout  en  procédant  courtoi- 
sement et  la  difficulté  ne  surgit  en  réalité  que  dans 
les  logis  exigus  où  les  portes,  n'étant  pas  de  largeur 
suffisante  pour  laisser  passage  à  deux  personnes, 
forcent  au  cérémonial  compliqué  et  embarrassant 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés. 

Les  dons  de  photographies.  —  Depuis  que  larl 
de  la  photographie  s'est  vulgarisé,  on  a  donné  à  ce 
genre  de  portrait  une  place  prépondérante  dans  l'or- 
nement des  appartements;  il  y  a  peu  d'intérieurs  où, 
sur  tous  les  meubles,  appendus  aux  murs,  ne  se 
voient  non  des  albums,  démodés  maintenant,  mais 
des   écrans,  des  cadres   artistiques,   des    paravents 
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minuscules  où  sont  glissées  à  profusion  les  images 
des  enfants,  parents,  amis  et  connaissances;  on  y 
rencontre  aussi  les  portraits  suggestifs  des  célébrités 
du  jour,  depuis  la  danseuse  en  maillot  jusqu'à  l'hé- 
roïne  du  dernier  scandale;  le  prédicateur  à  la  mode 
voisine  avec  le  ténor  favori,  et  dans  cet  assemblage 
bizarre  que  réprouve  le  bon  ton,  on  ne  sait  vraiment 
plus  que  penser  de  la  psychologie  de  notre  époque. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  il  était  ridicule  de 
vulgariser  son  image,  où  la  douzaine  de  photogra- 
phies (cartes  de  visite)  se  distribuait  parcimonieuse- 
ment à  quelques  membres  de  la  famille  et  à  l'amie 
intime;  on  considérait  alors  le  don  d'un  portrait 
comme  une  chose  de  réelle  gravité,  compromettante 
dans  certains  cas  ;  si  des  amis  de  vieille  date  insis- 
taient pour  posséder  un  de  ces  portraits,  on  accédait 
discrètement  à  leur  désir  en  leur  offrant  une  carte  de 
visite  pouvant  se  glisser  dans  l'album  de  famille  ; 
aujourd'hui,  cette  petite  carte  est  détrônée  par  la 
carte-album,  et  même  par  de  grandes  photographies 
nécessitant  un  cadre  spécial,  venant  grossir  la  col- 
lection exhibée  à  tous  venants,  à  portée  d'un  larcin 
que  peut  commettre  un  enthousiaste  ou  un  fat,  qui 
se  vantera  peut-être  de  l'avoir  obtenue  de  bonne 
grâce. 

Or,  une  femme  bien  élevée,  à  moins  que  son  âge 
ne  rende  ce  don  sans  danger,  ne  favorisera  jamais  de 
son  portrait  un  homme;  l'homme  bien  élevé  ne  solli- 
citera jamais  cette  faveur,  et  si,  pour  des  raisons  sur 
lesquelles  il  est  inutile  d'appuyer,  il  en  est  l'heureux 
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possesseur,  il  se  gardera  bien  de  montrer  à  ses  amis 
la  collection  de  photographies  féminines  qu'il  détient  ; 
il  doit  dérober,  aux  yeux  de  tous,  les  traits  de  celle 
qui  s'est  ainsi  compromise,  et,  si  les  relations  entre 
elle  et  lui  se  brisent,  loyalement,  il  détruit  ce  témoi- 
gnage révélateur. 

Les  photographies  étaient  jadis  les  joies  de  la 
famille  qui  demeuraient  dans  un  cercle  restreint; 
mais  on  aime,  de  nos  jours,  à  se  répandre,  on  devient 
célèbre  facilement  :  il  suffit  de  distribuer  habilement 
quelques  douzaines  de  photographies  placées  bien  en 
vue  dans  les  salons  à  la  mode,  heureux  encore  si 
l'amour  de  la  vedette  ne  pousse  pas  à  s'exhiber  dans 
les  vitrines  des  marchands  de  photographies  ;  d'ailleurs 
depuis  que  tout  le  monde  est  devenu  photographe 
amateur,  la  grande  correction  à  ce  sujet  est  dé- 
sarmée; les  instantanés  sont  très  indiscrets  et  s'y  dé- 
rober est  impossible.  On  ne  peut  donc  que  souhaiter 
delà  délicatesse  chez  ceux  qui  saisissent  au  vol  une 
silhouette,  un  mouvement  alors  que  le  consentement 
du  modèle  n'est  pas  acquis. 

Quel  bras  offrir.  —  Notre  époque  a  rejeté  comme 
incorrecte  l'offre  du  bras  à  la  femme,  cette  galanterie 
est  surannée. 

A  moins  d'appartenir  au  monde  de  la  boutique,  on 
ne  se  promène  plus  «  bras  dessus  bras  dessous  ».  On 
offrira  son  bras  en  grande  cérémonie  pour  conduire 
une  femme  à  sa  voiture;  ce  rôle  sera  rempli  par  un 
chambellan  à  la  suite  d'une  audience  royale,  impé- 
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riale.  Un  châtelain  fera  de  même  vis-à-vis  de  ses 
invitées;  on  se  formera  ainsi  en  cortège  nuptial,  ou 
pour  passer  à  table;  on  offrira  le  bras  à  une  artiste 
pour  la  conduire 
devant  un  auditoire, 
pour  soutenir  les 
pas  chancelants 
d'une  convalescente 
ou  d'une  personne 
âgée,  mais  en  géné- 
ral, on  est  devenu 
très  sobre  de  cette 
marque  de  poli- 
tesse,et  toujours 
lorsqu'elle  est  de 
circonstance,  on 
présente  le  bras 
gauche,  le  droit 
ayant  pour  mission 
de  faire  la  place  li- 
bre aux  pas  de  la  personne  accompagnée,  protégée. 
Les  officiers  ayant  une  arme  gênante  offrent  le  bras 
droit,  et  le  gauche  lorsqu'ils  sont  sans  armes. 


Le  mouchoir  de  poche.  —  Cet  objet,  complément 
indispensable  de  toute  toilette  élégante,  autant  que 
d'utilité  première,  a  joué  de  tous  temps  son  rôle  dans 
le  monde;  est-ce  d'un  mouchoir  que  se  servit  sainte 
Véronique  pour  essuyer  la  face  sanglante  du  Christ, 
dont  l'image  s'incrusta  dans  le  lin? 

16 
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Minuscules,  ajourés,  encadrés  de  dentelles,  étaient 
les  mouchoirs  des  aïeules  et  des  grands  seigneurs  de 
jadis,  plus  grossiers  sont  ceux  destinés  aux  confi- 
dences nasales  des  priseurs,  mais  tous  sont  indispen- 
sables et  leur  utilité  ne  saurait  être  contestée. 

Mais,  en  ceci  comme  en  tout,  on  reconnaît  à  pre- 
mière vue  l'homme  vraiment  du  monde,  rien  qu'à  sa 
façon  de  se  moucher,  qu'il  soit  dans  un  salon,  à  table 
ou  même  simplement  dans  la  rue. 

Il  ne  se  tournera  ni  à  droite  ni  à  gauche  pour  accom- 
plir cette  fonction,  comme  pour  éviter  les  regards;  il 
prendra  son  mouchoir  tout  simplement,  s'en  servira 
discrètement  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible  et 
le  remettra  prestement  dans  la  poche. 

11  n'est  pas  défendu  d'y  recourir  pour  d'autres 
petites  infirmités  humaines,  au  contraire  ;  pour  cra- 
cher, on  peut  l'approcher  de  ses  lèvres...  et  personne 
ne  s'aperçoit  de  rien.  De  même,  si  un  éternuement 
subit  arrive,  on  saisit  son  mouchoir  et  on  parvient  à 
étouffer  cette  explosion  désagréable. 

La  timidité,  l'aplomb  et  Vaisance.  —  Une  ex- 
trême timidité  est  aussi  préjudiciable  qu'un  trop 
grand  aplomb.  Qtre  de  carrières  manquées,  que  d'exi- 
stences sacrifiées  pour  avoir  douté  de  soi,  n'avoir  osé 
parler,  s'avancer  alors  qu'on  était  apte  à  remplir  un 
emploi,  (jue  les  sentiments  prêts  à  s'exprimer  demeu- 
raient inavoués. 

entrer  dans  un  salon,  traverser  une  assemblée, 
donne  à  certaines  personnes  le  vertige  des  abîmes. Elles 
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finissent  par  perdre  la  notion  des  choses,  ne  voient 
plus  rien,  n'entendent  plus  rien  et,  pour  éviter  les 
obstacles  qui  leur  semblent  insurmontables,  elles  se 
précipitent  tête  baissée  et  commettent  les  maladresses 
que  leur  timidité  leur  faisait  redouter. 

Lorsqu'on  est  rompu  au  monde,  lorsque,  dès  l'en- 
fance, on  est  habitué  à  se  mouvoir  aisément,  à  pa- 
raître avec  grâce,  on  n'éprouve  pas  cette  gêne  hor- 
rible qui  paralyse  les  meilleures  intentions,  et  cet 
épouvantait  du  monde  n'existe  pas;  c'est  ce  qui  fait 
qu'aujourd'hui  encore  on  a  des  professeurs  de  main- 
tien, de  geste,  de  marche,  comme  des  professeurs  de 
danse,  de  chant,  etc.  Avec  l'aisance  des  manières  ac- 
quise par  cet  enseignement,  la  timidité  finit  par  dispa- 
raître, on  ne  craint  plus  le  ridicule  et  cette  pensée 
suffit  pour  donner  de  l'aplomb  aux  plus  craintifs. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  les  choses, 
l'aplomb  n'est  pas  l'aisance,  c'est  au  contraire  une 
sorte  de  mauvaise  éducation,  on  pourrait  presque 
dire  de  cynisme.  Les  gens  infatués  d'eux-mêmes, 
les  orgueilleux  ont  de  ces  outrecuidances  extraordi- 
naires qui  laissent  sans  réplique  tant  on  demeure 
stupéfié. 

L'aisance,  au  contraire,  est  la  grâce,  le  charme, 
l'élégance  du  geste,  l'eurythmie  du  mouvement;  c'est 
en  somme  ce  qu'il  faut  obtenir  pour  être  véritable- 
ment mondain. 

La  médisance.  —  La  rosserie,  —  La  médisance 
n'est  pas  un  produit  de  l'esprit  moderne,  elle   na- 
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quit  avec  rhumanité,  quoique   toujours  inhumaine. 

C'est  le  tribut,  inconscient  souvent,  qu'apportent 
dans  la  vie  les  êtres  inférieurs,  envieux.  Elle  est  l'in- 
séparable de  la  sottise,  créant  des  légendes,  des  cou- 
rants qui,  colportés,  atteignent  profondément  ceux 
qui  en  sont  victimes. 

Quant  à  la  rosserie,  elle  est  d'allure  plus  raffinée, 
c'est  la  méchanceté  distillée  savamment,  combinée, 
mesurée  et  distribuée  selon  les  besoins  de  la  cause, 
vengeance,  intérêt,  ou  tout  simplement  pour  placer 
un  mot  spirituel. 

La  petite  âme  charitable  —  et  rosse  —  compatit 
sincèrement  aux  peines  de  ses  semblables,  elle  est 
l'amie  dévouée  et  enthousiaste, reconnaissant  dans  une 
admiration  très  démonstrative  les  qualités  les  plus 
grandes  à  ceux  qu'elle  déchire.  Elle  peut,  après  cet 
éloge  pompeux,  lancer  perfidement  le  trait  qui  démo- 
lit l'édifice  si  consciencieusement  élevé,  car  elle  ne 
critique  pas,  elle  déplore,  ce  qui  est  différent  et  l'on 
ne  saurait  taxer  de  rosserie  sa  sincérité,  qui  d'ailleurs 
ne  s'exprime  pas  d'une  façon  personnelle.  <<  On  dit 
cela.  »  Oh  !  elle  ne  le  croit  pas,  il  y  a  des  gens  si  mé- 
chants !  Mais  la  tare  réelle  ou  fictive  est  dévoilée  et 
fait  son  chemin.  «  On  »  est  un  personnage  mystérieux, 
énigmatique,  mais  terrible.  «  On  »  est  la  manifestation 
de  la  collectivité,  symbolisant  l'unité  invisible  mon- 
diale, et  voici  la  victime  parée  de  fleurs  conduite  par 
la  rosserie  au  sacrifice,  car  les  sots  s'emparent  du 
texte,  l'amplifient  et  le  mènent  loin.  La  petite  femme 
rosse  a  toujours  existé,  elle  a  porté  différents  noms. 
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telle  une  princesse  étrangère  sous  l'empire  que  l'on 
surnommait  «  Vipérin  ». 

A  notre  époque  la  rosserie  revêt  le  masque  adorable 
de  l'ingénuité,  de  la  candeur;  et  la  jolie  bouche  qui 
lance  la  perfidie  s'entr'ouvre  en  un  sourire  si  enchan- 
teur, si  enfantin,  que  l'on  ne  peut  douter  de  la  sin- 
cérité de  sa  parole,  de  la  charité  de  l'âme  qui  dicte 
l'appréciation  mensongère  et  très  cruelle.  C'est  l'hypo- 
crisie mondaine  élevée  à  son  sommet,  hypocrisie 
couronnée  de  succès,  car  elle  vaut  souvent  une  répu- 
tation d'esprit  et  même  d'esprit  compatissant  à  la 
personne  qui  la  pratique. 


Pour  les  personnes  susceptibles.  —  Les  gens 
susceptibles  sont  fort  malheureux  et  horriblement 
ennuyeux  pour  les  autres.  Tout  leur  porte  ombrage, 
ils  interprètent  tout  dans  le  mauvais  sens.  La  moindre 
réflexion  lancée  au  hasard  leur  paraît  contenir  tout 
un  monde  de  vexations,  ils  se  forgent  des  idées 
fausses,  inventent  des  griefs  et  redoublent  d'exigence, 
croyant  que  des  égards  extraordinaires  leur  sont 
dus,  alors  qu'ils  estiment  n'en  devoir  à  personne. 

La  susceptibilité  est  non  seulement  un  manque 
d'éducation,  mais  encore  une  infériorité.  Lorsqu'on 
est  vraiment  quelqu'un,  on  n'est  jamais  diminué  par 
l'ineptie  des  gens  ou  par  l'oubli  d'une  formalité.  On 
est  indulgent  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  et  com- 
mettent la  sottise  ou  lorsque,  malgré  toute  la  meil- 
leure volonté,  on  ne  peut  agir  avec  eux  comme  on  le 

16. 
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devrait,  ils  ne  s'en  froissent  pas,  leur  intelligence  et 
leur  bonne  éducation  leur  permettent  de  comprendre 
les  choses  sensément. 

Certains  cas  embarrassants.  —  Parmi  les  cas 
embarrassants,  se  trouve  celui-ci  :  deux  femmes  se 
rencontrent,  l'une  est  une  jeune  femme,  l'autre,  qui 
n'a  jamais  été  mariée,  frise  la  cinquantaine:  quelle 
est  celle  des  deux  qui,  la  première,  saluera  l'autre  ? 

Sans  hésiter,  ce  sera  la  jeune  femme  :  l'âge  l'em- 
porte toujours  sur  la  situation  sociale  et  le  mariage 
ne  donne  pas,  à  une  femme  de  trente  ans,  le  pas  sur 
une  de  cinquante.  Celle-ci,  étant  son  aînée,  a  droit  à 
son  respect. 

Une  jeune  fille  dirigeant  la  maison  de  son  père 
doit-elle,  en  parlant  de  lui,  dire  aux  domestiques  : 
«  Monsieur  »  ou  bien  «  Mon  père  ». 

Son  affection  se  traduit  mieux  en  disant  :  «  Mon 
père  »  ;  mais  elle  s'arrangera  pour  que  les  domes- 
tiques ne  se  laissent  jamais  aller  à  la  familiarité  de  lui 
répondre»  Votre  père  »;  ils  doivent  dire  :  «Monsieur», 
c'est-à-dire  le  maître. 

Une  femme  se  trouvant  à  la  fenêtre  voit  dans  la  rue 
un  homme  de  ses  relations  qui  l'aperçoit  et  passe 
sans  la  saluer;  devait-il  le  faire?  Non.  Une  femme 
bien  élevée  ne  doit  pas  se  mettre  à  la  fenêtre  et,  si 
par  hasard  elle  y  paraît,  pour  un  motif  quelconque, 
la  galanterie  et  le  savoir-vivre  exigent  qu'on  ne 
l'ait  point  vue;  alors  on  n'a  pas  à  la  saluer.  Dans  le 
cas  contraire,' si  on  le  faisait,  ce  serait  une  insolence 
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équivalant  à  dire  :  «  Vous  êtes  venue  regarder  à  votre 
fenêtre  pour  me  voir  passer.  » 


La  voilette,  le  gant  et  Véventail.  —  Ce  sont  les 
attributs  de  la  femme,  bibelots  fragiles  qui  complètent 
l'harmonie  d'une  toilette. 

Le  voile  fut  toujours  un  symbole  de  chasteté,  on  l'a 
délaissé,  repris,  puis  la  voilette  fut  une  coquetterie, 
les  fins  réseaux  adoucissaient  les  traits,  donnaient  au 
teint  une  plus  grande  pureté  :  on  a  cependant  décrété 
qu'on  ne  pouvait  paraître  en  chapeau  à  une  grande 
cérémonie  sans  avoir  le  visage  découvert.  Aussitôt 
la  voilette  a  revendiqué  ses  droits,  s'est  faite  si  dia- 
phane, si  légère  qu'on  l'a  reçue  avec  enthousiasme. 
Longue,  courte,  serrée,  flottante,  elle  se  plaît  à  se 
transformer  selon  le  caprice  de  la  mode. 

On  ne  pourrait  cependant  la  conserver  pour  un 
déjeuner,  ni  au  théâtre,  alors  même  que  le  chapeau 
est  obligatoire;  on  l'enlève  donc,  on  la  plie  soigneu- 
sement puis  on  la  glisse  dans  la  poche. 

Contrairement  à  la  voilette,  le  gant  est  de  cérémonie. 
On  le  met  en  maintes  circonstances  et  alors  même  que 
l'on  quitte  son  chapeau,  on  conserve  ses  gants.  On 
les  ôte  pour  dîner,  on  les  remet  en  quittant  la  salle  à 
manger. 

Il  est  pourtant  des  circonstances  où  la  main  doit 
être  nue. 

Pour  prêter  serment,  pour  donner  une  signature 
d'acte  notarié,  pour  recevoir  les  sacrements  dans  la 
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religion  catholique,  quand  on  reçoit  chez  soi  un  per- 
sonnage de  race  royale. 

Les  maîtresses  de  maison  doivent  également  de- 
meurer chez  elles  sans  gants  ;  c'est  une  des  formules 
de  l'hospitalité  plus  grande,  plus  affectueuse  envers 
ses  invités  ou  ses  visiteurs. 

On  se  dégante  lorsqu'on  est  reçu  en  audience  par 
un  chef  d'État,  un  monarque,  par  un  personnage 
important.  En  Angleterre  le  roi  dîne  ganté,  excepté 
aux  dîners  officiels. 

L'usage  aussi  veut  en  Angleterre  qu'on  retire  son 
gant  pour  tendre  la  main;  si  on  ne  peut  le  faire,  on 
s'en  excuse.  En  Amérique  on  suit  le  même  usage. 

Les  hommes  ont  voulu  supprimer  leurs  gants,  mais 
cette  mode  n'a  pas  eu  de  durée  et  le  gant  est  revenu. 
Sous  Louis  XI V,  un  homme  ne  se  fût  pas  permis  de 
s'approcher  d'une  femme  sans  avoir  retiré  ses  gants. 
C'est  un  signe  de  franchise,  dit-on. 

L'éventail  est  le  complément  indispensable  de  toute 
toilette  élégante;  c'est  le  sceptre  de  la  femme  et  jadis 
les  femmes  de  qualité  ne  s'en  séparaient  jamais,  elles 
le  gardaient  même  au  lit. 

C'est  une  aide  donnée  au  geste,  il  a  de  multiples  em- 
plois, il  a  son  langage,  subit  les  caprices  de  la  mode 
qui  l'agrandit,  le  réduit,  l'enjolive  de  mille  façons; 
les  peintres  les  plus  célèbres  ne  dédaignent  pas  de 
l'illustrer  et  lui-même  s'illustra  et  nous  valut  la  con- 
quête de  l'Algérie,  grâce  au  coup  d'éventail  malheu- 
reux que  le  Dey  d'Alger,  dans  un  moment  de  colère, 
ne  sut  pas  diriger  à  son  avantage. 
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Petites  incorrections  à  éviter.  —  L'art  de  se 
rendre  insupportable  est  un  art  très  facile  à  exercer, 
qui  exige  fort  peu  d'études  et  un  bien  petit  bagage. 
Certains  ticp nerveux,  une  mauvaise  habitude,  suffi- 
sent pour  exaspérer  les  nerfs  susceptibles  et  rendre 
la  personne  la  meilleure  parfaitement  désagréable. 

Tous  ces  petits  riens  sont  d'ailleurs  proscrits  sévè- 
rement par  le  savoir-vivre  et  les  délinquants,  en  les 
imposant,  font  preuve  d'un  manque  absolu  de  bonne 
éducation. 

Nous  avons  dit,  déjà,  qu'il  faut  être  sobre  de  gestes 
en  toutes  circonstances;  il  faut  aussi  éviter  tout  ce 
qui  peut  ressemblera  une  réparation  de  négligence  de 
toilette.  On  ne  doit  paraître  dans  le  monde,  et  même 
dans  l'intimité,  qu'après  avoir  terminé  tous  les  soins 
qu'on  se  doit  à  soi-même,  afin  de  ne  pas  offrir  à  la  vue 
de  ses  semblables,  une  incorrection  quelconque,  si  lé- 
gère soit-elle.  Il  peut  cependant  arriver  un  accident  qui 
nécessite  l'intervention  d'objets  réservés  au  cabinet 
de  toilette,  on  s'en  sert  alors  discrètement,  en  s'écartant 
pour  ne  pas  révéler  ce  détail  aux  personnes  présentes. 

La  correction  absolue  de  la  tenue  étant  obligatoire, 
on  doit  proscrire  sévèrement  le  laisser  aller  de  la 
pose  assise  ou  debout,  les  mouvements  automatiques 
persistants,  le  dandinement  sans  arrêt,  le  lustrage 
machinal  des  soies  d'un  infortuné  chapeau,  le  dode- 
linement de  la  tête  alternant  avec  le  balancement 
d'une  jambe,  tous  ces  petits  riens  qui  constituent 
autant  d'incorrections  peuvent  exaspérer  les  per- 
sonnes nerveuses  qui  en  sont  témoins. 
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Il  y  a  encore  à  éviter  de  bâiller  tout  haut,  ce  qui  est 
fort  impoli,  ou  de  faire  entendre  à  tout  moment,  dans 
la  conversation,  un  petit  ricanement  impertinent  qui 
n'est  justifié  par  rien  et  qui  peut  donner  à^la  personne 
présente  la  sensation  d'avoir  dit  une  sottise  ou  d'être 
ridicule. 

Il  est  tout  aussi  désastreux  pour  soi-même  et  pour 
ceux  qui  ont  les  oreilles  délicates,  de  leur  faire 
admirer  les  beautés  du  répertoire  sous  forme  de 
sifflotement  ou  de  mélopée  non  développée  ;  même 
dans  l'intimité,  alors  qu'on  n'en  est  point  prié,  chanter 
continuellement  est  agaçant.  Tisonner  sans  relâche  et 
faire  s'écrouler  l'édifice  du  feu  est  aussi  une  distrac- 
tion grande,  mais  qui  ne  réjouit  pas  toujours  ceux 
qui  y  assistent. 

Enfin,  on  doit  apporter  tous  ses  soins  à  dissimuler 
le  plus  possible,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  les 
petites  manies,  les  petits  travers  inhérents  à  la  nature 
humaine,  et  l'on  doit  s'efforcer  de  ne  point  incom- 
moder son  prochain. 


Menus  Faits 


Les  grandes  lignes  de  l'étiquette  mondaine  sont 
assez  faciles  à  observer,  on  peut  en  s'y  soumettant 
paraître  avantageusement  dans  le  monde;  mais  à  côté 
de  ces  grandes  lignes,  il  y  a  des  détails  qui  semblent 
insignitiants  et  où  sombre  souvent  le  savoir-vivre.  On 
commet  aisément  des  négligences  fâcheuses  en  ne 
consacrant  point  une  attention  sévère  à  des  faits  qui 
paraissent  négligeables,  et  ces  négligences  infligent  à 
ceux  qui  les  commettent  une  sorte  de  disqualification. 
Ils  avouent  ainsi  que  leur  bonne  éducation  n'est  que 
superficielle,  puisqu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
finesses,  les  subtilités  et  les  raffinements  du  savoir- 
vivre.  On  doit  donc  veiller  à  ne  jamai»  se  départir  de 
l'extrême  correction,  alors  même  que  l'on  pourrait 
supposer  que  le  fait  est  de  peu  d'importance. 

Billets  de  loterie.  —  Les  billets  de  loterie  sont  la 
monnaie  courante  des  obligations  mondaines,  il  est 


L'ÉTIQUETTE    MONDAINE. 

difficile  de  refuser  à  ses  amis  de  participer  à  l'œuvre 
qu'ils  patronnent;  il  ne  faut  donc  pas  abuser  de  la  bourse 
de  ceux  qui  sont  sollicités  de  toutes  manières. 

Ne  profitons  pas  de  «  l'occasion  »,  celle,  par 
exemple,  où  traîtreusement  nous  leur  offrons  àdiner, 
pour  leur  présenter  notre  requête. 

La  loterie  étant  tirée,  on  doit  expédier  immédiate- 
ment les  lots  gagnés  aux  favorisés  du  sort.  Si  le  tirage 
a  lieu  chez  la  personne  qui  Ta  organisée  et  que  le  sort 
la  désigne,  elle  ne  bénéficiera  pas  du  lot  gagné  et  le 
fera  immédiatement  retirer  à  nouveau. 

Un  célibataire  gagnant  un  objet  doit  l'offrir  à  la  fille 
de  la  maison  ou  à  défaut  à  la  maîtresse  du  logis. 

Fêtes  à  souhaiter.  —  La  mode  influe  sur  les 
usages,  elle  a  des  délicatesses  parfois,  mais  en  cer- 
taines circonstances,  elle  se  montre  un  peu  cruelle. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  décrété  de  remplacer  la  fête  de 
nom  par  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance. Pour  les  enfants,  la  jeunesse,  c'est  charmant; 
chaque  année  accroît  leur  mérite,  leur  beauté;  mais 
il  arrive  une  heure  nébuleuse  où  les  fleurs  joyeuses 
recouvrent  les  défuntes  années  en  les  soulignant 
trop.  Il  était  donc  plus  discret  de  souhaiter  la  fête  de 
nom  que  d^enterrer  aussi  joyeusement  les  illusions 
passées. 

Il  est  également  plus  respectueux  pour  les  enfants 
d'honorer  en  leurs  parents  le  saint  qui  les  protège. 
Les  élèves  n'ont  pas  à  connaître  l'âge  d'un  professeur, 
de  même  pour  les  ouvriers  vis-à-vis  du  patron,  et  tous 
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peuvent  savoir  qu'ils  sont  sous  le  vocable  de  tel  o\i 
tel  saint. 

Un  présent  peut  s'offrir  en  la  circonstance,  fleurs^ 
petit  travail  exécuté  par  le  donateur,  résumant  la 
pensée  affectueuse  qui  se  traduit  ainsi. 

Dans  les  centres  nombreux  :  institutions,  fabri- 
ques, ateliers,  on  se  cotise  généralement  pour  que  le 
cadeau  collectif  soit  plus  important;  il  peut  être 
artistique  ou  utilitaire,  c'est  une  question  de  tact 
que  dicte  la  pensée. 

En  famille,  on  est  plus  à  l'aise  pour  connaître  les 
secrètes  aspirations  du  donataire,  ainsi  qu'entre  amies 
intimes;  car  il  est  évident  que  pour  souhaiter  la  fête 
des  gens,  il  faut  être  ou  de  la  famille,  ou  très  intime, 
ou  sous  leur  direction,  et  ceci  seulement  pour  les 
élèves  ou  ouvriers  ;  les  employés  d'administration 
nont  pas  à  souhaiter  ni  même  à  remarquer  la  fête 
de  leurs  supérieurs. 

Une  jeune  fille  qui  doit  se  marier  prochainement 
peut  fort  bien  souhaiter  la  fête  de  son  fiancé  ;  il  y  a 
une  manière  discrète  et  affectueuse  de  le  faire  ;  un 
fiancé  souhaitera  la  fête  ou  l'anniversaire  de  celle 
qui  sera  bientôt  sa  femme. 

Les  personnes  isolées,  les  personnes  âgées  sont 
très  sensibles  à  ces  témoignages  d'affection.  Elles 
suivent  avec  regret  les  départs  successifs  que  creuse 
le  temps  autour  d'elles  et  savent  gré  à  ceux  qui 
mettent  autour  de  leur  nom,  autour  de  ces  souve- 
nirs éteints,  une"  lueur  qui,  pour  quelques  instants, 
ranime  leur  foyer. 

a 
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On  s'exprime  simplement  pour  souhaiter  une  fête  : 
«  Bons  souhaits  de  fête  »  ou  «  Tous  les  bonheurs  ^>. 
En  écrivant  on  met  la  même  chose. 

Les  fleurs  offertes  à  une  jeune  fille  seront  immua- 
blement blanches  ;  à  une  femme  mariée,  de  couleur  ; 
quant  aux  personnes  dont  nul  n'accompagna  la  vie, 
il  est  mieux,  lorsque  l'âge  ne  les  catalogue  plus 
jeunes  filles,  de  leur  offrir  des  fleurs  de  couleur.  Le 
symbole  virginal  leur  serait  plutôt  péniblo. 


La  délicatesse  des  emprunts.  —  Il  faut,  en  prin- 
cipe, mettre  toute  sa  dignité,  sa  flerté  à  ne  jamais 
contracter  un  emprunt  si  minime  fût-il,  à  moins  que 
cet  emprunt  ait  le  caractère  «  aifaire  »  et  soit  traité 
avec  des  gens  de  finance,  ce  qui  met  à  l'aise,  et  non 
avec  des  parents,  amis,  ou  simples  relations. 

Dans  ce  cas,  recourir  à  la  bourse  des  autres,  même 
en  un  pressant  besoin,  est  toujours  chose  délicate  et 
grave  qui  mérite  réflexion.  La  vie  a  de  terribles  né- 
cessités qu'il  est  parfois  difficile  de  tourner.  11  semble 
que  nos  parents,  nos  amis  devraient  nous  tendre  la 
main  en  ces  circonstances  pénibles.  Mais  bien  souvent 
la  solidarité  familiale  ou  mondaine  ne  s'aventure  pas 
si  loin  sur  ce  terrain. 

Formuler  un  emprunt  est  donc  malaisé,  c'est  sou- 
vent se  heurter  à  un  refus  qui  crée  un  refroidissement 
dans  les  relations;  on  n'a  pas  obtenu  satisfaction,  on 
a  mis  à  nu  sa  situation  et  l'on  s'est  fermé  une  maison, 
voilà  le  résultat. 
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Ceci  peut  avoir  quelques  exceptions  cependant. 
Dans  celte  hypothèse  qu'il  pourrait  se  rencontrer  une 
sympathie  assez  solide  pour  obliger  un  ami  dans 
l'embarras,  elle  devra  aller  au-devant  d'un  désir  que 
Ton  n'oserait  peut-être  pas  exprimer.  Par  pure  déli- 
catesse, l'obligé  la  reconnaîtrait  en  insistant  pour 
donner  sa  signature  en  garantie  de  la  somme  prêtée, 
et  si  l'on  doit  indiquer  une  époque  de  rembourse- 
ment, il  ne  faut  le  faire  qu'avec  circonspection  et 
certitude  d'être  en  état  de  faire  face  à  ses  engage- 
ments. Rien  n'est  plus  disqualifiant  que  de  ne  pas 
remplir  des  obligations  d'une  nature  aussi  délicate  et, 
en  outre,  on  reconnaît  ainsi  le  service  rendu  par  un 
procédé  qui,  en  outre  de  l'incorrection,  peut  causer 
un  réel  désagrément  au  prêteur  déçu  dans  ses  espé- 
rances et  parfois  dans  ses  besoins. 

11  est  absolument  permis  de  se  refuser  à  prêter  de 
l'argent,  chacun  dispose  à  son  gré  de  ses  deniers  ; 
mais  si  l'on  désire  rendre  un  service  à  un  ami,  il  faut 
le  faire  avec  bonne  grâce  et  aussi  promptement  que 
possible  :  un  service  rendu  n'a  de  valeur  que  s'il 
arrive  à  temps. 

n  sera  même  délicat,  lorsque  la  position  le  permet 
«t  que  le  sentiment  est  d'accord,  de  ne  pas  laisser 
formuler  une  demande  par  celui  que  l'on  sait  gêné  et 
qui  n'ose  avouer  sa  situation;  ce  sera  agir  avec  déli- 
catesse que  de  lui  éviter  l'aveu  toujours  pénible  de 
sa  gêne. 

Mais,  alors  même  que  la  pensée  serait  absente  de 
chercher  du  secours  parmi  ses  relations,  on  né  devra 
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pas  exposer  devant  des  personnes,  bénéficiant  d'une 
très  belle  situation,  l'embarras  momentané  où  l'on  se 
trouve,  les  privations  qui  en  sont  les  conséquences, 
les  économies  savantes  auxquelles  on  se  livre  pour 
équilibrer  le  budget:  fût-ce  en  riant,  y  apportant  une 
philosophie  très  grande,  on  ne  parlera  pas  de  ces 
choses;  il  y  a  des  esprits  méfiants  qui  redoutent  tou- 
jours que  l'on  donne  assaut  à  leur  coffre-fort  et  que 
ces  paroles  ne  cachent  une  préméditation,  un  préam- 
bule à  une  demande  qu'ils  sont  bien  décidés  à  accueillir 
par  un  refus  enveloppé  de  toute  la  politesse  la  plus 
laudative. 

Le  monde  a  horreur  des  complications,  les  gens  en 
peine  ne  sont  pas  amusants,  ils  sont  même  dangereux 
et  on  les  fuit. 

On  doit  donc  bien  se  garder  de  dévoiler  ses  misères, 
on  ne  récolterait  aucune  aide  et  l'on  perdrait  son 
prestige. 

u  Cache  ta  vie  »,  dit  le  sage;  c'est  surtout  en  matière 
d'argent  que  cet  axiome  est  vrai. 

A  côté  de  ces  emprunts,  il  y  en  a  d'autres  que  les 
usages  mondains  autorisent  ;  on  empruntera  un  livre, 
une  partition,  et  cependant  nombreux  sont  les  gens 
(jui  oublient  de  rendre  ces  objets  qu'ils  considèrent 
comme  étant  sans  importance.  Pourtant,  on  éprouve 
une  vive  contrariété  lorsque  le  livre  prêté,  auquel  on 
tient,  ne  revient  pas;  ce  procédé  peu  délicat  donne  de 
l'humeur  et  les  relations  se  refroidissent. 

Quel  que  soit  donc  le  désir  que  l'on  éprouve  de 
parcourir  un  livre  à  la  mode  ou  un  ouvrage  difficile  à 
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se  procurer,  soit  une  édition  rare,  ou  dont  le  prix  est 
trop  élevé  pour  que  l'on  puisse  en  faire  l'acquisition, 
il  vaut  mieux  se  priver  de  celte  satisfaction  que  de  se 
livrer  à  ce  petit  commerce  d'emprunt;  cependant,  si 
le  propriétaire  de  l'objet  le  mettait  à  votre  disposition, 
il  faudrait  en  avoir  un  soin  extrême,  le  revêtir  d'une 
enveloppe  pour  le  préserver  de  tout  contact  suscep- 
tible de  le  détériorer,  le  manier  sans  laisser  sur  les 
pages  des  traces  de  doigts,  ne  pas  le  corner,  ne  pas 
casser  le  dos  en  le  pliant,  ne  pas  l'égarer,  et  si  par  un 
hasard  fâcheux  quelque  accident  arrivait  à  ce  volume, 
on  devrait  le  remplacer  par  un  neuf,  à  moins  que  l'édi- 
tionfûtintrouvable, ce  qui  arrive  lorsqu'elleestépuisée. 

Cela  justifie  ce  qui  est  dit  plus  haut,  qu'il  vaut  mieux 
s'abstenir  d'emprunter  afin  de  ne  pas  assumer  de 
pareilles  responsabilités. 

Cette  mesure  doit  s'appliquer  à  d'autres  choses;  on 
ne  doit  pas  emprunter,  fût-ce  à  une  amie  intime,  à 
une  parente,  un  vêtement  de  prix  dont  on  désire  faire 
copier  le  modèle  par  une  femme  de  chambre  ou  par 
une  couturière  ;  il  peut  arriver  un  accident  quelconque 
au  vêtement,  accident  que  l'on  ne  saura  pas  réparer; 
il  en  est  de  même  des  bijoux;  certaines  femmes  ne 
craignent  pas  de  s'adresser  à  leurs  amies  pour  les 
prier  de  leur  prêter  une  parure  en  pierres  précieuses 
qu'elles  seront  heureuses  de  porter  à  une  grande  ré- 
ception; l'amie  n'ose  refuser  ce  service,  et  pourtant 
elle  est  contrariée  de  la  demande. 

Or,  il  peut  arriver  qu'on  perde  une  pierre  ou  un 
motif  composan't    cette   parure,    comment  fera-t-on 
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pour  remplacer  la  parUfi  perdue  alors   que  l'on  ne 
peut  posséder  un  objet  de  même  valeur? 

Il  est  donc  plus  raisonnable  de  renoncer-à  ^e  parer 
aux  dépens  d  autrui,  et  d'ailleurs,  nul  ne  s'y  trompe  ; 
on  sait  forl  bien  que  la  fortune  de  celle  qui  les  porte 
n'est  pas  assez  grande  pour  lui  permettre  ce  luxe  de 
bijoux,  alors  on  suspecte  sa  provenance,  on  passe  pour 
une  vaniteuse  ou  on  se  livre  bénévolement  à  la  ma- 
lignité humaine  et  à  sa  suspicion,  ce  qu'il  faut  tou- 
jours éviter. 


Rapports  avec  le  médecin,  —  On  ne  peut  jamais 
être  assez  correct  vis-à-vis  de  celui  qui,  à  la  moindre 
de  nos  souffrances,  quitte  son  foyer,  ses  plaisirs,  son 
lit  pour  venir  nous  soulager.  On  lui  doit  donc,  en. 
outre  de  ses  honoraires,  une  affectueuse  reconnais- 
sance, car  c'est  lui  qui,  dans  les  grandes  circonstances 
de  la  vie,  nous  assiste,  il  nous  met  au  monde  et  nous 
aide  à  en  sortir,  ceci  dit  sans  mauvaise  intention. 

11  faut  éviter  de  le  déranger  sans  motif,  les  maladies 
s'annoncent  presque  toujours  par  des  prodromes;  on 
le  fera  prévenir  assez  à  temps  pour  qu'il  puisse  arriver  ; 
il  peut  être  en  visites,  en  consultation,  on  ne  doit  ma- 
nifester aucun  dépit  de  son  retard:  il  peut,  d'ailleurs, 
être  souffrant,  tout  comme  nous  il  relève  de  l'huma- 
nité et,  par  conséquent,  de  la  souftrance. 

Après  sa  visite  on  lui  offre  de  l'eau  et  une  serviette 
blanche,  qu'il  acceptera  ou  refusera,  mais  qu'il  est 
strictement  correct  de  lui  présenter. 
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On  met  à  sa  disposition  du  papier  et  une  bonne 
plume,  de  i'encre  limpide  pour  qu'il  puisse  libeller 
son  ordonnance. 

On  change  parfois  de  médecin.  Le  nouveau  n'a  pas 
à  être  initié  à  l'inhabileté  de  son  confrère.  On  ne  doit 
pas  en  présence  d'un  professionnel  d'une  école  en 
vanter  une  autre.  De  même,  on  ne  cherchera  jamais  à 
se  faire  donner  une  consultation  ex  abrupto  lorsqu'on 
rencontre  son  médecin  dans  la  rue  ou  dans  un  salon. 
Il  n'est  pas  tenu  d'exercer  sur  la  voie  publique,  et  dans 
un  salon  il  est  là  pour  son  plaisir,  or,  c'est  avoir  l'air 
de  chercher  la  gratuité  du  conseil. 

On  ne  discute  pas  les  honoraires  d'un  médecin  et 
l'on  doit  les  lui  régler  immédiatement  en  les  accom- 
pagnant d'un  mot  aimable  exprimant  sa  reconnais- 
sance pour  ses  bons  soins;  il  y  a  même  des  cas  où 
l'on  doit  un  cadeau. 

Si  l'on  se  trouve  dans  la  nécessité  d'avoir  une  con- 
sultation avec  un  médecin  étranger  amené  par  le 
médecin  ordinaire,  on  doit  régler  immédiatement  ses 
honoraires  pour  cette  consultation. 

On  envoie  toujours  au  médecin  une  boîte  de  dragées 
à  la  naissance  de  l'enfant  qu'il  a  mis  au  monde. 

Le  médecin  a  lui  aussi  des  devoirs  professionnels  à 
remplir;  le  premier  de  tous  est  le  «  secret  »  :  alors 
même  qu'il  s'agit  d'une  raison  de  vie  ou  de  mort,  le 
médecin  doit  se  taire. 

Sa  tenue  doit  être  toujours  correcte^  d'une  rigou- 
reuse propreté;  il  doit  soigner  ses  mains,  ses  ongles, 
ne  pas  brusquer  les  malades,  les  encourager,  être 
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patient  et  doux  et  ne  jamais  blâmer  les  ordonnances 
d'un  confrère. 

Le  prêtre,  —  Le  prêtre  doit  avoir  la  première  place 
à  noire  foyer  lorsqu'il  nous  fait  Thonneur  de  s'y 
asseoir. 

A  table,  fût-il  un  simple  desservant  de  village,  il 
occupera  la  place  d'honneur,  c'est-à-dire  la  droite  de 
la  maîtresse  de  maison:  si  elle  est  veuve  ou  céliba- 
taire, il  remplacera  le  mailre  de  maison  et  présidera 
le  repas.  Il  faut  cependant  éviter  de  convier  un  prêtre 
à  une  réunion  ou  à  un  diner  où  les  femmes  sont  décol- 
letées :  ce  serait  une  inconvenance. 

En  sa  présence,  toutes  les  discussions  théologiques 
seront  proscrites;  on  ne  doit  pas  blâmer  devant  lui 
la  religion  qu'il  représente. 

De  son  côté,  le  prêtre  qui  accepte  de  paraître  dans 
des  réunions  mondaines  doit  y  apporter  une  grande 
indulgence  et  savoir  allier  à  son  caractère  sacerdo- 
tal l'aisance  du  mondain. 

Il  dit  le  bénédicité,  les  grâces,  discrètement,  àmoins 
que  les  maîtres  de  maison  ne  le  prient  de  bénir  leur 
table. 

Une  femme  ne  tend  pas  la  main  à  un  prêtre,  elle 
attend  de  lui  celte  avance  et,  s'il  est  âgé  ou  très  en 
dignité,  la  porte  respeclueusemenl  à  ses  lèvres. 

En  entrant  à  rés:lise,  elle  doit  lui  céder  le  pas,  même 
si  c'est  un  très  jeune  homme;  celui-ci  alors  la  fera 
passer,  redevenant  homme  du  monde. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  prêtre  est  le  repré- 
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sentant  de  Dieu,  «  le  père  spirituel  »  et  que  toutes  les 
marques  de  déférence  lui  sont  dues. 

Envers  les  employés  et  fonctionnaires,  —  On 

doit  être  rigoureusement  poli  avec  les  employés  des 
diverses  administrations  et  des  magasins  dont  on 
requiert  les  services;  il  y  a,  il  est  vrai,  parfois  beau- 
coup de  mauvaise  volonté  de  leur  part,  les  employés 
des  postes  notamment,  énervés  par  le  va-et-vient 
continuel,  les  questions  souvent  oiseuses  qui  leur 
sont  posées,  manifestent  en  bien  des  cas  une  humeur 
atrabilaire  peu  agréable,  mais  il  faut  les  excuser  et 
redoubler  soi-même  d'amabilité,  cela  les  force  à  re- 
devenir corrects. 

A-t-on  à  entrer  en  relation  avec  un  fonctionnaire, 
on  lui  témoignera  toujours  une  certaine  déférence, 
fût-on,  au  point  de  vue  mondain,  dans  une  situation 
très  supérieure  à  la  sienne;  tout  est  dans  tout  et  le 
personnage  en  question  occupe,  dans  la  hiérarchie 
administrative,  une  place  qui  correspond  à  un  ordre 
d'idées  pouvant  flatter  son  amour-propre,  il  est  quel- 
qu'un administralivement  parlant;  de  môme  que 
l'officier  auquel  on  s'adresse,  si  l'on  a  un  enfant  sous 
ses  ordres. 

On  doit  donc  témoigner  à  son  égard  la  déférence 
due  à  son  grade. 

Les  fournisseurs,  —  Les  fournisseurs,  anciens  ou 
attitrés,  sont  traités  avec  bienveillance  et  cordialité; 
sans  se  livrer  à  une  familiarité  toujours  fâcheuse,  on 

n. 
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leur  tend  la  main,  surtout  entre  personnes  du  même 
sexe  et  surtout  aussi  selon  leur  dévouement,  leur 
complaisance.  Une  affectueuse  amabilité  fait  accom- 
plir des  prodiges  à  celui  qui  en  bénéficie  et,  souvent,. 
il  négligera  une  commande  beaucoup  plus  impor- 
tante pour  contenter  celui  qui  l'a  bien  reçu. 

On  lui  offrira  un  siège,  sans  le  laisser  debout  dans 
une  position  servile  et  fatigante. 

On  s'intéresse  aux  événements  heureux  ou  mal- 
heureux de  sa  vie,  on  lui  témoigne  la  part  que  Ton  y' 
prend,  tout  cela  avec  bonté  et  en  y  apportant  toute  la 
délicatesse  d'un  tact  exquis. 

Les  grands  personnages,  les  artistes  célèbres,  accor- 
dent, volontiers  leurs  photographies  signées  à  leurs 
fournisseurs;  cette  petite  galerie  contemporaine  les 
pose  devant  le  client  naïf,  qui  est  heureux  de  posséder 
le  même  fournisseur  que  M"^  X...,  ou  que  le  prince  de 
B...;  c'est  un  brevet,  un  certificat  prouvant  ses  talents, 
cela  augmente  sa  vogue,  lance  sa  maison. 

Mais  cette  réussite  flatteuse  ne  doit  pas  lui  faire 
oublier  qu'il  ne  doit  jamais  changer  en  rien  ses  façons 
sa  manière  de  se  tenir  vis-à-vis  de  ses  clients. 

Il  doit  se  montrer  respectueux,  en  s'exprimant,  leur 
donner  leurs  titres,  parlera  la  troisième  personne  aux 
altesses  et  toujours  reconduire  avec  le  même  céré- 
monial les  uns  et  les  autres,  tous  ceux  enfin  qui  font 
prospérer  ses  affaires. 

L'Etiquette  des  fumeurs.  —  Tous  les  hommes  ou 
presque    tous,    aujourd'hui,    sont   fumeurs;  il  n'en 
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résulte  pas  de  cette  généralisation  que  tous  sachent 
fumer  avec  élégance  et  en  observant  les  lois  de  la 
bonne  éducation. 

On  ne  doit  fumer  que  dans  la  pièce  réservée  aux 
fumeurs;  fumoir  ou  autre.  Là,  sur  une  table  préparée 
à  cet  effet,  se  trouvent  tous  les  ustensiles  nécessaires  : 
lampe  à  fumer,  cendriers,  tabacs  différents,  boîtes  de 
cigares,  de  cigarettes. 

La  pipe  ne  se  fume  qu'entre  hommes  :  à  la  chasse, 
à  la  pêche,  à  la  campagne,  au  billard;  jamais  au  café 
ni  au  restaurant.  Maintenant,  dans  les  cercles,  il  est 
admis  de  prendre  place  à  une  table  de  jeu,  la  pipe  à 
la  bouche.  C'est  peu  bienséant. 

Quelques  hommes,  suivant  la  mode  anglaise,  se 
croient  autorisés  à  fumer  la  pipe  à  bord  d'un  yacht 
où  des  femmes  partagent  leurs  plaisirs  nautiques; 
cela  est  de  mauvaise  éducation.  Dans  un  bal,  les 
danseurs  doivent  éviter  d'aller  fumer  entre  les  danses, 
l'odeur  du  tabac  pouvant  incommoder  leurs  danseuses. 

Dans  la  rue,  on  ne  demande  pas  du  feu  à  un  fumeur 
qui  passe;  c'est  admis,  mais  il  vaut  mieux  ne  pas  le 
faire. 

On  ne  prend  pas  un  cigare  ou  une  cigarette  de  son 
étui,  sans  en  offrir  à  ceux  qui  sont  avec  soi. 

On  offre  du  feu  en  allumant  une  allumette  et  en  la 
tenant,  entre  ses  doigts,  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
fume  en  même  temps  ait  allumé  son  cigare  ou  sa 
cigarette;  passer  Tallumette  enflammée  est  déplo- 
rable; fatalement  on  se  brûle  ou  l'on  fait  brûler  son 
compagnon. 
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On  peut,  s'il  y  a  du  vent,  allumer  sa  cigarette  et  la 
présenter;  mais  cela  oblige  le  vis-à-vis  à  des  contor- 
sions. 

On  retire  de  la  bouche  le  cigare  ou  la  cigarette  pour 
saluer. 

Quand  on  aborde  une  femme,  on  les  jette  immé- 
diatement. 

Ces  petites  règles  de  bienséance  sont  si  connues, 
que  tous  les  gens  bien  élevés  les  pratiquent;  nous 
n'en  parlons  que  pour  mémoire. 

Le  duel,  —  11  y  a  des  événements  malheureux  qui 
nécessitent  certaines  rencontres  où  le  sang  doit  laver 
des  injures  que  la  justice  des  hommes  serait  impuis- 
sante à  effacer. 

En  matière  d'honneur,  chacun  est  seul  juge  de  la 
conduite  à  tenir  et,  quelque  tristesse  que  l'on  puisse 
éprouver  de  cet  usage,  on  doit  reconnaître  qu'il  est 
difficile,  parfois  même  impossible,  de  s'y  soustraire. 

Le  père,  le  frère,  le  fils  ou  même  un  parent  au  pre- 
mier degré  ne  peuvent  servir  de  témoins  à  leur 
parent,  ni  contre  lui. 

Les  témoins  doivent  régler  les  conditions  du  com- 
bat et  sont  responsables  des  infractions. 

Leur  rôle  est  tout  d'abord  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  amener  une  conciliation  tendant  à  empêcher 
l'effusion  du  sang;  mais  s'ils  ne  réussissent  pas,  ils 
procéderont  aux  divers  préparatifs  de  la  rencontre. 

Les  témoins  des  deux  parties  chercheront  à  se  ren- 
contrer et  leurs  clients  s'abandonnent  à  eux  et  ne 
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doivent  plus  intervenir  directement;  c'est  à  eux  qu'il 
appartient  de  choisir  les  armes,  de  les  charger,  de 
les  préparer  ainsi  que  d'avertir  le  chirurgien  et  de  se 
précautionner  de  voitures.  C'est  au  premier  témoin 


qu'il  incomba  de  donner  le 
signal  du  combat  et  de  l'ar- 
rêter :  leurs  clients  doivent  obéir. 

Un  procès-verbal  est  dressé  par  eux  avant  le  duel 
pour  conslater  que,  malgré  leurs  efforts,  la  rencontre 
est  inévitable;  ils  y  apposent,  tous  quatre,  leur  si- 
gnature ainsi  que  la  date. 

Le  deuxième  procès-verbal  se  rédige  après  la  ren- 
contre, indiquant  l'heure,  le  jour  et  le  lieu  du  combat, 
ainsi  que  sa  durée  et  son  résultat. 
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11  sera  signé  et  daté  comme  le  précédent,  puis,  par- 
fois, porté  à  la  presse  pour  être  publié. 

Les  témoins  ne  peuvent  exiger  de  connaître  les 
motifs  du  duel,  mais  ils  ont  le  droit  de  se  récuser 
s'ils  soupçonnent  qu'il  recouvre  quelque  chose  d'ina- 
vouable. 

Le  savoir-vivre  familial.  —  C'est  sur  ce  sujet  que 
l'on  pourrait  s'étendre  sans  jamais  se  lasser,  car  la  po- 
litesse intime,  celle  qui  consiste  à  ne  jamais  s'aban- 
donner, à  ne  pas  se  laisser  aller  à  un  sans-géne  que 
l'on  ne  se  permettrait  pas  ailleurs,  devrait  être  prati- 
quée encore  plus  rigoureusement  que  dans  les  rap- 
ports mondains. 

■  Il  semble  résulter,  pour  certaines  personnes,  que 
l'acte  de  se  marier  les  dispense  du  plus  élémentaire 
savoir-vivre.  V 

A  peine  le  oui  sacramentel  est-il  échangé,  les  mas- 
ques tombent:  on  ne  prend  plus  aucun  ménagement, 
les  paroles  brusques,  parfois  impolies,  remplacent 
les  phrases  gracieuses  de  jadis;  on  se  permet  des  ex- 
pressions peu  en  harmonie  avec  l'éducation  reçue 
que  l'on  exhibe  dans  le  monde  avec  Ihabit  et  la  robe 
de  soirée. 

Survient-il  une  discussion,  elle  est  bientôt  suivie 
d'une  scène  où  des  épithètes  regrettables,  bles- 
santes, s'échangent.  On  est  casé,  il  n'y  a  plus  à  s'en 
dédire,  il  devient  inutile  dés  lors  de  se  gêner,  on 
ne  prend  pas  la  peine  de  dissimuler,  on  se  met  à 
Taise  jusqu'à  l'heure  de  l'apparition  mondaine;  on 
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revêtira  alors  Téducalion  des  salons,  on  remettra  le 
masque  pompeux,  mais  chez  soi  cette  contrainte  est 
superflue. 

Cependant,  c'est  surtout  dans  la  vie  intime  que  la 
bonne  éducation,  que  la  courtoisie  de  part  et  d'autre 
sont  absolument  obligatoires.  Il  est  déjà  assez  diffi- 
cile de  conjurer  les  efl'ets  de  deux  caractères  qui  doi- 
vent s'habituer  l'un  à  l'autre. 

Ce  heurt  des  premières  heures  à  travers  l'inconnu 
ménage  plus  d'une  surprise  pénible  ;  ce  n'est  qu'avec 
une  correction  parfaite  que  l'on  arrondit  les  angles; 
on  ne  doit  pas  oublier  que  l'on  travaille  à  l'œuvre 
commune  d'édifier  un  foyer;  il  ne  faut  pas  que  la 
discorde  s'introduise  et  dissolve  les  intentions  les 
meilleures. 

Le  mari  ne  paraîtra  pas  devant  sa  femme  dans  une 
tenue  sinon  ridicule,  du  moins  peu  suggestive,  s'il  a 
quelque  tare  physique,  il  fera  en  sorte  de  ne  pas  la 
laisser  voir;  il  conservera  même  dans  l'intimité  les 
manières  aisées  de  l'homme  galant,  ayant  pour  sa 
compagne  des  attentions,  des  petits  soins  ainsi  qu'il 
en  avait  alors  qu'elle  n'était  que  sa  fiancée. 

La  jeune  femme,  de  son  côté,  ne  se  montrera  aux 
yeux  de  son  mari  que  dans  une  attitude  gracieuse, 
ne  laissant  pas  à  sa  toilette  d'intérieur  un  air  négligé 
qui  n'est  pas  toujours  seyant;  elle  doit  "s'habiller 
pour  paraître  à  table  et  continuer  en  son  honneur  les 
frais  de  coquetterie  qu'elle  faisait  avant  son  mariage. 

La  vie  commune  n'implique  pas  le  manque  de 
formes,  c'est  au  contraire  dans  cette  promiscuité  con- 
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stanle  qu'il  faut  savoir  éviler  tout  ce  qui  peut  dépoé- 
tiser la  femme;  la  tenue  à  table,  aux  heures  des  re- 
pas, doit  toujours  être  d'une  parfaite  correction,  les 
époux  se  doivent  des  égards  réciproques,  une  grande 
politesse  en  présence  des  serviteurs  ;  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  se  feront  jamais  devant  leurs  gens  des  ré- 
flexions blessantes  et,  si  un  nuage  altère  la  sérénité 
de  leur  ciel  bleu,  ils  ne  le  laisseront  pas  voir.  Ils  se 
témoigneront  une  mutuelle  déférence  en  se  consul- 
tant réciproquement  pour  des  décisions  à  prendre, 
se  faisant  des  concessions,  sacrifiant  souvent  leur 
goût  personnel  pour  répondre  au  désir  exprimé  par 
l'un  d'eux. 

La  vie  passe  ainsi,  agréable,  douce,  ne  laissant 
pas  monter  aux  havres  unies  son  amertume;  l'affec- 
tion profonde  des  époux  les  garantit  et  les  protège. 

Les  enfants  avec  ces  exemples  ne  peuvent  qu'être 
bien  élevés,  ils  auront  dès  le  jeune  âge  appris  de  leur 
père,  de  leur  mère,  les  manières  élégantes,  correctes; 
sans  effort,  ils  seront  polis,  courtois,  imitant  en  tout 
leurs  parents. 

Il  faudrait  consacrer  de  longs  chapitres  pour  décrire 
toutes  les  causes  qui  peu  à  peu  détruisent  l'harmonie 
dans  un  ménage. 

Les  effusions  des  premières  heures  sont  souvent 
très  ardentes  et,  lorsque  le  refroidissement  arrive,  on 
ne  met  pas  assez  de  forme  dans  la  manifestation  de 
l'ennui,  on  ne  se  gène  même  plus,  bâillant  bruyam- 
ment, parlant  brièvement,  n'ayant  plus  les  égards  que 
se  doivent  de  simples  étrangers  bien  élevés;  il  vau- 
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drait  mieux  alors  n'avoir  jamais  eu  qu'une  attituie 
froidement  correcte  et  la  conserver  toujours. 

La  femme  doit  aussi  ne  pas  ennuyer  son  mari  par 
des  bavardages  inutiles,  ni  le  distraire  de  ses  préoc- 
cupations pour  lui  raconter  un  détail  de  ménage  de 
peu  d'importance  ;  le  mari  n'a  plus  qu'à  se  réfugier 
dans  son  cabinet  de  travail  et  la  femme  ne  pourra  se 
plaindre  si  cette  porte  lui  est  interdite;  il  est  bien 
permis  de  rechercher  la  tranquillité. 


Abus  de  la  sollicitude  familiale.  —  Dans  beau- 
coup de  familles,  on  sacrifie  tout  au  monde,  et  les 
liens  qui  devraient  se  resserrer  entre  parents  sont 
souvent  brisés  ou  distendus  parle  peu  d'affection  que 
l'on  se  témoigne,  réservant  au  monde  le  meilleur  de 
soi-même,  gardant  ses  sourires,  sa  grâce  accueil- 
lante pour  les  étrangers,  alors  que  Ion  n'a  pour  les 
siens  qu'aigreur  et  mauvaise  humeur. 

On  apportera  dans  la  vie  mondaine  un  visage  aima- 
ble, on  trouvera  des  mots  charmants,  et  chez  soi  on 
n'aura  que  des  intonations  brèves,  un  visage  ennuyé 
accompagné  d'une  indifférence  totale  pour  tout  ce 
qui  touche  la  famille. 

C'est  pourtant  aux  siens  que  l'on  doit  donner  le 
trésor  de  son  cœur  :  à  eux  reviennent  les  caresses, 
les  sourires,  les  paroles  affectueuses  et  tendres  qui 
groupent  autour  du  foyer  tous  les  membres  d'une 
même  famille. 

Cette  affection  prodiguée  ne  dispense  nullement  de 
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témoigner  à  ses  relations,  à  ses  amis,  l'intérêt,  la  sym- 
pathie dont  il.8  sont  dignes. 

Le  partage  peut  se  faire,  les  âmes  empreintes  de 
bonté  savent  allier  ces  divers  sentiments  et  donner  à 
leurs  élans  la  direction  qu'il  convient,  sans  blesser 
aucune  si>sceptibilité.  Mais,  contrairement  aux  re- 
proches que  Ton  peut  adresser  aux  natures 
égoïstes  et  sèches,  il  faut  réprimer  les  défauts 
opposés,  dont  l'étalage  en  public  gène  souvent  ceux 
qui  en  sont  témoins. 

S'il  est  indispensable  que  des  époux  manifestent 
entre  eux  une  certaine  tendresse,  il  est  tout  au  moins 
inutile  que  cette  tendresse  se  livre  à  une  expansion 
trop  violente  en  dehors  de  l'intimité. 

On  pardonne  beaucoup,  il  est  vrai,  à  l'amour 
heureux;  cela  soulage,  fait  plaisir  de  voir  un 
ménage  uni  traverser  la  vie  en  s'aimant;  mais  ces 
effusions  devraient  être  réservées  pour  l'heure  où 
nul  tiers  ne  peut  les  ridiculiser  ou  s'en  montrer 
ennuyé. 

Quelle  que  soit  la  puissance  du  sentiment  unissant 
les  jeunes  époux,  ils  doivent  avoir  été  élevés  assez 
correctement  pour  savoir  se  tenir  dans  le  monde  et 
ne  pas  se  dormer  en  spectacle. 

Que  dire,  lorsque  ceux  qui  agissent  ainsi,  unis  ré- 
cemment, onl  passé  l'âge  où  Ton  peut  encore,  à  la  ri- 
gueur, se  permettre  déjouer  les  amoureux  ;  ils  servent 
alors  de  jouet;  les  minauderies  dune  épousée  sur  le 
retour  et  les  galanteries  surannées  de  son  mari  quin- 
quagénaire divertiront  ceux  qui  seront  appelés  à  con- 
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Icmpler  les  démons-trations  de  tendresse  de  ce  couple 
hivernal. 

On  ne  doit  pas,  dans  le  monde,  s'occuper  si  ouver- 
tement l'un  de  l'autre;  une  retenue  pleine  de  correc- 
tion sied  mieux  que  les  prévenances  ridicules,  les 
recommandations  intempestives,  faites  sans  souci  de 
la  moquerie  qu'elles  pourront  soulever. 

Les  pères,  les  mères,  offrent  parfois  aussi  l'exem- 
ple d'une  sollicitude  exagérée  pour  leur  progéniture; 
ils  emmènent  leurs  enfants  en  visite  et  s'étonnent 
que  l'on  ne  trouve  pas  charmant  tout  ce  qu'ils  font^ 
il  faut  leur  passer  les  fantaisies-  les  plus  invraisem- 
blables, contenter  tous  leurs  caprices,  céder  à  des 
exigences  sans  fin  et  ne  s'occuper  que  d'eux,  tandis 
que  le  cercle  des  amis  ne  peut  causer,  s'entretenir 
avec  les  maîtres  de  la  maison,  qui  sont  accaparés  par 
les  parents  et  par  les  enfants. 

A  table,,  on  poussera  la  sollicitude  jusqu'à  les 
servir  avant  les  autres  personnes,  leur  donnant  les 
meilleurs  morceaux,  leur  permettant  de  parler,  de 
tenir  tout  le  monde  en  suspens  devant  leurs  caprices 
insupportables. 

Ces  sollicitudes  familiales  sont  absolument  dépla- 
cées. Il  est  bon  d'avoir  pour  les  siens  le  dévouement, 
l'affection,  la  tendresse  que  comportent  les  lois  du 
sang,  mais  on  doit  éviter  aux  autres  l'ennui  de  sup- 
porter et  d'être  victimes  de  ces  volontés  despotiques. 

La  femme  témoin.  —  Depuis  la  loi  promulguée 
récemment,  les  femmes  peuvent  servir  de  témoins 
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pour  les  actes  civils;  celte  modification,  qui  donne 
satisfaction  aux  nombreuses  réclamations  des  fémi- 
nistes, est,  d'ailleurs,  toute  naturelle;  les  femmes 
n'élaient-elles  pas  admises  à  témoigner  en  justice? 
alors  pourquoi  ne  pourraient-elles  remplir  ces  fonc- 
tions dans  les  actes  de  la  vie  civile  qui  sont  beaucoup 
moins  importants  que  lorsqu'il  s'agit  parfois  de  l'hon- 
neur et  même  de  la  vie  de  ceux  contre  lesquels  ou 
pour  lesquels  on  fait  appel  à  leur  témoignage? 

Rappelons  cependant  qu'elles  ne  peuvent  signer 
que  de  leur  nom  de  jeune  fille,  n'ayant  pas  le  droit 
d'engager  celui  de  leur  mari. 

Le  téléphone.  —  Malgré  la  commodité  du  télé- 
phone, on  ne  doit  pas  abuser  de  son  emploi  pour  dé- 
ranger sans  motif  les  personnes  qui  ont  eu  la  malen- 
contreuse idée  de  faire  poser  un  de  ces  appareils  dans 
leur  maison. 

Il  ne  faut  pas  téléphoner  à  moins  d'urgence,  ni  trop 
tôt,  ni  tardivement,  ni  à  l'heure  des  repas. 

On  demandera  poliment  la  communication  à  la 
jeune  fille  chargée  de  ce  soin  et  il  sera  de  bon  goût  de 
la  remercier  de  sa  complaisance. 

Les  hommes  surtout  devront  se  montrer  courtois  et 
lui  épargner  certains  propos  où  la  galanterie  subit 
une  rude  atteinte  en  occasionnant  à  la  récipiendaire 
de  ces  inconvenances  des  rougeurs  et  des  émois  pé- 
nibles. 

Doit-on  accepter  d'un  voisin  complaisant  l'autori- 
sation illimitée  de  se  servir  de  son  poste  téléphonique, 
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on  évitera  d'abuser  de  cette  gracieuseté  en  y  mettant 
toute  la  discrétion  qu'indique  une  bonne  éducation. 

Le  piano.  —  Cet  instrument  haï  du  maître  Reyer  a 
bien  mérité  d'être  mis  à  l'index;  on  ne  peut  que  plain- 
dre les  infortunés  voués  à  ce  supplice...  japonais.  Lors- 
que le  virtuose  a  du  talent,  c'est  charmant...  durant 
quelques  morceaux;  après  c'est  plutôt  énervant, mais 
lorsque  le  néophyte  s'escrime  en  tous  les  tons  à  par- 
courir en  gammes  dissonantes  le  clavier  qui  s'aug- 
mente toujours  et  semble  tourner  sur  lui-même,  être 
un  cercle  sans  commencement  ni  fin,  on  sait  bien 
quand  ce4a  commence,  mais  jamais  quand  cela  finit. 
Les  parents  sont  en  admiration  devant  les  menottes 
qui  gymnatisent  sur  l'ivoire,  ils  rêvent  sur  leur  pro- 
géniture et  les  voient  Thalberg,  Liszt,  Planté,  Rubins- 
tein,  etc.,  mais  les  auditeurs,  les  pauvres  suppliciés 
subissent  la  réalité,  le  présent!  et  c'est  atroce. 

On  doit  donc  évitera  ses  congénères  l'audition  trop 
prolongée  d'un  concert  qu'ils  n'ont  nullement  solli- 
cité. On  ne  doit  pas  jouer  du  piano  avant  neuf  heures 
du  matin  et  après  dix  heures  du  soir;  ce  qui  n'impli- 
que pas  que  l'on  doive  jouer  de  neuf  à  dix  sans 
interruption. 

Lorsqu'une  personne  habitant  l'étage  ou  l'apparte- 
ment voisin  est  malade,  il  est  convenable  de  ne  pas 
faire  de  musique.  Un  décès  dans  la  maison  oblige  à 
cesser  tout  bruit,  on  s'abstiendra  donc  de  jouer  du 
piano.  La  définition  du  piano  par  les  Japonais  est  assez 
amusante,  a  Un  homme  ou  une  femme   s'assevent 
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devant  un  monstrueux  animal  et  lui  chatouillent  les 
dents;  alors  le  monstre  pousse  des  hurlements  hor- 
ribles. » 
C'est  probablement  l'impression  de  M.  Reyer. 

Petits  événements.  —  ^armi  ces  événements,  il 
se  produit  parfois,  dans  le  monde  le  plus  impeccable, 
qu'un  de  ses  membres  a  commis  une  action  qui,  sans 
être  absolument  flétrissante,  n'en  est  pas  moins  un 
qualifiant  fâcheux;  le  scandale  n'a  pas  été  irrémé- 
diable, mais  désormais,  il  surgit  un  doute  sur  l'ho- 
norabilité de  la  personne;  souvent,  une  mauvaise 
fréquentation,  des  conseils  perfides,  un  embarras  mo- 
mentané, ont  troublé  l'esprit  de  celui  qui  a  transgressé 
certaines  lois.  C'est  aussi  une  femme  dont  la  conduite 
n'est  pas  absolument  correcte,  une  jeune  fille  (jui  a 
mis  ses  amies  dans  la  nécessité  de  ne  point  lui  rendre 
son  salut. 

Faut-il,  usant  d'indulgence,  aider  au  relèvement, 
dans  la  voie  de  Thonneur,  ces  âmes  vacillantes;  doit- 
on,  tendre  la  main  à  ces  égarés,  ou  les  rejeter  sans 
pitié  du  cercle  mondain  dont  leur  faute  ou  leur  im- 
prudence peut  les  exclure? 

En  réponse  à  ces  questions,  il  serait  difficile  de  dé- 
terminer la  conduite  à  tenir,  le  sentiment  de  géné- 
rosité qui  vibre  en  toute  créature  laissée  à  son  libre 
arbitre  plaide  en  leur  faveur,  mais,  les  considérations 
générales,  les  lois  mondaines,  avec  lesquelles  il  faut 
compter,  rendent  souvent  inexorables  et  imposent 
une  retenue,  une  réserve,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
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observer.  On  peut  cependant  concilier  ces  sentiments 
contraires,  en  ne  se  désintéressant  pas  complètement 
de  ceux  qui  se  sont  mis  dans  ce  cas  et  qui,  par  contre- 
coup, imposent  à  leurs  amis  cette  douloureuse  épreuve 
de  devoir  les  renier.  On  doit  tout  mettre  en  œuvre 
pour  les  obliger,  leur  faciliter  le  retour  au  bien  et, 
sans  rompre  ouvertement  avec  les  préjugés,  leur  té- 
moigner un  intérêt  qui  les  soutiendra  dans  la  mau- 
vaise fortune. 

Nous  ne  devons  pas  imposer  notre  affection  à  ceux 
qui  nous  sont  chers,  mais  nous  avons  le  devoir  de 
participer  de  cœur  aux  divers  événements  qui 
viennent  les  attrister  ou  les  réjouir. 

Ceux  qui  souffrent  sont  généralement  très  suscep- 
tibles, il  est  parfois  difficile  de  leur  offrir  la  conso- 
lation qui  leur  est  due  sans  éveiller  en  eux  une 
douleur  plus  grande,  sans  provoquer  un  froissement 
d'amour-propre.  L'orgueil  qui  jamais  ne  désarme  en 
nous  se  révolte  à  la  pensée  d'inspirer  de  la  com- 
passion ;  on  est  humilié  et  ceci  ne  se  pardonne  pas. 
Il  faut  donc  apporter  une  grande  légèreté  de  main 
pour  sonder  ces  blessures;  l'amitié  sait  trouver  le 
langage  qui  n'effarouche  point  et  qui  donne  confiance. 
11  faut  que  la  curiosité  ne  puisse  percer  à  travers  la 
sollicitude;  ce  serait  un  sentiment  non  seulement 
odieux,  mais  encore  inhumain  et  mieux  vaudrait 
alors  laisser  à  leur  misère,  à  leur  souffrance,  à  leur 
honte  ceux  que  nous  ne  pourrions  que  faire  rougir 
sans  leur  apporter  le  secours  qui  relève  et  sauve. 
La   délicatesse    de    sentiments    s'affirme  encore 
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lorsque  l'on  voit  disparaître  une  personne  hostile  ou 
gênante.  Cette  mort  ouvre  parfois  des  horizons  nou- 
veaux, dégage  le  passage  conduisant  à  une  situation 
rêvée,  fait  rentrer  dans  le  néant  un  ennemi  et  Ton  est 
souvent  disposé  à  se  réjouir  très  ouvertement  d'une 
solution  qui  arrive  à  propos.  C'est  un  sentiment  peu 
noble  dont  on  doit  se  défendre.  Si  quelque  rancune, 
quelque  haine  existait,  il  serait  généreux  de  pratiquer 
envers  cette  àrne  envolée  le  divin  pardon  des  injures  : 
mais  ce  renoncement  à  une  vieille  idée,  à  une  haine 
enracinée  n'est  pas  toujours  facile,  le  pardon  ne 
monte  pas  aux  lèvres  ;  il  ne  reste  en  ce  cas-là  qu'à  se 
taire  ;  formuler  contre  le  mort  des  propos  injurieux 
serait  odieux  et  lâche  ;  on  ne  frappe  pas  un  ennemi 
tombé  qui  no  peut  se  défendre. 

Après  une  brouille  survenue  fréquemment  pour  de 
futiles  motifs,  des  amis  très  intimes  croient  devoir 
déverser  mutuellement  toute  leur  haine  l'un  sur 
l'autre.  C'est  encore  une  très  mauvaise  tactique;  la 
réconciliation  se  fera  très  certainement  lorsque  le 
temps  aura  fait  son  œuvre,  on  se  reverrait  alors  avec 
plaisir,  mais  les  nouveaux  griefs  alors  viennent  s'in- 
terposer entre  l'aflection  reconquise  qui  se  résout 
encore  à  disparaître.  Il  est  plus  délicat  de  garder  le 
silence  sur  ce  qui  peut  nous  froisser  et  encore  serait- 
il  plus  libéral  de  ne  se  point  froisser  des  moindres 
choses,  de  prendre  déplus  haut  la  faiblesse  humaine; 
ce  serait  se  donner  une  supériorité  morale,  s'évader 
de  la  mesquinerie  qui,  trop  généralement,  règle  les 
r»  lalions. 


SECONDE  PARTIE 
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LES  GRANDES  CEREMONIES 
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Le  Mariage 


Le  mariage  devrait  toujours  être  l'union  de  deux, 
êtres  attirés  invinciblement  l'un  vers  l'autre,  heu- 
reux de  se  lier  irrévocablement.  Il  ne  devrait,  autour 
de  cet  amour  naissant,  exister  aucune  des  conventions- 
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mondaines,  des  considérations  sociales,  de  castes,  de 
partis  et  d'intérêt  qui  viennent  se  jeter  à  la  traverse 
des  sentiments  pour  en  arrêter  Tessor. 

Malheureusement,  on  est  parfois  forcé  de  consa- 
crer à  ces  exigences  et  de  renoncer  à  un  rêve,  pour 
suivre  les  préceptes  de  sagesse  ou  du  moins  pour 
satisfaire  aux  conventions  autour  desquelles  évoluent 
la  société,  la  famille. 

Il  y  a  des  mariages  heureux,  d'autres  qui  le  sont 
moins  ;  mais  il  faut  savoir  se  contenter  d'un  bonheur 
relatif:  ceci  dépend  beaucoup  du  caractère  des  époux; 
ils  doivent  être  prêts  à  se  faire  de  mutuelles  conces- 
sions, afin  de  passer  leur  vie  tranquillement,  sans 
secousses  et  surtout  sans  faire  craquer  la  chaîne 
conjugale. 

Ceux  qui  veulent  édifier  un  foyer  ont  un  devoir 
sérieux  à  remplir.  Ils  seront  les  créateurs  d'une  nou- 
velle famille;  leur  bonheur  à  eux,  tout  en  étant  une 
chose  importante,  n'est  pas  seul  en  jeu,  et  leur  union 
doit  continuer  l'œuvre  humaine.  Si  leur  affection 
n'est  pas  assez  puissante  pour  leur  donner  toutes  les 
satisfactions  qu'ils  espéraient,  il  leur  reste  encore  la 
joie  de  l'enfant.  Beaucoup  d'unions  se  sont  consoli- 
dées autour  d'un  berceau  et  le  petit  être  trait  d'union 
accomplissait  lo  miracle  de  faire  éclore  l'amour  rebelle 
jusque-là. 

La  jeune  fille  éprouve  parfois  une  d^illusion;  on 
se  crée  un  idéal,  on  se  fait  une  vision  fausse  des 
choses  et  lorsque  l'on  constate  que  ce  (jue  l'on  espé- 
rait trouver  dans  le  mariaee  est  du  domaine  des  chi- 
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mères,  on  s'eslime  fort  malheureuse,  et  le  caractère 
n'est  plus  aussi  malléable.  Ce  changement  subit 
d'existence  bouleverse  l'àme  fragile  beaucoup  plus 
que  celle  de  l'homme.  Lui,  connaît  la  vie,  il  a  vogué 
sur  cet  océan  trompeur;  pour  lui  le  mariage  est  le 
port  bien  abrité  où  se  termine  la  vie  mouvementée 
qui  doit  prendre  fin.  C'est  donc  à  lui  de  prendre  la 
direction  de  cette  âme  ignorante  du  monde  ;  tous 
deux  vont  se  lancer  dans  une  vie  nouvelle,  c'est  une 
route  inconnue  ayant  beaucoup  d'écueils,  de  préci- 
pices ;  il  lui  appartient  de  préserver  du  danger  sa 
compagne  ;  elle  s'appuie  avec  confiance  sur  son  bras, 
il  doit  la  soutenir  et  conquérir  sa  confiance. 

Le  mariage  crée  des  responsabilités  aux  époux. 
Chacun  apporte  son  concours  à  l'œuvre  commune. 
La  femme  dirige  l'intérieur,  gouverne  la  maison  au 
mieux  des  intérêts  communs.  L'homme  s'occupe 
d'assurer  à  la  famille  le  nécessaire,  le  confortable  et 
le  bien-être  selon  la  condition  sociale  ou  de  fortune. 

Il  a  en  outre  le  devoir  de  proléger  celle  qui  lui  est 
confiée,  de  la  faire  respecter  de  tous. 

En  prenant  ainsi  la  vie  sérieusement,  en  ne  lui 
demandant  que  la  somme  de  bonheur  qu'elle  peut 
donner,  on  trouvera  des  joies  inespérées,  imprévues. 
Si  l'amour  n'était  pas  le  promoteur  du  mariage,  il 
peut,  avec  la  connaissance  plus  étendue  que  l'on  fait 
l'un  de  l'autre,  en  découvrant  des  qualités,  des 
charmes  insoupçonnés,  devenir  plus  profond  que 
celui  qui  unit  parfois  avec  violence  et  dont  le  feu 
s'éteint  au  moindre  souffle  qui  passe. 

18. 
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Les  parents  ont  parfois  le  rôle  très  ingrat  de  voir 
clairement  ce  qui  échappe  à  ceux  qui  sont  sous  la 
puissance  d'un  sentiment  profond.  On  ne  devrait  pas, 
quelque  cruel  que  cela  soit,  résister  lorsque  le  con- 
seil est  donné  et  que  l'affection  seule  le  dicte.  Ils  ont 
charge  d'âme  et  c'est  à  eux  qu'il  incombe  de  s'as- 
surer si  l'esquif  destiné  à  porter  vers  l'île  du  bonheur 
ceux  qui  leur  sont  chers,  offre  toutes  les  garanties, 
pour  les  conduire  au  port. 

Démarches  préliminaires.  —  C'est  le  jeune 
homme  ou  sa  famille  qui  fait  les  premières  avances. 
S'il  a  rencontré  dans  le  monde  ou  s'il  a  été  présenté 
à  une  jeune  fille  qui  lui  paraît  posséder  les  qualités 
essentielles  pour  faire  une  femme  sérieuse;  s'il  croit 
avoir  trouvé  l'idéal,  il  fait  part  à  ses  parents  de  son 
désir  de  se  marier.  S'il  est  privé  de  famille,  il  consulte 
un  ami.  un  parent  qui  sera  chargé  de  prendre  les  ren- 
seignements sur  la  famille  de  la  jeune  fille  et  après, 
s'il  y  a  lieu,  il  présentera  la  demande  du  jeune 
homme. 

11  faut  avant  de  s'avancer  savoir  si  aucun  projet  de 
mariage  n'a  été  élaboré  pour  la  jeune  fille:  lorsqu'on 
a  acquis  la  certitude  que  rien  n'entrave  les  démarches^ 
on  fait  une  visile  aux  parents,  on  établit  nettement  la 
situation  du  jeune  homme,  on  énumère  ses  biens,  on 
indique  son  âge,  on  fait  valoir  ses  qualités  morales, 
l'avenir  qui  lui  est  réservé.  Mais  on  doit  se  garder  soi- 
gneusement de  donner  des  inc^iv^ations  erronées  : 
on  a  l'habitude  de  grossir  les  chiffres,  de  donner  des- 
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renseignements  fantaisistes  et  plus  tard  cela  crée, 
entre  les  époux,  des  griefs  terribles  alors  que  l'un 
d'eux  s'aperçoit  que  sa  bonne  foi  a  été  surprise. 

Pour  les  mariages  faits  par  intermédiaires,  on  s'oc- 
cupe premièrement  de  savoir  si  les  positions  respec- 
tives peuvent  se  convenir,  ensuite  on  prépare  une- 
entrevue  soit  dans  un  salon  ami,  soit  au  théâtre. 
L'Opéra-Comique  avait  la  spécialité  de  ces  rencontres 
matrimoniales,  ainsi  que  certains  salons.  Il  est  rare 
que  la  jeune  fille  ne  soit  pas  avertie;  il  est  difficile  d'ail- 
leurs de  lui  cacher  l'événement  et  sa  perspicacité  est 
en  éveil  en  voyant  les  soins  plus  minutieux  dont  on  en- 
toure sa  toilette  :  c'est  une  indication  qui  ne  trompe 
pas  les  jeunes  filles  dont  l'esprit  est  toujours  préoc- 
cupé de  cette  question  si  émotionnante  pour  elles. 

Quelle  que  soit  sa  pensée,  elle  fera  bien  de  ne  pas 
laisser  voir  qu'elle  a  deviné  le  motif  qui  la  met  en  pré- 
sence d'un  jeune  homme.  Si  elle  est  sérieuse,  elle 
l'étudiera  silencieusement,  causera  simplement,  sé- 
rieusement, et  cherchera  à  lire  dans  l'âme  de  celui 
qu'on  lui  destine. 

L'impression  produite  de  part  et  d'autre  sera  expri- 
mée par  la  personne  qui  s'occupe  du  mariage.  On 
rompt  immédiatement  les  relations  si  elle  est  défavo- 
rable, il  faut  le  faire  avec  tact,  sans  froisser  personne 
et  surtout  garder  le  secret  sur  l'entrevue  et  son 
objet. 

Dans  le  cas  contraire,  alors  que  les  jeunes  gens  se 
plaisent  mutuellement,  on  multiplie  les  rencontres  qui 
sont  moins  mystérieuses,  cependant  on  doit  garderie- 
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secret  jusqu'à  ce  que  les  fiançailles  soient  déclarées, 
ce  qui  a  lieu  dès  que  les  jeunes  gens  se  connaissent 
assez  pour  que  la  demande  officielle  puisse  être  faite. 

La  demande  officielle.  —  Cest  le  père  ou  la  mère 
du  jeune  homme  ou,  s'ils  n'existent  plus,  un  parent,  un 
tuteur,  un  supérieur  qui  se  charge  de  faire  à  la  famille 
delà  jeune  fille  la  demande  officielle.  Il  est  préférable 
avant  de  sanctionner  ainsi  une  recherche  en  mariage 
d'arrêter  toutes  les  questions  d'intérêts;  certaines 
clauses  du  contrat  surgissent  au  dernier  moment  rom- 
pant souvent  une  union  annoncée  et  c'est  toujours 
préjudiciable  à  tous  points  de  vue. 

Les  parents  de  la  jeune  fille  peuvent  demander  un 
délai  avant  de  donner  une  réponse;  ils  consultent  leur 
fille  qui  doit  réfléchir  avant  d'engager  ainsi  sa  vie; on 
ne  peut  donc  refuser  les  quelques  jours  de  délai  qui 
sont  nécessaires  pour  prendre  une  décision  aussi 
grave.  Ceci  a  surtout  lieu  lorsque  la  demande  est  for- 
tuite, mais  lorsque  tout  a  été  convenu  à  l'avance,  il 
serait  ridicule  de  ne  pas  donner  promplement  une 
réponse  à  une  demande  attendue. 

Le  jeune  homme  est  alors  considéré  comme  fiancé 
et  autorisé  à  glisser  au  doigl  de  la  jeune  fille  Tanneau 
des  fiançailles. 

La  Présentation.  — Lorsque  la  demande  officielle 
est  acceptée,  le  jeune  homme  envoie  un  bouquet  à  la 
jeune  fille,  bouquet  qui  précède  de  peu  la  visite  qu'il 
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doit  faire  aux  parents  afin  de  les  remercier  de  l'accep- 
ter et  les  assurer  de  sa  respectueuse  affeclion. 

La  jeune  fille  est  alors  appelée  par  sa  mère,  elle 
tend  la  main  à  son  fiancé  et  lui  exprime  sa  reconnais- 
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sance  pour  le  bouquet  qu'il  a  eu  l'attention  de  lui  en- 
voyer. 

Les  fleurs  des  fiançailles  et  de  toute  la  cour  doivent 
être  blanches  et  toujours  fraîches,  ce  qui  veut  dire 
que  le  fiancé  doit  envoyer  chaque  jour  un  bouquet  ou 
des  gerbes,  corbeilles,  etc.,  et  si  ses  moyens  ne  lui 
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permettent  pas   cette   dépense,   il  s'arrangera  pour 
remplacer  les  fleurs  avant  qu'elles  ne  soient  fanées. 

La  fiancée  reconnaît  cette  attention  en  portant  à 
son  corsage  une  fleur  de  ce  bouquet.  Il  est  d'usage 
aussi  d'envoyer  des  fleurs  aux  sœurs  et  à  la  mère  de  la 
jeune  fille  mais  sans  que  ces  envois  soient  réguliers, 
ils  sont  même  facultatifs; c'est  une  question  de  situa- 
tion et  de  milieu. 

Lors  de  la  première  visite  du  fiancé,  on  choisit  la 
date  des  fiançailles  officielles  qui,  généralement,  sont 
l'occasion  d'une  réunion  de  famille.  Le  père  de  la 
jeune  fille  annonce  alors  les  fiançailles  et  présente  le 
jeune  homme. 

La  maison  est  décorée  de  fleurs,  la  jeune  fille  est 
en  blanc,  les  invités  en  tenue  de  soirée.  Les  pa- 
rents du  jeune  homme  occupent  les  places  d'honneur 
et  les  deux  fiancés  le  bout  de  la  table. 

Huit  jours  après,  la  famille  du  jeune  homme  offre  à 
son  tour  un  diner  aux  parents  de  la  jeune  fille.  La 
fiancée  est  rhéroine  de  la  fête,  on  la  présente  à  tous 
les  invités  dont  elle  n'est  pas  connue.  On  dit  Made- 
moiselle de  B...,  ma  future  belle-fille. 

La  bague  de  fiançailles.  —  Si  la  bague  de  fian- 
çailles n'a  pas  été  oflerte  le  jour  de  la  demande  en 
mariage,  le  fiancé  profite  du  dîner  de  la  soirée  officielle 
des  fiançailles  pour  la  glisser  au  doigt  de  sa  fiancée. 
Il  doit  le  faire  discrètement  ainsi  que  se  donnent  en 
général  les  cadeaux.  Il  sollicitera  la  permission  de 
baiser  la  main  qui  lui  est  accordée.  Les  pierres  que 
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la  superstition  redoute  sont  l'opale,  l'émeraude,  la 
perle  et  l'aigue-marine  ;  ce  sont  des  traditions  qu'il 
faut  suivre  afin  de  ne  chagriner  personne  et,  pour  être 
certain   de   plaire  dans  * 

le  choix,  il  vaut  mieux 
■demandera  la  jeune  fille 
quelle  est  la  pierre 
qu'elle  préfère.  On  offre 
aussi  une  bague  art  nou- 
veau, finement  ciselée 
par  un  maître  avec  un 
€haton  emblématique 
ou  chargé  d'une  inscrip- 
tion. 

Les  jeunes  filles  chré- 
tiennes font  bénir  cette 
bague  qui  est  le  gage 
de  l'amour  qui  doit  leur 
donner  le  bonheur  et 
elles  ne  la  quittent  plus. 
Jadis  on  échangeait  le 
simple  anneau  nuptial 
et  cet  échange  était 

aussi  puissant  que  le  contrat  de  mariage.  A  notre 
époque,  ou  revient  facilement  en  arrière  et  l'anneau 
symbolique  se  rend  facilement,  brisant  les  serments. 


Annonce  du  marîaçie.  —  Dès  que  les  fiançailles, 
sont  célébrées,  on  fait  part  de  cet  événement  aux  pa- 
rents, aux  amis  qui  n'ont  pas  assisté  au  dîner  ou  à  la 
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soirée.  La  mère  de  la  jeune  fille  fait  des  visites  à  cette 
occasion  et  si  sa  fille  l'accompagne  c'est  pour  donner 
une  preuve  de  déférence  aux  personnes  âgées,  ou 
d'airection''aux  amis  intimes,  autrement  on  envoie 
simplement  des  lettres  spéciales. 

Les  parents  du  fiancé  font  de  même  vis-à-vis  de 
leurs  relations. 

La  jeune  fille  annonce  elle-même  cet  heureux 
événement  à  ses  amies  intimes. 

Lorsque  les  visiteurs  qui  se  présentent  au  jour  de 
réception  de  la  mère  de  la  jeune  fille  ou  du  fiancé  sont 
ignorants  de  l'événement,  on  leur  en  fait  part  et 
ceux-ci  ne  doivent  que  féliciter  sans  poser  des  ques- 
tions qui  seraient  jugées  indiscrètes;  ils  doivent 
attendre  qu'on  leur  donne  des  détails  el,  si  l'on  omet 
de  le  faire,  ils  n'insistent  pas  :  ce  serait  de  très  mau- 
vais goût. 

La  Cour. —  Dès  que  les  fiançailles  sont  célébrées, 
la  maison  est  ouverte  au  fiancé  qui  est  autorisé  à  ve- 
nir tous  les  jours.  La  bonne  éducation  et  les  conve- 
nances exigent  qu'il  ne  se  présente  pas  avant  trois 
heures  et  qu'il  ne  prolonge  pas  ses  visites. 

La  jeune  fille  ne  restera  pas  en  tête  à  tête  avec  lui; 
la  mère  ou  une  parente  se  trouvera  présente  à  l'en- 
tretien et,  sans  gêner  l'expansion  des  jeunes  gens, 
elle  veillera  à  ce  que  les  choses  se  passent  correc- 
tement. 

Le  fiancé  aura  son  couvert  mis  à  la  table  de  ses 
futurs  parents,  mais  il  n'abusera  pas  de  cette  hospi- 
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talité  ;  si  le  mariage  est  fixé  à  un  délai  assez  long,  c'est 
à  son  tact  de  juger  ce  qu'il  doit  faire  ou  non.  Les 
entrevues  qu'il  a  avec  sa  fiancée  doivent,  en  dépit  de 
l'affection,  demeurer  courtoises  sans  une  galanterie 
trop  affirmative. 

Les  jeunes  gens  doivent  s'appeler  Monsieur  et  Made- 
moiselle et  ceci  jusqu'au  jour  du  mariage.  On  a  vu 
des  unions  projetées  se  rompre  au  dernier  moment, 
il  est  toujours  fâcheux  d'avoir  eu  trop  d'intimité 
dans  ce  cas.  Il  est  cependant  permis,  pour  éviter  la 
trop  grande  cérémonie,  d'ajouter  le  prénom. 

Lorsque  les  fiancés  sont  éloignés  et  s'ils  doivent 
s'écrire,  ils  seront  réservés,  leurs  sentiments  s'ex- 
primeront en  phrases  correctes.  Ils  se  souviendront 
de  l'axiome  Verba  volant^  Scripta  marient,  ils  ne  divul- 
gueront pas  à  leurs  amis  et  amies  ces  témoignages  de 
tendresse  qui  doivent  demeurer  secrets.  Ils  peuvent 
ajouter  au  mot  Monsieur  Louis  ou  Mademoiselle 
Jeanne,  le  qualificatif  «  cher  »  ou  «  chère  »  et  terminer 
leur  lettre  par  l'expression  de  sa  respectueuse  affec- 
tion, pour  le  jeune  homme,  la  jeune  fille  l'assurera 
de  ses  sentiments  affectueux. 

Dans  ses  visites,  à  l'arrivée  et  au  départ,  la  jeune 
fille  tend  la  main  à  son  fiancé  qui  y  dépose  un 
baiser,  mais  il  serait  absolument  incorrect  de  la 
part  du  jeune  homme  de  solliciter  la  permission 
d'embrasser  celle  qui  n'est  pas  encore  sa  femme  et 
qu'un  événement  imprévu  peut  séparer  de  lui  avant 
la  réalisation  de  son  espoir.  Cependant,  les  parents 
seront  seuls  jages  dans  la  circonstance  et  pourront 
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permettre,  le  jour  de  la  remise  de  la  bague,  ce  qu'o» 
appelle  le  baiser  des  fiançailles. 

Durée  des  fiançailles.  —  Les  parents  exigent 
parfois  que  les  lianrailles  soient  assez  longues.  Ils 
veulent  ainsi  que  les  jeunes  gens  aient  le  temps  de 
se  connaître,  afm  de  pouvoir  prendre  en  toute  connais- 
sance de  cause  un  engagement  qui  est  assez  grave 
pour  que  Ton  s'assure  de  toutes  les  garanties.  Cepen- 
dant les  longues  fiançailles  ne  font  pas  toujours 
d'heureux  mariages,  comme  aussi  une  hâte  trop 
grande  laisse  des  regrets  amers.  Notre  destinée  est 
inscrite  au  livre  d'or  du  destin  et  les  plus  grandes 
précautions  pour  éviter  le  mauvais  sort  sont  sou- 
vent inutiles.  Il  faut  donc,  avec  la  sagesse  dans  le 
choix,  apporter  une  certaine  philosophie, et  si  l'union 
est  marquée  au  verso  de  la  page  savoir  se  soumettre^ 
courageusement. 

tes  jeunes  gens  doivent  se  voir  suflisamment  pour 
se  connaître  et  que  la  sympathie  puisse  former  déjà 
un  lien  que  le  mariage  ressererra.  Quant  à  se  connaître 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  il  ne  faut  pas  l'espérer.  Quelle 
que  soit  la  nature  d'élite,  la  loyauté  de  deux  êtres,  il 
demeure  toujours  dans  leur  caractère  quelque  mysté- 
rieux recoin.  On  s'observe  comme  deux  lutteurs,  on 
ne  se  livre  pas  complètement;  Co  .  st  que  plus  tard 
qu'on  se  laissera  aller  à  se  ^nontrer  tel  qu'on  est.  On 
se  montrera  trop,  hélas  I 

La  durée  des  fiançailles  se  prolonge  parfois  pour 
une  raison  indépendante  de  la  volonté  des  intéressés. 
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La  situation  du  jeune  homme  ne  permet  pas  de  réa- 
liser les  désirs  immédiatement  ou  la  jeune  fille  d'une 
santé  délicate  ne  peut  encore  se  marier,  d'autres 
considérations  de  famille,  une  maladie,  un  deuil  peu- 
vent retarder  les  choses. 

Jadis  une  jeune  fiancée  ne  paraissait  plus  dans  le 
monde,  elle  s'absorbait  dans  le  sentiment  nouveau 
qui  devait  transformer  sa  vie.  Nos  jeunes  filles  mo- 
dernes ont  bouleversé  tout  cela,  elles  prennent  déjà 
des  allures  de  femmes  mariées,  bien  heureux  encore 
lorsqu'elles  ne  flirtent  pas  sous  les  yeux  mêmes  de 
leur  fiancé. 

Il  est  donc  convenable  de  prendre  moins  de  part  au 
mouvement  mondain,  tout  en  paraissant  dans  quelques 
soirées,  au  théâtre,  mais  alors  accouipagnée  du  fiancé 
que  les  amis  de  la  famille  se  feront  un  plaisir  d'inviter. 

La  jeune  fille  bien  élevée  saura  accomplir  ses  devoirs 
mondains  sans  blesser  l'amour  de  celui  qui  l'aime  ; 
elle  dansera  avec  d'autres  jeunes  gens  mais  discrè- 
tement, favorisant  son  fiancé,  ce  qui  sera  trouvé  très 
naturel.  Elle  évitera  tout  ce  qui  peut  lui  porter 
ombrageât,  si  elle  lui  reconnaît  quelques  défauts,  elle 
ne  les  combattra  pas  directement;  il  faut  de  l'adresse 
pour  arriver  à  un  but,  de  la  patience  et  beaucoup  de 
finesse.  On  parvient  ainsi  à  faire  évoluer  un  esprit 
qui  ne  céderait  pas  s'il  était  prévenu  de  l'attaque. 

Les  fiancés  se  retrouvent  dans  les  salons  et  n'ar- 
rivent pas  ensemble.  Au  départ  le  jeune  homme 
peut  reconduire  sa  fiancée  et  sa  famille  jusqu'à  leur 
porte;  c'est  même  son  devoir. 
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Sa  future  belle-mère  sera  l'objet  de  sa  sollicitude 
affectueuse.  11  lui  offre  le  bras  en  toutes  circonstances 
attendant  son  autorisation  expresse  pour  le  donner 
à  sa  fiancée. 

La  corbeille.  —  Dans  les  mariages  élégants,  les 
présents  offerts  sont  déposés  dans  un  coffre  antique 
du  XV®  siècle.  On  trouve  encore  chez  les  antiquaires 
de  fort  jolis  coffres  de  mariage  peints  par  un  maître 
du  temps  :  tel  le  coffre  de  la  famille  de  Sienne  qui 
appartient  au  comte  de  Tocqueville  et  qui  a  été  peint 
par  Salvator  Hosa. 

Pour  les  unions  plus  modestes,  on  envoie  les  cadeaux 
directement  par  les  fournisseurs  et  l'on  joint  un 
élégant  meuble,  table  à  ouvrage,  dans  lequel  on  dé- 
pose les  écrins,  les  dentelles,  les  éventails  et  le  missel. 

L'acquisition  de  la  <<  corbeille  »  revient  à  une  année 
des  rentes  dont  on  dispose.  Elle  contient  les  joyaux  de 
famille,  des  bijoux  modernes,  des  dentelles  anciennes 
qui  souvent  viennent  des  aïeules,  Venise,  Alençon, 
vieux  points  à  l'aiguille,  Valenciennes  antiques, 
Malines,  Bruges,  etc.,  des  robes  en  pièce.  Cependant 
on  supprime  cet  article  et  c'est  la  mère  de  la  fiancée 
qui  fournit  les  toilettes.  Des  fourrures  en  peau  que  la 
jeune  femme  fera  confectionner  à  son  gré,  loutre, 
renard  argenté,  zibeline,  hermine,  chinchilla,  pelle- 
teries rares  et  précieuses  qui  feront  d'opulents  vête- 
ments. 

Des  éventails  anciens  ou  modernes  sig:nés  d'un 
maître,  ou  on  dentelles  noires,  blanches,  en  plumes, 


LE    MARIAGE.  329 

le  chiffre  or  ou  platine  ou  diamant,  un  missel  ancien  sur 
parchemin  enluminé  par  quelque  religieux  des  temps 
passés  ou  un  missel  moderne  relié  en  maroquin  écrasé 
avec  chiffre  en  diamant  ou  armorié.  Le  Oancé  aura  la 
délicate  attention  d'écrire  sur  l'une  des  pages  de 
garde  une  citation  tirée  des  Écritures  et  en  rapport 
avec  la  situation. 

Une  bourse  emplie  de  pièces  d'or  frappées  pour  la 
circonstance  se  glisse  parmi  les  présents,  elle  renferme 
cette  mention  :  «  Pour  vos  pauvres.  » 

Le  trousseau.  —  C'est  la  mère  de  la  jeune  fille  qui 
fournit  le  trousseau.  Il  se  compose  du  linge  de  corps, 
des  toilettes,  et,  dans  les  familles  bourgeoises,  du  linge 
de  maison,  office,  cuisine,  draps,  linge  de  table.  Dans 
les  mariages  aristocratiques  le  mari  a  sa  maison 
montée  de  ces  choses. 

Il  faut  choisir  avec  soin  le  linge  et  veiller  à  ce  qu'il 
soit  solide  et  finement  ouvré.  Le  linge  de  la  jeune  fille 
est  chiffré  de  deux  initiales  :  les  siennes  et  celles  de 
son  mari,  ou  armorié.  Le  linge  du  mari  est  chiffré  de 
ses  seules  initiales;  le  linge  de  maison  est  armorié 
des  deux  écussons  ou  au  chiffre  du  mari,  les  souve- 
rains seuls  mettent  leurs  deux  initiales. 

Les  armoiries  du  mari  précèdent  celles  de  la  femme 
et  s'accolent  de  gauche  à  droite. 

Cadeaux  de  noce.  —  Les  parents,  les  amis,  les 
relations  se  font  un  plaisir  de  contribuer  dans  la 
mesure  de  leurs  ressources  à  l'installation  du  jeune 
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ménage.  Les  diamants,  objets  de  grande  valeur  ne 
sont  offerts  que  par  les  parents  ou  les  amis  très 
intimes;  les  simples  relations  qui  croient  devoir  se 
joindre  à  la  liste  des  donateurs  ne  peuvent  envoyer 
qu'un  objet  d'art  n'ayant  pas  une  destination  utilitaire. 
Mais  on  ne  doit  pas,  pour  parader  sur  une  liste,  se 
permettre  d'envoyer  un  cadeau  lorsqu'on  n'est  pas 
dans  une  situation  égale  et  si  les  relations  ont  un 
caractère  purement  banal. 

On  a  depuis  quelques  années  innové  l'envoi  de 
chèques  ou  de  bons  d'achat  pour  un  objet  quelconque 
que  les  fiancés  choisissent  selon  leur  goût.  C'est  peut- 
être  très  pratique,  mais  cela  froisse  notre  vieille  déli- 
catesse française.  Jadis  on  consultait  parfois  les  pa- 
rents sur  ce  qui  pouvait  être  agréable,  et  ceux-ci,  dis- 
crètement, indiquaient  ce  qui  avait  été  donné:  on  ne 
tarifait  pas  l'amitié  et  surtout  on  évitait  de  dire  et 
même  de  faire  comprendre  que  l'objet  devait  être 
assez  important. 

Tout  passe  en  ce  monde,  notre  époque  est  pratique, 
utilitaire,  les  grands  seigneurs  fort  rares  et  les  besoins 
fort  grands;  on  accepte  volontiers  d'un  ami,  un 
coupé,  un  piano,  une  automobile  ce  qui  eût  paru 
jadis  incorrect. 

Le  fiancé  en  composant  la  corbeille  nuptiale  choisit 
également  quelques  cadeaux  qu'il  envoie  en  même 
temps  aux  frères  et  sœurs  de  sa  fiancée,  mais  il  ne 
doit  rien  à  ses  beaux-parents. 

La  jeune  fille  a  le  désir  très  légitime  d'offrir  un 
cadeau  à  son  fiancé,  elle  choisit  un  objet  d'art,  un 
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bijou  artistique  dont  le  port  habituel  lui  donne  la 
valeur  d'un  souvenir  de  l'événement. 

Si  le  mariage  a  été  fait  sous  l'égide  d'une  tierce 
personne,  il  est  d'usage  de  lui  offrir  un  cadeau  'de 
valeur.  Cependant  beaucoup  de  personnes  sans 
arrière-pensées  sont  heureuses  de  favoriser  un  amour 
sincère,  de  voir  se  former  des  alliances  qui  continuent 
les  traditions  ancestrales  en  réunissant  deux  maisons 
d'égale  illustration  et,  dans  cette  action,  il  n'entre 
aucune  vénalité. 

La  fiancée  distribue  ses  bijoux  de  jeune  fille  à 
ses  amies  intimes;  elle  donne  aussi  un  souvenir  à  ses 
professeurs,  à  son  institutrice.  Elle  n'oublie  pas  sa 
femme  de  chambre,  les  gens  sont  très  sensibles  à  ces 
attentions,  ils  se  sentent  un  peu  de  la  famille  en  se 
trouvant  ainsi  associés  à  l'événement  heureux.  Ses 
parents  font  même  un  cadeau  d'argent  à  la  livrée  en 
signe  d'allégresse  et  ce  petit  détail,  lorsqu'il  est 
négligé,  constitue  un  gros  grief. 

Lorsqu'un  cadeau,  envoyé  par  un  donateur,  s'adresse 
aux  fiancés,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  à  leur  usage,  ils 
-doivent  remercier  tous  deux;  mais  lorsque  chaque 
iîancé  reçoit  un  cadeau  personnel,  celui  à  qui  il  est 
adressé  remercie  seul.  Cependant,  après  le  mariage, 
il  sera  convenable  de  faire  allusion  à  l'attention 
du  donateur  et  de  vanter  les  qualités,  la  beauté  du 
présent. 

Le  fiancé  doit  également,  à  l'issue  de  la  cérémonie 
civile,  distribuer  aux  gens  de  sa  fiancée  une  somme 
d'argent. 
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Le  contrat.  —  Le  contrat  qui  règle  la  situation  de 
fortune  des  deux  époux,  qui  stipule  les  conditions 
expresses  de  leurs  intérêts  réciproques,  n'est  souvent 
qu'une  formule  illusoire.  C'est  cependant  sur  ces  bases 
qu'a  été  édifiée  l'u- 
nion: sans  ces  conven- 
tions   formelles,    elle 


n'eût  pas  eu  lieu;  c'est  un  acte  d'association  comme 
toute  raison  sociale  en  comporte  et  pourtant,  après 
le  mariage,  on  ne  tient  parfois  aucun  compte  des 
promesses  signées  et  contresignées.  Il  y  a  là  un 
manque  de  loyauté  déconcertant.  On  a  pris  ses 
précautions  pour  que  l'existence  soit  réglée  stric- 
tement, on  a  cru  assurer  son  sort  selon  son  désir  et 
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l'une  des  deux  parties  ne  remplit  nullement  ses  obli- 
gations. Une  autre  formule  terrible  est  celle  qui  ter- 
mine presque  tous  les  contrats  disant,  pour  la  dot 
de  la  femme  qui  doit  être  remise  au  mari,  que  la  cé- 
rémonie nuptiale  en  donne  quittance.  Or,  si  le  beau- 
père  se  confine  en  un  mutisme  absolu,  faut-il  que  le 
gendre  refuse  de  donner  quittance,  c'est-à-dire  qu'il 
fasse  un  éclat  en  refusant  de  prononcer  le  «  oui  »  qui  le 
lie  ?  On  crierait  au  scandale,  il  serait  taxé  de  n'avoir  fait 
qu'une  affaire  et  pourtant,  s'il  passe  outre,  il  peut  se 
voir,  en  cas  de  mort  de[sa  femme  ou  en  cas  de  divorce, 
forcé  de  restituer  soit  à  ses  beaux-parents,  soit  à  ses 
enfants  une  somme  stipulée  dans  les  apports  de 
l'épouse,  alors  qu'elle  ne  lui  a  point  été  remise. 

Les  deux  notaires  qui  doivent  dresser  le  contrat 
sont  celui  des  parents  de  la  jeune  fille  et  celui  des 
parents  du  jeune  homme.  Ce  sont  eux  qui,  après  con- 
férence, rédigent  le  texte  qu'ils  feront  signer  soit 
dans  l'étude  de  l'un  d'eux,  soit  chez  les  parents  de  la 
jeune  fille.  On  donne  presque  toujours  une  soirée 
dite  «  de  contrat  »; l'acte  a  été  lu  aux  intéressés  avant 
l'arrivée  des  visiteurs  et,  si  toutes  les  clauses  sont 
acceptées,  on  procède  à  sa  signature  en  présence  des 
témoins.  Le  notaire  présente  la  plume  au  jeune 
homme  qui  signe  le  premier,  puis  qui  passe  la  plume 
à  sa  fiancée.  Lorsqu'elle  a  signé,  elle  la  présente 
à  sa  belle-mère,  puis  viennent  sa  mère,  le  père  du 
fiancé  et  le  père  de  la  jeune  fille,  enfin  les  témoins. 
Lorsqu'on  veut  honorer  une  personnalité ,  on  la  prie 
d'apposer  sa  signature  sur  le  contrat  si  elle  est  pré- 

19. 
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sente,  sinon  le  notaire  le  lui  fait  porter  le  lendemain 
à  signer. 

On  danse  généralement  à  cette  soirée  et  la  jeune 
fille  doit  ouvrir  le  bal  avec  son  fiancé.  Le  notaire  re- 
vendique la  seconde  danse  et  les  garçons  d'honneur 
la  troisième.  La  ûancée  cependant  danse  peu,  elle 
s'occupe  des  invités,  est  gracieuse  avec  tous  quoique 
réservée.  La  toilette  qu'elle  porte  pour  cette  solen- 
nité est  moins  jeune  fille  que  celles  habituelles,  elle 
est  de  couleur  rose  et  presque  sans  bijoux,  sinon  la 
bague  de  fiançailles  qu'elle  porte  à  l'annulaire  de  la 
main  gauche. 

On  peut  admirer  les  trésors  du  trousseau,  de  la 
corbeille  et  les  cadeaux  qui  sont  exposés  dans  une 
pièce.  Cette  exhibition  n'est  pas  toujours  approu- 
vée, en  tout  cas,  les  pièces  intimes  du  trousseau  n'y 
figurent  plus  ;  on  a  compris  que  cet  étalage  était  de 
mauvais  goût;  seules,  les  amies  intimes  de  la  jeune 
fille  pénètrent  dans  la  pièce  où  elles  sont  disposées. 

Les  invitations  pour  la  cérémonie  du  contrat  sont 
transmises  sur  la  carte  de  visite  des  parents  ou  sur 
un  carré  de  bristol  : 

Monsieur  et  Madame  de  M 
seront  chez  eux  le  lundi  15  mai 

Neuf  heures  ou  deux  heures 
Contrat  de  mariaf/e. 
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Le  contrat  est  souvent  signé  en  matinée,  les  toi- 
lettes des  femmes  seront  alors  une  élégante  toilette  de 
ville  avec  chapv.au;  les  hommes  en  redingote,  pan- 
talon clair,  boutonnière  de  fleur.  Lorsque  c'est  une 
soirée,  la  toilette  de  bal  est  indiquée  et  l'habit  pour 
les  hommes. 

Les  invitations.  —  Les  lettres  d'invitation  s'en- 
voient au  moins  dix  jours  avant  la  célébration  du  ma- 
riage. On  invite  spécialement  et  plus  longtemps  avant 
les  personnes  qui  feront  partie  du  cortège  et  qui 
doivent  avoir  le  temps  d'organiser  leur  toilette. 

Les  lettres  s'envoient  sur  deux  feuilles  différentes 
•qui  se  glissent  dans  la  même  enveloppe  en  ayant  soin 
-de  placer  en  évidence  celle  de  la  famille  qui  invite. 

Lorsque  les  ascendants  sont  encore  vivants,  leur 
nom  figure  en  première  ligne,  puis  en  dessous  celui 
■des  parents. 

On  mentionne  également  lorsqu'un  ecclésiastique, 
ami  de  la  famille,  se  dérange  pour  bénir  le  mariage, 
que  la  bénédiction  sera  donnée  par  Monseigneur  X... 
■ou  l'abbé  Z... 

Ainsi  que  dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes, on  n'oublie  pas  d'énumérer  sur  ces  lettres  les 
grades  et  titres,  mais  on  ne  fait  pas  mention  d'une 
décoration  d'ordre  infime.  On  ajoute  à  la  lettre  une 
€arte  d'invitation  au  lunch  pour  les  personnes  qu'une 
plus  grande  intimité  lie  aux  familles.  Ce  lunch  a  lieu 
€hez  les  parents  de  la  jeune  fille  ou  chez  les  grands 
parents,  en  voici  la  rédaction. 
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«  Madame  de  M...,  recevra  après  la  bénédiction 
nuptiale  »,  l'adresse  doit  être  indiquée. 

11  est  plus  correct  pour  les  amis  très  intimes  de  les 
prier  à  cette  réception  de  vive  voix  ou  par  lettre  par  - 
ticulière,ce  qui  ne  dispense  pas  de  la  carte  confirma - 
live. 

Il  faut  autant  que  possible  inviter  au  lunch  toutes 
les  personnes  que  l'on  dérange  pour  assistera  la  céré- 
monie. L'exclusion  en  ce  cas  est  froissante  et  semble 
indiquer  ou  de  la  froideur  ou  une  démarcation.  On 
n'est  pas  tenu  d'inviter  un  fournisseur  qui  pourtant 
devra  recevoir  une  lettre  d'invitation  à  la  cérémonie. 

Les  jeunes  filles  se  lient  parfois  avec  de  jeunes  com  - 
pagnes  en  dehors  des  relations  habituelles,  ce  sont 
souvent  des  compagnes  de  cours  et  dont  on  ne  connaît 
pas  les  parents;  on  ne  doit  pas  leur  adresser  direc- 
tement une  lettre  d'invitation,  celle-ci  doit  porter  la 
suscription  au  nom  de  leur  mère,  car  les  jeunes 
filles  n'acceptent  pas  d'invitation  sans  être  accom- 
pagnées par  leur  mère. 

Le  même  cérémonial  n'existe  pas  pour  les  jeunes 
gens;  ils  volent  de  leurs  propres  ailes. 

Les  mariages  officiels,  les  très  grands  mariages 
mondains  qui  éveillent  une  vive  curiosité,  nécessitent 
une  carte  spéciale  d'entrée  à  l'église,  car,  sans  cette 
précaution,  les  invités  ne  trouveraient  pas  le  moyen 
de  pénétrer  dans  la  nef,  qui  serait  encombrée  de 
personnes  étrangères. 

Trois  semaines  après  le  mariage,  on  envoie  des 
lettres  de  faire  part  aux  personnes  qui,  par  leur  éloi- 
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gnement  n'ont  pu  assister  à  la  cérémonie,  et  ne  sont 
pas  assez  liées  pour  se  déranger. 

On  doit  annoncer  le  mariage  à  une  personne  en 
grand  deuil,  et  non  lui  envoyer  une  lettre  d'invitation; 
elle  jugera  alors  si  elle  doit  assister  à  la  cérémonie, 
car  elle  ne  peut  pas  paraître  à  la  sacristie  en  voiles  de 
crêpe,  mais  elle  peut  se  glisser  dans  une  chapelle 
latérale,  et  prier  pour  le  bonheur  de  ses  amis. 

Formalités  du  mariage  civil.  —  Il  faut  tant  de 
formalités  pour  se  marier,  qu'on  devrait,  après  tant  de 
travail,  ne  pas  chercher  à  détruire  le  résultat  de  tant 
de  peines.  Il  ne  suffit  pas  d'être  d'accord,  de  s'aimer, 
d'être  heureux,  de  se  le  dire  et  de  se  le  redire,  la 
paperasserie  guette  les  infortunés  et  leur  impose  une 
corvée  féroce,  avec  toutes  les  recherches  des  pièces 
à  produire  en  double. 

Le  mariage  doit  être  célébré  dans  la  mairie  d'un 
des  deux  conjoints  ;  généralement,  on  choisit  celle  de 
la  jeune  fille.  11  faut,  pour  obtenir  le  droit  de  se  marier, 
que  le  domicile  soit  reconnu  légal,  c'est-à-dire  qu'on 
ait  dans  la  commune  ou  dans  l'arrondissement  six 
mois  de  résidence  réelle.  On  peut,  grâce  à  des  com- 
plaisances, se  faire  délivrer  des  quittances  fictives 
attestant  six  mois  d'habitation  dans  une  localité  que 
l'on  n'a  jamais  habitée;  mais  c'est  jouer  un  jeu  dange- 
reux, car  si  la  chose  est  dénoncée,  elle  entache  le 
mariage  de  nullité,  sans  compter  les  autres  risques. 

On  n'est  pas  obligé  de  remettre  les  pièces  justifica- 
tives à  l'employé  chargé  des  publications;  on  peut 
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lui  donner  les  noms  à  publier  avec  toules  les  indica- 
tions, mais  si,  au  moment  de  la  célébration  du 
mariage  civil,  les  déclarations  sont  reconnues  erro- 
nées, l'officier  de  l'état  civil  refuse  son  ministère. 

Les  publications.  —  On  doit  se  rendre  dans  les 
bureaux  de  la  mairie,  et  prier  l'employé  préposé  aux 
mariages  de  recevoir  les  publications.  Celles-ci  doivent 
être  affichées  durant  onze  jours  à  la  porte  des  mairies 
respectives  des  époux,  où  chacun  peut  les  lire.  Lorsque 

-le  futur  époux  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  la  future 
épouse  vingt  et  un  ans,  leur  domicile  personnel  est 
légal,  sinon  ils  appartiennent  au  domicile  de  leurs 
parents. 

Le  mariage  ne  peut  être  célébré  qu'après  ces  onze 

jours  d'attente. 

Les  oppositions,  —  Lorsque  les  publications  n'ont 
donné  lieu  à  aucun  incident,  lorsqu'il  est  bien  prouvé 
que  les  futurs  époux  sont  libres  de  se  marier,  qu'ils 
n'ont  pas  contracté  d'autres  liens,  qu'ils  ne  prennent 
pas  des  noms  supposés,  lorsque  personne  ne  met 
opposition  à  la  célébration  de  leur  union,  ils  peuvent 
enlin  paraître  devant  l'officier  de  létat  civil,  qui  les 
unira. 

Les  dispenses.  —  Il  y  a  plusieurs  cas  où  les 
dispenses  sont  nécessaires;  soit  dispenses  d'âge,  soit 
de  consanguinité.  On  peut  obtenir  des  dispenses  pour 
épouser    un   frère    de   son   mari,   une   sœur  de   sa 
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femme,  un  oncle,  une  tante,  une  nièce,  un  neveu, 
ainsi  que  pour  se  marier  avant  dix- huit  ans  pour  le 
jeune  homme,  et  quinze  ans  pourla  jeune  fille.  Il  peut, 
en  effet,  exister  des  raisons  graves  qui  rendent  indis- 
pensables ces  unions  contractées  en  dehors  des  règles 
ordinaires  ;  on  doit  donc  adresser  une  demande  au  chef 
de  l'État  ou  aux  tribunaux  civils,  qui  statueront. 

Les  consentements.  —  11  faut,  en  première  ligne, 
les  consentements  des  pères  et  mères  des  futurs 
époux,  même  lorsque  le  jeune  homme  a  vingt-cinq 
ans  accomplis,  et  la  jeune  fille  vingt  et  un  ans.  Si  les 
parents  sont  absents,  ils  envoient  leur  consentement 
rédigé  par  acte  notarié. 

Le  consenti3ment  du  père  suffit,  en  cas  de  divorce 
ou  de  scission  entre  le  père  et  la  mère.  Cependant,  on 
doit,  par  égard  pour  celle-ci,  chercher  à  obtenir  son 
consentement  tout  au  moins  verbal. 

L'acte  de  décès  d'un  des  parents  se  joint  au  consen- 
tement du  survivant. 

Lorsque  tous  les  deux  sont  vivants  et  consentanis, 
ils  le  signifient  de  vive  voix. 

Les  aïeuls  ou  les  tuteurs  remplacent  les  pères  et 
mères  décédés,  et  leur  consentement  est  indispen- 
sable. Si  le  consentement  des  parents,  des  aïeuls,  des 
tuteurs  était  refusé,  on  ferait  des  sommations  respec- 
tueuses, mais  il  faut  attendre  les  vingt-cinq  ans  pour 
le  jeune  homme,  et  les  vingt  et  un  ans  pour  la  jeune 
fille.  C'est  un  notaire  qui  doit  présenter  ces  requêtes, 
au  nombre  de  trois,  qui  se  font  à  un  mois  d'intervalle 
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chaque;  après  quoi,  on  passe  outre,  un  mois  après, 
si  elles  sont  restées  sans  effet.  Après  trente  ans  pour 
le  jeune  homme,  et  vingt-cinq  ans  pour  la  jeune  fille, 
un  seul  acte  respectueux  suffit,  on  peut  se  marier 
un  mois  après. 

Les  militaires,  en  outre  des  consentements  de  leurs 
parents,  doivent  obtenir  ceux  de  leurs  chefs  hiérar- 
chiques, et  en  justifier. 

Une  titulaire  de  bureau  de  tabac  doit  demander  au 
ministre  des  Finances  la  permission  de  se  marier,  ou 
de  se  remarier,  sinon  elle  perd  son  bureau  de  tabac. 

Les  enfants  élevés  dans  un  hospice  ne  peuvent, 
avant  vingt  et  un  ans,  contracter  mariage  sans  l'au- 
torisation de  la  Commission  administrative  de  l'hos- 
pice. 

Les  sommations  doivent  être,  ainsi  qu'elles  sont 
dénommées  «  actes  respectueux  »,  rédigées  en  termes 
convenables,  sinon  elles  perdraient  leur  valeur.  Un 
notaire,  assisté  de  deux  témoins,  la  signifie  aux  inté- 
ressés, et  la  réponse  qui  y  est  faite  doit  être  notifiée 
sur  le  procès-verbal  constatant  la  remise  de  l'acte. 

Les  pièces  exigées.  —  Pour  se  marier,  il  faut  pro  - 
duire  : 

P  L'acte  de  naissance  ou  de  notoriété  : 

2°  Le  certificat  de  domicile  signé  du  concierge  ou 
du  propriétaire  de  la  maison  qu'on  habite  : 

3°  Le  consentement  notarié  des  pères  et  mères,  ou 
des  ascendants  et  tuteurs  absents:  ou  leur  acte  de 
décès; 
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^•^  En  cas  de  veuvage,  l'acte  mortuaire  du  conjoint 
décédé  ; 

4*^  Les  certificats  de  publication  des  deux  mairies; 

6°  Les  certificats  des  non-oppositions  ou  la  main- 
levée de  ces  oppositions  ; 

7«  Les  dispenses  d'âge  ou  de  parenté  ; 

8^  Un  certificat  du  notaire,  s'il  a  passé  un  contrat 
en  son  étude  ; 

9*^  Le  certificat  du  recrutement  justifiant  que  le 
futur  époux  a  satisfait  à  la  loi  militaire  ; 

10*^  Le  certificat  constatant  qu'un  militaire  a  obtenu, 
par  l'entremise  de  ses  chefs,  du  Ministère  de  la  Guerre, 
l'autorisation  de  se  marier. 

Mariage  à  la  mairie.  —  Le  mariage  civil  a  lieu 
habituellement  un  jour  ou  deux  avant  la  cérémonie 
religieuse;  il  se  célèbre  à  la  mairie  de  la  fiancée. 

Pour  les  mariages  élégants,  le  maire  se  met  à  la 
disposition  des  époux,  et  leur  laisse  choisir  le  jour, 
mais  il  indique  l'heure;  quant  aux  mariages  ordi- 
naires, il  y  a  des  jours  spéciaux  réservés,  où  les 
mariages  se  font  par  fournées,  ce  qui  n'est  pas  très 
agréable.  Des  voitures  envoyées  par  le  marié  vont 
prendre  à  leur  domicile  ses  témoins  et  ceux  de  la 
jeune  fille. 

Le  marié,  avec  ses  parents,  prendra  sa  fiancée 
à  son  domicile. 

La  première  voiture  du  cortège  contient  la  mariée, 
son  père,  sa  mère. 

La  seconde  voiture  reçoit  le  marié  et  ses  parents; 
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les  autres  voilures  emportent  les  parents,  invités  et 
-amis  qui  font  partie  du  cortège. 

La  mariée  fait  son  entrée  à  la  mairie  au  bras  de  son 
père  ;  le  marié  donne  le  bras  à  sa  mère.  Le  père  du 
marié  à  la  mère  de  la  mariée.  Les  témoins  offrent 
leur  bras  aux  proches  parentes. 

On  ne  peut  prendre  pour  témoins  les  ascendants, 
les  tuteurs,  toutes  les  personnes  enfin  dont  le  rùle  a  été 
de  consentir  officiellement  au  mariage.  Les  femmes 
peuvent  être  témoins  aussi  bien  que  les  hommes. 

L'huissier  de  la  mairie  conduit  les  futurs  époux  aux 
places  qui  leur  sont  réservées;  ils  s'assoient  à  côté 
l'un  de  l'autre,  ayant  de  chaque  coté  leurs  témoins. 
Les  parents  se  placent  derrière. 

On  doit  se  lever  lorsque  l'officier  de  l'état  civil  entre 
-ceint  de  son  écharpe. 

Il  fait  la  lecture  des  actes  et  du  chapitre  VI  du 
code  civil  énonçant  les  droits  et  les  obligations  des 
époux  et  demande  à  chacun  d'eux  s'il  consent  à 
prendre  l'autre  pour  époux  ou  pour  épouse.  On  ré- 
pond alors  à  haute  voix  «  oui  »  sans  ajouter  «  mon- 
sieur ». 

Lorsque  le  consentement  mutuel  est  donné,  le 
maire  déclare  les  époux  unis  légalement. 

La  jeune  mariée  signe  alors  la  première  son  nom 
de  jeune  fille  sur  le  registre  des  mariages,  puis  elle 
présente  la  plume  au  marié  qui  s'incline  et  dit  : 
«  Merci,  madame  »,  lui  donnant  le  premier  son  nou- 
veau titre.  Les  étrangers  ne  le  lui  donneront  qu'après 
le  mariage  religieux. 
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Jadis  le  mariage  civil  se  faisait  rapidement  et  l'on 
réservait  à  l'église  la  véritable  célébration  du  mariage, 
mais  les  divorces  et  les  mariages  simplement  civils 
ont  révolutionné  ces  coutumes  et  les  mairies  se  trans- 
forment en  salons  ornés  de  fleurs;  des  chanteurs,  un 


orchestre  s'y  font  entendre;  cela  donne  quelque  élé- 
gance à  cette  cérémonie  froide  et  terne. 

Le  mariage  civil  est  obligatoire  et  gratuit,  mais  il 
est  d'usage  de  verser  une  somme  pour  les  pauvres  et 
une  gratification  pour  les  gens  de  service. 

On  remet  au  marié  un  certificat  de  mariage  ou  un 
livret  de  famille. 
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En  sortant  de  la  mairie,  le  marié  donne  le  bras  à  sa 
femme  et  sa  mère  au  père  de  la  jeune  mariée.  Pour- 
tant cette  règle  n'est  pas  suivie  dans  les  familles 
pour  lesquelles  le  mariage  religieux  compte  seul  et  le 
départ  se  fait  dans  les  mêmes  conditions  que  l'ar- 
rivée. Dans  ce  cas  les  voitures  se  composent  comme 
à  l'arrivée  ou,  dans  le  cas  contraire,  les  mariés  mon- 
tent avec  le  père  et  la  mère  de  la  mariée. 

Un  dîner,  une  soirée  ou  simplement  un  lunch  réu- 
nit les  familles  et  les  témoins. 

Les  jeunes  époux  occupent  les  places  d'honneur 
mais  ne  président  pas. 

Le  marié  et  ses  parents  se  retirent  de  bonne  heure. 

Il  peut  se  produire  des  circonstances  où  l'un  des  con- 
joints ne  pouvant  se  rendre  à  la  mairie  soit  désireux 
de  conclure  le  mariage.  On  prie  alors  l'officier  de 
l'état  civil  de  vouloir  bien  se  rendre  au  domicile  du 
conjoint  avec  les  pièces  indispensables  pour  célébrer 
le  mariage.  On  doit  alors  ouvrir  toutes  les  portes  y 
compris  celle  de  la  rue,  afin  que  la  cérémonie  soit 
accomplie  publiquement  selon  le  texte  de  la  loi. 

Pormalités  du  mariage  religieux.  —  Le  mariage 
à  l'église  n'est  célébré  qu'après  la  remise  du  certificat 
de  mariage  de  la  mairie  et  lorsque  aucune  opposition 
n'a  surgi  au  cours  des  publications.  Il  ne  peut  être  cé- 
lébré lorsqu'il  y  a  eu  divorce;  l'église, à  moins  de  rai- 
sons fort  graves  et  d'un  privilège  spécial,  ne  peut 
unir  ce  qu'elle  n'a  pas  désuni  et  qui,  pour  elle,  de- 
meure uni.  C'est  un  empêchement  «  dirimant  ».  On 
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arrive  cependant  parfois  à  faire  prononcer  la  nullité 
et  à  obtenir  la  septième  main^  mais  ce  sont  des  cas 
fort  rares  et  il  faut  être  très  bien  en  cour  à  Rome, 
disposer  de  sommes  considérables,  et  surtout  qu'il 
n'y  ait  pas  d'enfants. 

Les  bans.  —  Le  mariage  catholique  ne  peut  être 
célébré  que  lorsque  les  bans  ont  été  publiés  durant 
trois  dimanches  consécutifs.  On  doit  remettre  au 
prêtre  chargé  des  mariages  les  noms  exacts  des  con- 
joints ainsi  que  leurs  prénoms,  profession,  domicile, 
les  noms  des  pères  et  mères,  mentionner  s'ils  sont  vi- 
vants ou  décédés.  Cette  formalité  se  fait  dans  les  deux 
paroisses  des  conjoints.  Le  dimanche,  Deus  ex  cathe- 
dra, le  prêtre  annonce  à  haute  voix  l'union  projetée  et 
chacun  est  libre,  s'il  croit  devoir  intervenir,  de  donner 
ses  raisons. 

On  peut  racheter  deux  bans  moyennant  une  somme 
taxée,  c'est  ordinairement  ce  qui  se  fait  pour  les  ma- 
riages élégants  ;  mais  il  faut  toujours  qu'il  soit  fait  une 
publication  sous  peine  de  nullité  de  mariage. 

Les  pièces  exigées.  —  Il  faut  remettre  au  prêtre, 
qui  se  charge  de  remplir  les  formalités  : 

1°  Le  consentement  des  parents  s'ils  sont  absents; 

^'^  Un  certificat  de  résidence  sur  la  paroisse; 

3°  L'acte  de  baptême  de  chaque  conjoint; 

4^  Son  certificat  de  première  communion,  qui  peut 
exonérer  de  l'acte  de  baptême; 
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0^  Le  certificat  de  la  publication  des  bans  faite  dans 
l'autre  paroisse; 

6°  Un  billet  de  confession  pour  chaque  conjoint; 

7^  Enfin  le  certificat  du  mariage  de  la  mairie. 

Les  premières  pièces  doivent  être  réunies  au  moins 
la  veille  de  la  célébration  du  mariage,  le  certificat  de 
la  mairie  seul,  dans  le  cas  où  le  mariage  civil  se  ferait 
au  moment  de  se  rendre  à  l'église,  serait  remis  en  y 
arrivant. 

Il  faut  en  outre  remettre  au  prêtre  les  deux  anneaux 
et  la  pièce  de  mariage  qu'il  doit  bénir. 

Les  dispenses.  —  Elles  ne  peuvent  être  que  d'ordre 
purement  moral  ou  de  consanguinité,  puisque  l'état 
civil  a  déj<à  jugé  la  chose. 

L'église  réprouve  les  unions  de  divorcés,  il  n'y  a 
pas  à  obtenir  de  dispenses  à  ce  sujet,  à  moins  de 
causes  extraordinaires,  la  cour  de  Rome  prononce 
alors  la  «  nullité  ».  Il  faut  donc  obtenir  alors  des  dis- 
penses lorsqu'une  parenté  trop  proche  interditl'union. 
Il  faut  aussi  pour  les  mariages  mixtes  une  dispense 
(le  la  cour  de  Rome.  On  appelle  mariages  mixtes  ceux 
qui  ont  lieu  entre  catholiques  et  protestants,  israélites, 
etc.,  etc.  On  s'adresse  généralement  à  l'archevêché  ou 
à  l'évêché  de  son  diocèse  qui  en  fait,  la  demande  au 
Saint-Siège.  Les  choses  se  passent  assez  facilement  à 
la  condition  que  celui  des  deux  conjoints  apparte- 
nant à  la  religion  étrangère  s'engage  sous  la  foi  du 
serment  à  laisser  les  enfants,  qui  pourraient  naître  de 
cette  union,  faire  partie  de  l'église  catholique,  c'est-à- 
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dire  être  instruits  dans  ce  dogme.  Nulle  rétribution 
n'est  exigée  pour  cette  dispense,  mais  il  est  d'usage 
de  verser  une  somme  pour  les  pauvres. 

Il  faut  également  des  dispenses  pour  se  marier  du- 
rant le  Carême  ou  l'Avent. 

On  ne  procède  pas  aux  mariages  dans  l'église  catho- 
lique les  dimanches  et  jours  de  fêtes  ainsi  que  le  ven- 
dredi. 

Ordre  du  cortège.  —  Le  cortège  se  forme  au  do- 
micile de  la  mariée.  Les  invités  s'y  rendent  directe- 
ment, ou  attendent  chez  eux  que  les  voitures  mises  à 
leur  disposition  viennent  les  prendre  pour  les  con- 
duire rejoindre  les  personnes  faisant  partie  du  cor- 
tège. On  ne  doit  pas  se  rendre  à  l'église  directement 
alors  qu'on  est  invité  à  la  noce,  à  moins  d'un  retard  ex- 
ceptionnel. Mais  on  doit  être  fort  exact  à  se  rendre  à 
l'invitation.  Le  mariage  se  célèbre  généralement  à 
midi,  le  chemin  à  parcourir  du  domicile  de  la  mariée 
à  l'église  peut  être  long;  il  peut  se  trouver  un  embar- 
ras sur  le  parcours,  on  doit  donc  quitter  la  maison 
nuptiale  entre  onze  heures  et  demie  et  midi  moins  le 
quart,  selon  la  distance.  Il  faut,  on  le  voit,  être  arrivé 
vers  onze  heures  et  quart,  onze  heures  et  demie,  pour 
avoir  le  temps  de  saluer  la  famille.  Le  marié  doit  être 
là  le  premier  ainsi  que  sa  famille,  pour  recevoir  les 
invités;  puis  arrivent  les  garçons  d'honneur  qui  ont 
été  prendre  chez  elles  les  demoiselles  d'honneur. 
Celles-ci  formant  la  cour  de  la  mariée  doivent  se  trou- 
ver autour  d'elle  dès  qu'elle  paraît  au  salon,  elles 
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l'aident  à  recevoir  les  amis  qui  arrivent.  Les  parents 
s'occupent  avec  les  garçons  d'honneur  de  régler 
l'ordre  du  cortège,  présentent  les  personnes  les  unes 
aux  autres.  Lorsqu'un  maitre  de  cérémonie  est  pré- 
posé au  mariage,  c'est  lui  qui  se  charge  de  ces  dé- 
tails. 11  faut  être  rigoureusement  exact  et  paraître  à 
l'église  strictement  à  l'heure  indiquée. 

La  mariée  ne  se  confine  pas  dans  un  recueillement 
absolu;  elle  doit  gracieusement  témoigner  à  chaque 
arrivant  sa  reconnaissance  pour  la  sympathie  qui  fait 
se  presser  autour  d'elle  ses  amis. 

Lorsque  l'heure  est  arrivée  de  se  rendre  à  l'église, 
le  cortège  se  forme  de  la  façon  suivante  : 

La  première  voiture  est  celle  de  la  mariée  ;  celle-ci 

s'assied  au  fond  à  droite,  sa  mère  se  place  à  ses  côtés  ; 

devant,  son  père  avec  la  sœur  de  la  mariée.  Dans  la 

seconde  voiture,  le  marié  et  sa  mère  sont  assis  au 

fond  ;  devant,  son  père. 

La  troisième  voiture  est  destinée  aux  témoins  et 
les  suivantes  contiennent  les  membres  des  deux 
familles,  le  service  d'honneur,  et  tous  les  invités  qui 
se  placent  un  peu  au  hasard. 

Mais  plus  souvent  celles  où  est  placé  le  service 
d'honneur  suivent  la  seconde,  devançant  les  témoins. 
L'ordre  est  complètement  interverti  en  arrivant  à 
l'église.  Les  derniers  couples  du  cortège  sont  les 
parents  les  plus  éloignés,  et  les  premiers  arrivés  se 
placent  le  plus  près  de  la  porte;  ensuite  viennent  les 
témoins,  les  grands-parents,  etc. 
Les  femmes  sont  à  gauche,  les  hommes  à  droite. 
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Puis,  vient  la  mariée,  qui  prend  le  bras  de  son  père 
et  monte  lentement  les  marches  de  l'église,  le  cortège 
se  formant  au  fur  et  à  mesure  de  son  passage.  Puis  le 
marié  avec  sa  mère,  la  mère  de  la  ma- 
ri ée  avec  le  père  du  marié. 

Les  grands-parents,  s'il  y  en  a,  sont 
placés  avant  le  ^a.         ^    -  af^- 

p  è  r  e  et  la 
mère,   comme 

ils  l'étaient,  du 
re  s  te  ,  en  têle 

des  lettres  de 
faire    part. 

Quelquefois 

même,  c'est 
le    grand-père 

qui  donne 
1 e  bras  à  sa 
p  e  ti  te- 111  le 
pour  la  conduire  à  l'autel. 

Le  service  d'honneur  suit  avant  les  témoins  et  les 
autres  proches  parents. 

Les  suisses  reçoivent  la  mariée  au  seuil  de  l'église  ; 
ils  frappent  le  sol  de  leur  canne  et  de  leur  hallebarde, 
ce  qui  est  le  signal  avertissant  l'organiste  qui  joue 
une  marche  triomphale.  On  a  assez  abusé  de  la  Marche 
nuptiale  de  Mendelssohn,  la  musique  moderne  l'a 
détrônée,  on  ne  le  regrette  pas. 
Les  assistants  qui  attendent  la  venue  du  cortège 


doivent  se  tourner  légèrement  vers  lui, 
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La  mariée  passe  au  milieu  de  la  nef  au  bras  de  son 
père,  qui  lui  donne  le  bras  gauche.  Lorsque  le  marié 
appartient  à  l'armée,  toutes  les  femmes  marchent  à 
droite  ainsi  que  la  mariée,  la  raison  en  est  que  le  port 
du  sabre  ne  permet  pas  de  leur  offrir  le  bras  gauche. 

La  mariée  doit  marcher  gravement,  sans  saluer  de 
droite  à  gauche:  elle  ne  prendra  pas  non  plus  des  airs 
de  victime  que  Ton  traîne  à  l'autel.  L'attitude  doit  être 
simple,  comme  celle  des  personnes  qui  suivent  une 
procession.  On  n'est  ni  dans  un  salon,  ni  dans  la  rue, 
mais  dans  la  maison  de  Dieu  et  l'on  va  y  recevoir  un 
sacrement.  Le  recueillement  sans  affectation  est  donc 
indiqué. 

Le  père  accompagne  sa  fille  jusqu'au  prie-Dieu  qui 
lui  est  réservé;  les  demoiselles  d'honneur  l'y  in- 
stallent, relèvent  son  voile  sur  le  dossier  du  fauteuil; 
le  marié  se  place  sur  le  prie-Dieu  de  droite. 

La  mère,  le  père  de  la  mariée  et  les  proches  parents 
se  placent  à  gauche  sur  des  chaises  qui  leur  sont  ré- 
servées, les  membres  de  la  famille  du  jeune  homme 
à  droite.  Les  demoiselles  d'honneur  avec  leurs  cava- 
liers derrière  la  mariée,  les  personnes  du  cortège 
dans  les  rangs  qui  leur  sont  destinés.  Les  assistants 
sont  de  chaque  cûté  de  la  nef,  ceux  qui  connaissent 
la  mariée  à  gauche,  ceux  qui  sont  pour  le  marié  à 
droite. 

Les  huissiers  se  chargent  d'indiquer  aux  mariés  les 
mouvements  qu'ils  ont  à  faire,  soit  pour  se  lever, 
s'asseoir,  s'agenouiller,  aller  à  l'offrande,  etc.,  etc. 
L'assistance  doit  suivre  les  mêmes  indications. 
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Le  service  d'honneur.  —  Le  rôle  revient  de  droit 
à  la  sœur  de  la  mariée,  à  une  cousine,  à  une  amie 
affectionnée,  ou  à  la  sœur  du  marié,  ce  qui  est  une 
délicate  attention.  Le  nombre  des  demoiselles  d'hon- 
neur n'est  pas  limité;  on  en  voit  parfois  douze 
escorter  la  mariée,  portant  une  toilette  uniforme.  On 
voit  aussi  de  très  jeunes  enfants,  de  même  taille  et 
d'âge  approximatif,  remplir  ce  rôle.  A  partir  de  cinq 
ans  jusqu'à  trente  ans,  on  peut  être  demoiselle 
d'honneur;  passé  cet  âge,  il  vaut  mieux  décliner  la 
fonction. 

En  principe,  la  mariée  choisit  son  service  d'honneur 
parmi  ses  parentes,  ses  amies;  le  marié  recrute  le 
sien  parmi  les  jeunes  gens  de  son  intim.ité  ;  cependant 
on  peut  intervertir  l'ordre  lorsque  les  relations  ne 
permettent  pas  de  réunir  les  conditions  indiquées 
ci-dessus.  La  première  demoiselle  d'honneur  est  la 
plus  proche  parente  de  la  mariée  :  les  autres  suivent 
la  hiérarchie.  On  doit  demander,  à  la  jeune  fille  qui 
accepte  les  fonctions  de  demoiselle  d'honneur,  quelles 
sont  ses  préférences  au  sujet  du  jeune  homme  qu'on 
lui  destine  comme  cavalier  ;  on  le  lui  présente  après 
cette  formalité.  Imposer  une  compagnie  qui  n'est  pas 
sympathique  est  un  peu  arbitraire. 

Le  jeune  homme  choisi  doit  faire  une  visite  aux 
parents  de  la  jeune  fille.  Il  lui  exprime  ses  remer- 
ciements pour  l'honneur  qu'elle  lui  fait  en  l'agréant 
comme  cavalier.  Il  s'occupe  d'elle  le  jour  du  contrat, 
la  veille  du  mariage,  va  prendre  ses  ordres  pour  la 
cérémonie.    Il  lui  envoie  dès  le  matin  une  bourse 
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fleurie  ornée  de  dentelle  selon  la  mode;  sa  carte  y 
est  épinglée.  Il  ne  doit  faire  aucun  autre  cadeau. *Jl 
vient  chercher  la  jeune  fille  en  voiture  pour  la  con- 
duire chez  la  mariée.  Il  serait  fort  inconvenant  qu'une 


)  •\. 


personne  d'un  certain  âge  ne  soit  pas  présente  si  la 
mère  n'y  était  pas. 

Dès  que  le  jeune  homme  a  conduit  la  demoiselle 
d'honneur  auprès  de  la  mariée,  il  se  tient  à  la  disposi- 
tion des  parents  pour  mettre  les  invités  en  voiture;  il 
a  reçu  une  liste  soigneusement  rédigée  qni  lui  facilite 
sa  fonction.  Dès  que  les  voitures  sont  complètes,  il 
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rejoint  la  demoiselle  d'honneur  qu'il  accompagne  et 
le  cortège  se  rend  à  l'église. 

Le  rôle  de  la  demoiselle  d'honneur  est  de  s'occuper 
exclusivement  de  la  mariée,  de  prévenir  ses  désirs, 
de  s'occuper  de  la  fragilité  de  sa  toilette,  de  la  débar- 
rasser de  son  missel,  etc. 

La  demoiselle  d'honneur  doit  faire  la  quête  et  le 
jeune  homme  l'accompagne,  soit  en  lui  donnant  la 
main,  soit  en  suivant;  il  faut  qu'il  tienne  son  chapeau 
et  le  claque  en  la  circonstance  est  mieux  que  le  haut 
de  forme,  encombrant  et  laid  à  la  main. 

Au  retour  il  doit  encore  s'occuper  du  cortège  pour 
remettre  en  voiture  les  invités  et  les  recevoir  à  l'arri- 
vée à  la  maison.  Au  lunch,  il  se  multiplie,  remplaçant 
le  marié  qui  a  assez  à  faire  pour  être  aimable  avec  tous . 

Après  la  séparation  des  invités,  il  propose  à  la  de- 
moiselle d'honneur  de  la  reconduire,  mais  les  parents 
déclinent  presque  toujours  l'offre. 

La  Cérémonie  à  l'église.  —  Dès  que  les  époux 
ont  pris  place  dans  le  chœur,  le  prêtre  qui  doit  con- 
sacrer leur  union  parait.  Les  assistants  ainsi  que  les 
mariés,  sur  l'invitation  de  l'huissier,  se  lèvent.  Le 
marié  a  remis  les  anneaux  et  la  pièce  de  mariage  au 
bedeau  qui  vient  les  chercher. 

Les  anneaux  nuptiaux  suivent  la  mode,  on  ne  peut 
donc  leur  assigner  une  forme,  mais  ils  portent  tou- 
jours à  l'intérieur  une  inscription  gravée,  ce  sont  les 
noms  des  époux  et  la  date  du  mariage. 

Dès  que  le  prêtre  s'avance  pour  prononcer  son 
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allocution  aux  époux,  tous  les  assistants  et  les  mariés 
s'asseyent.  On  doit  écouter  silencieusement  et  avec 
déférence  ce  qu'il  dit  ;  il  est  parfois  ami  de  la  famille  et, 
en  dehors  des 
conseils   qu'il 


quelques  actions  glorieuses  de  la 
famille,  dit  des  choses  touchantes 
sur  la  vertu  des  parents. 

Après,  il  demande  aux  époux  de  se  lever  et  de  se 
prendre  réciproquement  la  main  droite.  On  sait  que 
pour  recevoir  les  sacrements  il  faut  se  déganter;  on 
doit  donc  quitter  les  gants  à  l'arrivée  pour  éviter  la 
précipitation  à  ce  moment. 

Le  prêtre  pose  alors  les  questions   d'usage  aux- 


LE   MARIAGE. 

quelles  il  faut  répondre  nettement.  Ou  reçoit  alors  les 
anneaux  et  la  pièce  de  mariage  :  c'est  le  mari  qu 
glisse  au  doigt  de  l'épousée  le  symbole  du  lien  con- 
jugal, puis  il  passe  à  son  doigt  l'autre  anneau. 

Les  époux  s'agenouillent  ensuite  pour  recevoir  la 
bénédiction  nuptiale.  Quelles  que  soient  les  convic- 
tions, l'élémentaire  bienséance  oblige  à  garder  une 
attitude  recueillie. 

Les  mariés  s'asseyent  en  attendant  le  prêtre  qui 
doit  dire  la  messe;  dès  qu'il  a  terminé  ses  apprêts, 
ils  s'agenouillent  pour  assister  à  la  messe.  A  l'offer- 
toire, les  bedeaux  viennent  les  chercher  et  leur  re- 
mettent à  chacun  un  cierge  allumé  pour  aller  au  pied 
de  l'autel  baiser  la  patène.  Le  marié  passe  à  droite  et 
la  mariée  à  gauche,  tous  deux  se  retrouvent  devant 
l'autel.  Leurs  cierges  sont  piqués  de  pièces  d'or,  of- 
frande qu'ils  font  à  la  paroisse;  ils  se  divisent  encore 
et  retournent  à  leur  place. 

A  Paris  les  assistants  ne  vont  pas  baiser  la  patène, 
cela  prolongerait  plus  qu'il  ne  convient  une  cérémo- 
nie déjà  très  longue  avec  le  défilé  de  la  sacristie. 

Après  l'offrande,  les  mariés  peuvent  remettre  leurs 
gants. 

Les  demoiselles  d'honneur,  conduites  parles  suisses, 
le  bedeau,  accompagnées  de  leur  garçon  d'honneur 
font  la  quête  ;  elles  ne  doivent  pas  insister  lorsqu'une 
personne  s'enfonce  dans  une  méditation  que  leur  pas- 
sage n'interrompt  pas  et  le  gracieux  sourire  de  remer- 
ciement envoyé  aux  donateurs  ne  sera  pas  accompagné 
d'un  coup  d'œil  inventoriel  vers  le  fond  de  la  bourse. 
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Le  marié  prend  à  sa  charge  les  frais  de  la  cérémo- 
nie religieuse;  il  peut  selon  la  classe  qu'il  choisit  lui 
donner  un  très  grand  éclat  avec  le  concours  d'artistes, 
instrumentistes,  chanteurs  que  le  maître  de  chapelle 
convoque  sur  son  désir.  On  doit  le  prier  de  s'occuper 
de  cette  partie  concertante,  cela  est  plus  correct  que 
de  s'adresser  directement  aux  artistes.  Le  maître  de 
chapelle  est  un  personnage  dans  son  église  et  c'est  le 
mettre  au  second  plan  que  d'agir  autrement.  On  lui 
manifeste  le  désir  d'avoir  tel  ou  tel  artiste,  on  remet 
la  somme  représentant  ces  cachets  supplémentaires, 
et  comme  il  a  paru  depuis  peu  un  mandement  défen- 
dant l'intrusion  d'artistes  étrangers  à  la  maîtrise  ame- 
nés par  les  mariés  ou  par  leurs  parents,  cette  diffi- 
culté se  résout  ainsi  facilement. 

Pour  les  fleurs,  le  vélum  de  la  porte,  les  tapis,  les 
lumières,  ceci  se  règle  avec  le  prêtre  chargé  des  ma- 
riages. 

Dans  les  grands  mariages,  on  fait  toujours  le  don 
d'une  somme  d'argent  pour  les  pauvres  de  la  paroisse. 

La  quête.  —  Lorsque  le  suisse  est  venu  s'incliner 
devant  le  garçon  d'honneur,  celui-ci  se  lève  et  va  cher- 
cher la  demoiselle  d'honneur  pour  faire  la  quête.  II 
lui  tend  le  poing  ou  la  main  et  c'est  le  bout  des  doigts 
de  la  main  gauche  que  la  jeune  fille  place  dans  la 
main  de  son  cavalier,  ou  sur  le  poing;  il  ne  faut  pas 
que  l'épaule  soit  soulevée  dans  ce  geste  ce  qui  serait 
fort  laid,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  laisser  prendre 
les  bras,  il  y  a  un  juste  milieu. 
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La  jeune  fille  tient  sa  bourse  de  la  main  droite,  elle 
ne  doit  pas  traverser  les  rangs  de  chaises,  le  jeune 
homme  ne  salue  pas  pour  remercier,  il  accompagne 
simplement. 

Le  garçon  d'honneur  dépose  son  obole  dans  la 
bourse  de  sa  quê- 
teuse avant  de  cir- 
culer parmi  les  rangs. 
Puis  on  sollicite  les 
mariés,  la  famille, 
les  invités  et  ensuite 
les  assistants,  en  des- 
cendant la  nef  par  le 
milieu  pour  remon- 
ter par  les  côtés. 
Lorsqu'il  y  a  parmi 
les  quêteuses  des  de- 
moiselles d'honneur 
de  la  mariée  et  du 
marié,  elles  quêtent 
du  côté  de  leur  at- 
tache. 

Les   suisses   les 
conduisent  à  la  sacristie  et  le  résultat  de  la  quête  est 
versé  dans  un  sac  sans  être  compté. 

Puis  les  garçons  d'honneur  reconduisent  les  quê- 
teuses à  leur  place,  ils  leur  donnent  alors  le  bras. 


A  la  sacristie.  —  Quand  la  messe  est  finie,  le  suisse 
fait  signe  aux  époux  de  se  lever,  les  bedeaux  écartent 
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les  prie-Dieu  et  le  raari  offre  son  bras  à  sa  femme 
pour  la  conduire  à  la  sacristie.  C'est  le  moment  où 
l'on  signe  les  actes  avant  de  laisser  pénétrer  la  foule 
empressée  des  amis  qui  viennent  apporter  leurs  féli- 
citations. 
La  mariée  est  auprès  du  marié,  leurs  parents  sont 


auprès  d'eux;  on  doit  passer  rapidement  et  donner  le 
titre  de  «  Madame  »  à  la  mariée.  Le  marié  présente 
ses  amis  à  sa  femme,  qui,  elle,  lui  nomme  les  per- 
sonnes inconnues.  On  ne  doit  pas  faire  de  longues 
phrases  et  retarder  ainsi  le  défilé  qui  est  toujours  assez 
long  dans  les  grands  mariages.  On  se  retrouve  géné- 
ralement au  lunch,  et  là  on  peut  être  plus  expansif. 
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A  la  sacristie  parfois  on  renouvelle  les  invitations 
pour  le  lunch,  ce  qui  permet  de  réparer  les  omissions. 

Les  assistants  partent  ou  attendent  dans  l'église  le 
départ  des  époux. 

La  mariée  prend  le  bras  de  son  mari,  puis  lé  père 
du  marié  offre  son  bras  à  la  mère  de  la  mariée  et  lé 
père  de  la  mariée  à  la  mère  du  marié,  et  le  cortège  se 
reforme  derrière  les  époux  qui  descendent  la  nef  au 
son  des  orgues.  Les  époux  passent  sans  s'arrêter.  Ils 
montent  seuls  dans  leur  coupé  orné  de  fleurs.  Les 
chevaux,  le  fouet,  les  boutonnières  de  la  livrée  sont 
fleuris  de  myrte,  d'oranger,  noués  de  rubans  blancs. 

Pour  un  très  grand  mariage,  le  luxe  des  équipages 
est  superbe,  les  voitures  de  gala  doivent  être  sorties 
pour  cette  circonstance. 

On  se  hâte  de  retourner  à  la  maison  de  la  mariée 
pour  le  lunch;  généralement  les  mères  des  époux 
s'échappent  du  cortège  pour  regagner  avant  tous  les 
invités  la  maison  nuptiale  et  se  trouver  làpour  recevoir. 

Mariage  protestant.  —  Les  mariages  entre  pro- 
testants et  catholiques  sont  dits  «  mixtes  ».  Ils  ne 
peuvent  être  célébrés  qu'en  vertu  d'une  dispense  diï 
Saint-Siège. 

On  ne  fait  pas  de  publications  pour  ces  mariages  et 
la  bénédiction  nuptiale  n'étant  pas  donnée,  c'est  à  la 
sacristie  que  les  conjoints  sont  reçus;  à  l'arrivée 
ils  donnent  au  prêtre,  qui  le  reçoit,  leur  consentement 
verbal.  Après  on  se  dirige  vers  l'autel  pour  y  entendre 
la  messe  qui  peut  être  très  brillante,  mais  il  n'y  a  pas 
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d'offrande  et  les  époux  n'ont  pas  de  cierges  devant 
eux.  La  quête  est  faite  comme  pour  les  mariages  ca- 
tholiques; après  la  messe  on  va  à  la  sacristie  signer 
les  actes  et  le  défilé  a  lieu. 

La  cérémonie  catholique  précède  celle  du  temple 
protestant. 

Cette  dernière  est  fort  simple;  on  prévient  le 
pasteur  quelques  jours  avant,  on  remet  l'acte  civil,  et 
l6  mariage  se  célèbre  sans  plus  de  difficultés.  Elle 
est  gratuite,  on  ne  paie  que  les  fleurs  lorsqu'on  veut 
orner  le  temple  et  avoir  de  la  musique,  et  il  est  dusage 
d'offrir  un  cadeau  au  pasteur,  et  de  faire  une  libéralité 
au  bedeau. 

Le  pasteur  unit  les  époux,  et  leur  lit  les  prières 
d'usage;  on  demeure  debout,  puis  on  s'assied  pour 
entendre  le  discours  qu'il  prononce.  Le  cérémonial 
des  anneaux  est  le  même  pour  les  protestants  que 
pour  les  catholiques  ;  le  pasteur  les  remet  aux  époux 
ainsi  qu'une  «  bible  de  mariage  »,  don  de  la  Société 
biblique  de  France. 

Le  service  d'honneur  fait  la  quête,  les  époux,  après 
la  cérémonie,  vont  signer  à  la  sacristie  les  actes  de 
mariage,  et  le  défilé  commence. 

Les  pasteurs  protestants  sont  invités  aux  mariages, 
car  ils  se  marient  et  n'observent  pas  les  mêmes 
réserves  que  les  prêtres  catholiques  au  point  de  vue 
mondain. 

Mariageîsraélite.  —  Le  mariage  Israélite  a  conservé 
ks  traditions  du  cérémonial  hébraïque.  Cette  solen- 
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nité  est  fort  belle,  les  chants  répandent  dans  le  temple 
une  harmonie  puissante,  et  les  lumières  donnent  tin 
éclat  superbe. 

La  fiancée  doit  demeurer  chez  elle  sous  un  dais  qui 
est  dressé  quelques  jours  avant  le  mariage  ;  à  sa  sortie 
de  sa  maison,  on  jette  des  fleurs  sous  ses  pas. 

L'usage  pour  le  cortège  est  le  même  que  dans  les 
cérémonies  des  divers  cultes;  il  se  forme  à  l'arrivée 
à  la  synagogue  sous  le  péristyle. 

Les  époux,  leurs  parents,  le  service  d'honneur  et  les 
témoins  prennent  place  sous  le  dais  monumental  qui 
est  érigé  devant  les  Tables  de  la  loi. 

Les  assistants  observent  les  règles  suivantes  pour 
les  places.  Les  hommes  se  mettent  à  droite,  les 
femmes  à  gauche.  Les  hommes  conservent  leur 
chapeau,  contrairement  aux  autres  cultes.  Un  maître 
des  cérémonies,  remplaçant  le  bedeau,  donne  le  signal 
de  l'attitude  assise  ou  debout. 

Le  rabbin  officiant  reçoit  le  consentement  des  époux 
et  aussi  celui  de  leurs  parents.  La  cérémonie  de 
l'anneau  est  la  même  que  dans  les  autres  religions, 
mais  l'époux  le  passe  au  quatrième  doigt  de  la  main 
droite  de  la  mariée.  Il  déclare  à  haute  voix  la  recon- 
naître pour  légitime  épouse  devant  Jéhovah,  selon  la 
loi  de  Moïse. 

Une  écharpe  de  soie  blanche  frangée  d'or  est  posée 
sur  ses  épaules,  il  la  conserve  durant  toute  la  céré- 
monie. Puis  le  rabbin  consacre  le  vin  à  Jéhovah,  et  le 
présente  aux  époux,  qui  le  boivent  en  signe  d'union. 
Le   nouvel  époux  doit  alors  briser  la  coupe,  ce  qui 
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signifie  que  le  mariage  ne  peut  pas  plus  être  rompu, 
que  le  verre  ne  peut  être  reconstitué,  et  si  les  mor- 
ceaux en  sont  nombreux,  c'est  un  présage  heureux 


Ils  sont  ramassés  pré- 
cieusement, enfermés 
dans  un  étui  plus  ou 
moins  riche,  et  remis  comme  une  relique  à  la  jeune 
épouse. 

La  quête  se  fait  par  les  demoiselles  d'honneur  vers 
le  milieu  de  la  cérémonie,  tandis  que  le  rabbin,  alter- 
nant avec  les  chœurs,  chante  les  magnifiques  psaumes 
antiques. 
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Un  salon  est  mis  à  la  disposition  des  mariés  à  l'issue 
de  la  cérémonie  pour  y  recevoir  leurs  amis ,  qui 
défilent  selon  l'usage. 

Mariages  de  veufs.  —  Secondes  noces.  —  La  loi 

autorise  un  veuf  à  se  remarier  dès  qu'il  est  libéré  de 
la  chaîne  conjugale.  Il  est  toutefois  purement  conve- 
nable de  laisser  s'écouler  une  période  de  six  mois 
avant  de  nouer  un  nouveau  lien. 

S'il  épouse  une  jeune  fille,  la  cérémonie  sera  tout 
aussi  brillante  que  celle  unissant  deux  jeunes  gens  ; 
l'acte  de  décès  de  sa  première  femme  s'ajoutera  seu- 
lement aux  pièces  exigées. 

Il  doit,  pour  les  présents,  agir  comme  s'il  se  mariait 
pour  la  première  fois.  La  corbeille  doit  contenir  des 
objets  neufs  ou  des  reliques  de  sa  famille,  mais  il  n'y 
doit  figurer  aucunes  choses  ayant  appartenu  à  la 
défunte  ;  ce  serait  un  manque  de  tact  et  de  délicatesse. 
D'ailleurs,  en  général ,  ces  objets  retournent  à  la 
famille  de  la  femme,  ou  deviennent  l'apanage  des 
enfants  ;  on  ne  peut  alors  en  disposer.  Il  est  aussi  une 
question  de  bienséance  trop  souvent  oubliée.  La  mort 
pare  de  qualités  ceux  ou  celles  qui  ne  sont  plus,  et 
qui  de  leur  vivant  semblaient  parfois  insupportables; 
telle  est  la  psychologie  humaine,  et  la  jeune  femme 
qui  succède  à  cette  rivale  si  exaltée  prend  quelque 
ombrage  de  cette  apologie  posthume,  absolument 
inconvenante. 

Le  veuf  portera  un  costume  semblable  à  celui  de 
son  premier  mariage. 
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La  femme,  pour  des  raisons  d'ordre  majeur,  est 
forcée  d'attendre  dix  mois  pour  se  remarier.  La  céré- 
monie est  toujours  intime,  sans  éclat,  dans  une 
chapelle  basse  ou  à  l'autel  de  la  Vierge. 

La  toilette,  en  cette  circonstance,  est  de  nuance 
claire,  avec  une  capote  minuscule  ou  une  mantille. 

La  mariée  est  conduite  par  le  membre  le  plus 
proche  de  sa  famille  ;  il  n'y  a  pas  de  demoiselles 
d'honneur. 

Lorsque,  dans  ces  unions,  il  y  a  des  enfants  de  part 
et  d'autre  ou  d'un  seul  côté,  ceux-ci  assistent  au 
mariage,  et  sont  placés  parmi  les  parents.  Ils  assistent 
ou  n'assistent  pas  à  la  cérémonie,  selon  que  leur  esprit 
accepte  ou  non  la  nouvelle  situation  que  leur  crée  ce 
changement  de  famille. 

Mais  qu'ils  doivent  s'éloigner  ou  qu'ils  restent,  on 
les  présente  toujours  avant  l'union  au  futur  conjoint. 

Quant  à  l'appellation  qu'ils  devront  adopter  vis-à-vis 
de  celui  ou  de  celle  qu'ils  considèrent  très  souvent 
comme  un  ennemi,  ou  tout  au  moins  comme  un 
intrus,  il  est  assez  difûcile  de  donner  une  règle  à  ce 
sujet.  «  Mon  père,  ma  mère  »,  donnés  en  ce  cas,  leur 
semble  injurieux  à  la  mémoire  du  disparu  qui  est 
remplacé. 

«  Monsieur,  Madame  »,  accentuent  l'hostilité.  Le 
titre  seul  sauve  la  situation  en  ce  qui  concerne 
l'homme  :  «  Président  »,  «  Docteur  »,  a  Général  »,mais 
vis-à-vis  de  la  femme  la  difficulté  demeure,  car  on  ne 
peut  sans  incorrection  l'appeler  par  son  prénom. 

Il  est  plus  facile  de  leur  donner  une  appellation  en 
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parlant  d'eux  :  «  Mon  beau-père  »,  «ma  belle-mère  », 
cela  n'offre  aucune  difficulté. 

La  situation  est  aussi  plus  aisée  pour  les  parents; 
s'ils  disent  mon  beau-fils,  ma  belle-fille,  en  parlant  des 
enfants  de  la  première  union  du  conjoint,  ils  peuvent 
les  appeler  par  leur  prénom. 

Mais  le  mieux  serait  que  chacun  y  mît  du  sien,  afin 
que  la  vie  de  famille  ne  fût  pas  troublée.  L'union 
dans  ces  conditions  n'est  pas  un  oubli  du  passé,  une 
escapade  du  cœur;  elle  est  souvent  motivée  par  le 
besoin  d'un  foyer,  d'une  existence  réglée  et  encore 
plus  urgente  pour  les  enfants  qui  trouvent  des  soins, 
une  protection  :  on  a  beaucoup  médit  des  Belles- 
mères,  et  certes  il  y  a  des  femmes  qui  méritent  le 
blâme  ;  mais  il  y  a  aussi  d'excellentes  créatures  qui 
supportent  avec  résignation  le  poids  d'une  situation 
qui  n'est  pas  toujours  agréable,  sachant  d'avance  que 
l'enfant  est  disposé  à  les  traiter  en  ennemies.  Celles- 
là,  on  peut,  sans  faire  tort  au  souvenir  sacré  de  la 
disparue,  leur  donner  le  nom  si  doux  de  «  maman  ». 
En  tout  cas,  on  doit  demeurer  dans  les  termes  cour- 
tois et  corrects,  il  est  indispensable  de  ne  pas  trou- 
bler la  vie  de  ceux  qui  n'ont  pas  à  se  conformer  aux 
volontés  ou  aux  caprices  des  enfants.  Une  grande 
politesse  couvre  tous  les  dissentiments. 

Les  anneaux  des  précédents  mariages  se  conservent 
au  doigt,  le  nouvel  anneau  vient  s'ajouter  au  premier. 
Certains  objets  sont  plus  difficiles  à  conserver.  Il  est 
parfois  assez  agaçant  de  contempler  le  portrait  de 
l'adoré  ou  de  l'adorée  que  l'on  remplace,  ceci  pour  le 
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monde  où  le  portrait  banal  offre  plus  ou  moins  de 
ressemblance  et  d'intérêt  artistique.  Il  n'en  est  pas 
de  même  en  ce  qui  concerne  les  familles  où  les  gale- 
ries ancestrales  ne  doivent  pas  offrir  de  lacunes  ;  la 
jalousie  étant  fort  mal  cotée  dans  le  monde,  la  seconde 
épousée  accepte  de  voir  figurer  l'image  de  celle  qui 
fut  sa  devancière  sans  récrimination  aucune.  Mais  en 
général,  on  fait  disparaître  ces  portraits  soit  en  les 
suspendant  dans  les  chambres  des  enfants,  soit  en 
les  rendant  à  la  famille  soit...  en  les  reléguant 
au  grenier... 

Les  parents  des  nouveaux  époux  envoient  les  lettres 
de  faire  part  du  mariage  ou,  s'il  n'y  a  pas  de  parents, 
ce  sont  eux-mêmes  qui  avertissent  leurs  amis.  Il  est 
convenable,  lorsqu'on  est  en  bons  termes  avec  la 
famille  du  défunt,  de  lui  annoncer  le  futur  mariage 
par  lettre  particulière  manuscrite,  ou  par  une  visite. 
Les  autres  s'expédient  trois  semaines  après  la  céré- 
monie. 

Il  y  a  généralement  un  déjeuner,  mais  jamais  de  bal 
ni  de  soirée  dansante;  on  suit  d'ailleurs  la  même 
règle  que  pour  les  mariages  ordinaires  et  les  diners, 
bals,  soirées  sont  démodés. 

Lorsqu'une  femme  se  contente  d'attendre  le  délai 
légal,  c'est-à-dire  les  dix  mois  pour  se  remarier,  elle 
quitte  complètement  le  deuil,  c'est-à-dire  le  crêpe,  car 
elle  i)eut  s'habiller  d'étoffes  noires,  si  elle  préfère 
cette  couleur,  ou  si,  contrainte  par  la  position,  elle  a 
contracté  cette  union  tout  en  conservant  un  sou- 
venir au  disparu  ;  mais  elle  doit  apporter  en  ce  cas 
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un  tact  extrême  pour  ne  point  froisser  son  nouvel 
époux. 

Mariage  de  demoiselles  d'âge.  —  Il  se  célèbre 
en  demi-intimité,  la  mariée  peut  être  en  blanc,  mais 
la  toilette  sera  mixte,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  sera  pas 
extra-virginale  avec  profusion  de  fleurs  d'oranger  et 
enveloppement  de  tulle  :  il  y  aura  quelques  brindilles 
de  fleurettes,  des  roses  blanches,  une  mantille  blanche, 
une  robe  blanche,  mais  le  tout  sera  discret,  atténué 
comme  les  jours  d'automne;  passé  quarante  ans,  la 
couleur  claire  et  le  chapeau  seront  beaucoup  mieux 
en  situation.  On  a  toujours  à  redouter  la  raillerie  qui 
s'attache  aux  vieilles  filles  trouvant  enfin  à  se  caser  et 
le  public  guette  l'occasion  de  se  réjouir  aux  dépens 
de  celles  qui  ne  savent  pas  éviter  de  donner  prise  aux 
sarcasmes. 

On  peut  apporter  quelque  éclat  à  la  cérémonie, 
avoir  un  service  d'honneur,  mais  il  vaut  mieux  s'abs- 
tenir de  ces  manifestations  qui  eussent  fort  bien 
encadré  les  printemps  de  l'épousée  et  qui,  à  cette 
heure  tardive,  seraient  moins  en  situation. 

Après  la  cérémonie,  —  Les  mariages  parisiens  se 
terminent  par  un  lunch  donné  chez  la  mère  de  la 
mariée.  Là  se  réunissent  tous  ceux  qui  ont  été  conviés 
à  l'église  :  les  mariés  ne  disparaissent  pas  avant  le 
départ  du  dernier  invité. 

Mais  il  faut  compter  avec  tous  ceux  qui  ne  suivent 
pas  strictement  les  lois  mondaines  et  qui  croiraient 
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manquer  à  la  tradition  s'ils  ne  faisaient  point  «  une 
noce  »  ;  il  faut  également  suivre  les  usages  de  la  pro- 
vince où  le  mariage  doit  se  terminer  par  un  dîner  et 
un  bal. 

A  Paris,  au  sortir  de  l'église,  on  va  dans  quelque 
maison  spéciale  «  Noces  et  festins  »,  on  y  déjeune, 
puis  on  fait  la  banale  promenade  au  bois;  on  revient, 
on  dîne,  on  danse  et  les  mariés  disparaissent  sans  se 
faire  remarquer. 

En  province,  la  mère  de  la  mariée  se  retire  avec  sa 
fille  et  le  marié,  peu  après  leur  départ,  s'esquive  pour 
les  rejoindre. 

11  serait  d'un  goût  douteux  de  paraître  remarquer 
ces  départs  successifs;  les  invités  doivent  continuer 
à  s'amuser  ou  à  faire  comme  s'ils  s'amusaient,  sans 
émettre  aucune  réflexion. 

Le  lunch.  —  La  mère  de  la  mariée  s'arrange  au 
sortir  de  l'église  pour  revenir  la  première  dans  sa 
maison  afin  d'y  recevoir  le  cortège  et  les  arrivants. 

La  maison  est  fleurie  dès  le  seuil  de  la  porte 
ainsi  que  l'escalier,  la  décoration  de  l'appartement 
est  faite  par  les  nombreux  envois  fleuris  des  amis, 
leur  carte  y  demeure  épinglée.  On  a  également 
enguirlandé,  enrubanné,  ennuagé  de  tulle,  les  baies, 
les  glaces,  toutes  les  parties  des  pièces  pouvant  se 
prêter  à  une  décoration  artistique.  Le  tout,  blanc  et 
virginal  sans  mélange  de  couleur. 

Les  présentations  se  font  plus  complètes  au  retour 
de  l'église,  les  maîtres  du  logis,  les  garçons  d'honneur 
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conduisent  au  buffet  les  femmes  et  les  personnages 
d'importance. 

Le  buffet  est  dresse'  dans  une  pièce,  il  comporte  une 
longue  table  admirablement  lingée,  enguirlandée, 
fleurie,  oii  s'étalent  l'argenterie  de  gala,  les  cristaux 
translucides.  On  y  sert  quelques  réconfortants,  con- 
sommé froid  ou  chaud,  thé,  chocolat,  roastbeef,  foie 
gras,  volailles  truffées,  sandwichs,  etc.,  etc.,  puis  des 
pâtisseries  légères,  des  brioches,  des  fruits  frappés, 
des  vins  de  Bordeaux,  Bourgogne,  Champagne, 
d'Espagne,  du  Rhin,  de  Portugal. 

On  mange  debout,  ce  qui  nécessite  une  certaine 
adresse.  On  doit  quitter  ses  gants  et  les  remettre  dès 
que  l'on  quitte  le  buffet,  cela  vaut  mieux  que  de  les 
souiller  et  de  revenir  dans  les  salons  avec  des  bouts 
de  doigts  maculés,  ce  qui  serait  inélégant. 

Un  orchestre  voilé  répand  quelque  harmonie  sur 
une  assemblée  qui,  tout  en  n'écoutant  pas  la  musique, 
l'accueille  avec  plaisir  comme  le  complément  indis- 
pensable d'une  réunion  brillante. 

La  mariée  demeure  voilée,  elle  rejette  en  arrière  le 
fin  réseau  de  tulle  qui  la  nimbe  poétiquement. 

On  ne  doit  pas  séjourner  trop  longtemps,  il  est  de 
bon  ton  de  se  retirer  assez  vite  afin  de  laisser  les 
mariés  se  reposer  de  leur  fatigue  et  de  pouvoir  être 
enfin  l'un  à  l'autre. 

Dîner  et  bal  de  noces.  —  Lorsque  le  mariage 
comporte  un  dîner  de  noces,  c'est  chez  la  mère  de  la 
mariée  qu'il  a  lieu. 
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Les  nouveaux  époux  se  placent  à  cùté  l'un  de 
l'autre  et  sont  entourés  de  leur  garde  d'honneur  ;  leurs 
pères  et  mères  se  placent  en  face  d'eux.  Cette  manière 
d'organiser  les  places  est  beaucoup  mieux  que  l'an- 
cienne, qui  séparait  les  époux  et  les  forçait  à  tenir  le 
rang  de  maîtres  de  maison  ou  à  jouer  le  rôle  d'invités 
d'honneur,  alors  qu'ils  ont  le  désir  bien  légitime  de  se 
rapprocher.  L'usage  de  faire  présider  le  dîner  aux 
jeunes  époux  est  incorrect  puisqu'ils  ne  sont  pas  chez 
eux.  On  peut  alors  les  placer  à  la  droite  du  maître  et 
de  la  maîtresse  de  la  maison. 

Lorsqu'un  toast  est  porté  aux  époux,  c'est  à  leurs 
parents  qu'il  incombe  de  répondre;  eux,  soulèvent 
leurs  verres  en  saluant. 

La  question  des  toilettes  se  règle  ainsi:  pour  un 
dîner  sans  bal,  robe  de  cortège  légèrement  ouverte , 
les  hommes  en  habit. 

Lorsqu'il  y  a  bal,  la  mariée  met  un  corsage  décol- 
leté et  les  diamants  de  sa  corbeille,  toutes  les  femmes 
sont  décolletées. 

Le  bal  est  ouvert  par  un  quadrille  d'honneur  où 
figurent  les  mariés  et  les  personnes  que  l'on  veut 
honorer  ou  les  pères  et  mères.  L'époux  a  droit  à  la 
danse  qui  suit.  Puis  la  mariée  fait  inviter  par  un  des 
garçons  d'honneur  les  danseurs  qu'elle  veut  privi- 
légier. Mais  en  général  elle  danse  peu. 

Les  époux,  après  avoir  fait  leurs  adieux  à  leurs  pa- 
rents, disparaissent  sans  faire  remarquer  leur  départ 
et  le  bal  continue.  Les  frais  du  repas,  bal,  lunch,  sont 
à  la  charge  des  parents  de  la  mariée. 


LE    MARIAGE.  371 

La  toilette  des  hommes,  —  Il  est  assez  difficile  de 
donner  une  indication  précise  à  ce  sujet.  Depuis 
quelqiies  années,  des  célébrités  artistiques  et  mon- 
daines ont  rompu  avec  la  tradition  en  lançant  des 
modes  fantaisistes,  MM.  Paul  Deschanel  et  Le  Bargy 
nous  ont  fait  admirer  d'impeccables  redingotes,  d'au- 
tres ont  cru  devoir  rénover  les  habits  de  couleur  à 
boutons  d'or  :  L'art  de  savoir  porter  ces  vêtements 
fait  passer  sur  la  fantaisie,  mais,  en  principe,  l'habit 
est  le  vêtement  cérémoniel. 

Toilette  du  marié.  —  Habit  noir,  gilet  et  pantalon 
noirs,  cravate  blanche,  chapeau  claque,  gants  blancs, 
souliers  vernis  et  chaussettes  noires,  telle  est  la  tenue 
obligatoire,  à  moins  que  le  mari  n'appartienne  à 
l'armée  de  terre  ou  de  mer  dont  il  revêt  l'uniforme 
de  gala. 

Toilette  des  gai^çons  d'honneur.  —  L'âge  indique  la 
tenue;  après  quinze  ans,  le  costume  est  semblable  à 
celui  du  marié;  avant  cet  âge, le  smoking  à  revers  de 
soie,  gilet  et  pantalon  noirs,  cravate  blanche,  souliers 
vernis,  gants  blancs,  chapeau  melon  et  boutonnière 
fleurie  de  blanc. 

Tenue  des  hommes  invités.  —  Les  quatre  témoins, 
les  très  proches  parents  sont  habillés  comme  le  ma- 
rié. La  redingote  ne  se  porte  qu'après  le  quatrième 
degré  de  parenté. 

Exception  est  faite  en  ce  qui  concerne  un  homme 


372  L  ÉTIQUETTE    MONDAINE. 

âgé  que  l'habit  recouvrirait  insuffisamment  ;  il  est 
autorisé  à  porter  la  redingote. 

Lorsqu'un  homme  n'est  pas  invité  à  faire  partie  du 
cortège,  il  peut  arborer  la  toilette  élégante  de  ville, 
redingote,  pantalon  clair,  chapeau  haut  de  forme, 
gants  clairs. 

Les  collégiens,  les  officiers  conservent  leur  tenue 
réglementaire. 

La  toilette  des  femmes.  —  La  toilette  féminine 
est  une  question  fort  délicate  pour  un  mariage.  Sans 
parler  de  la  toilette  de  la  mariée,  poème  virginal, 
symphonie  vaporeuse  et  lilliale,  il  y  a  lieu  pour  les 
femmes  composant  le  cortège  d'étaler  une  somptuo- 
sité qui  n'est  de  mise  à  la  ville  que  dans  ces  circon- 
stances de  gala.  Rien  n'est  trop  beau,  trop  luxueux, 
pour  faire  un  cadre  digne  de  la  jeune  épousée.  On 
peut,  et  même,  on  doit  exhiber  d'élégantes  toilettes, 
mais  encore  faut-il  qu'elles  s'harmonisent  avec  Tàge, 
la  saison  et  aussi  avec  l'ambiance  où  elles  paraîtront. 
C'est  une  question  de  tact  qui  fera  choisir  la  toilette 
selon  le  milieu  où  elle  doit  être  vue. 

Toilette  de  la  mariée.  —  C'est  une  symphonie  virgi- 
nale où  tout  est  blanc,  robe,  jupon,  bas  de  soie,  cor- 
set de  satin,  souliers  de  satin,  etc.,  etc. 

L'étoffe  est  selon  la  saison,  selon  la  mode  surtout, 
de  satin,  de  brocart,  de  crêpe  de  Chine  et,  comme  on  le 
vit  ces  derniers  temps,  de  mousseline  de  soie,  à  moins 
qu'une  robe  de  précieuses  dentelles  ne  donne  à  la  toi- 
lette une  élégance  somptueuse. 
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La  robe  était  toujours  à  traîne  d'au  moins  2"\50  à 
3  mètres,  mais  on  a  innové  les  jupes  rasant  terre, 
c'est  la  mode;  c'est  moins  cérémonie,  mais  cela  a  un 
aspect  simplet  qui  charme.  Le  voile  a  subi  également 
des  transformations,  voile  de  tulle  illusion  qui  enve- 
loppe d'un  nuage  toute  la  toilette,  voile  de  dentelle 
archi-séculaire  qui  se  pose  à  l'espagnole. 

La  couronne  n'existe  presque  plus  ;  on  l'a  tant  mor- 
celée, désagrégée,  qu  elle  n'offre  plus  l'image  symbo- 
lique de  la  parure  des  vierges;  on  renie  même  la  fleur 
de  pureté  et,  si  elle  parait  encore,  elle  se  dissimule 
sous  les  roses  blanches  et  sous  les  lis  orgueilleux 
beaucoup  plus  en  faveur.  De  la  fleur  d'oranger,  il  ne 
restera  bientôt  plus  que  le  souvenir,  comme  on  perdit 
la  tradition  des  couronnes  de  verveine,  alors  fleur  nup- 
tiale, que  les  jeunes  Romaines  devaientcueillir  à  l'aube 
le  jour  de  leur  mariage. 

La  mariée  ne  porte  pas  de  bijoux;  si  elle  ne  cul- 
tive pas  la  superstition  des  perles,  elle  peut  en  avoir 
un  fll  au  cou  et  des  boucles  d'oreilles.  Mais  la  bague 
des  fiançailles  scintille  à  son  doigt. 

Les  gants  sont  blancs,  chevreau  ou  suède.  Elle  tient 
un  missel  aux  armes  de  ses  deux  familles  ou  à  son 
chiffre;  quant  au  bouquet  offert  par  l'époux,  il  se 
laisse  dans  le  coupé. 

Le  couturier  envoie  une  de  ses  premières  qui  doit 
habiller  la  mariée  et  qui,  ensuite,  se  rend  à  l'église 
pour  remédier  à  quelque  accident  qui  pourrait  se  pro- 
duire. 

Lorsque  le  mariage  est  purement  civil,  le  costume 
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blanc  est  porté  comme  il  le  serait  pour  l'égliso. 
Lorsque  le  mariage  à  [la  mairie  a  lieu  quelques  jours 
avant  le  mariage  religieux,  le  costume  est  une  élé- 
gante toilette  de  ville  avec  chapeau. 

Toilette  des  demoiselles  d'honneur.  —  Jadis,  elles 
étaient  blanches,  mais  on  a  voulu  établir  une  nuance 
entre  elles  et  celle  de  la  mariée:  elles  sont  donc 
blanches,  roses,  gris  argent  ou  blanches  avec  un  léger 
semis  de  couleur.  Une  petite  bourse  assortie  et  fleurie 
complète  la  toilette.  On  ne  met  pas  de  manteaux  et 
les  chapeaux  sont  sans  voiles. 

Toilette  des  femmes  du  cortège.  —  Toilettes  riches 
à  longues  traînes  ou  courtes  selon  la  mode  :  tous  les 
tissus  s'emploient  et  les  belles  dentelles  sont  en  fête. 
Pas  de  manteaux  et  le  chapeau  est  très  petit,  plutôt 
coiffure. 

Les  mères  des  mariés  doivent  observer  la  tradition 
des  robes  à  longues  traînes,  richement  ornées:  elles 
portent  leurs  plus  belles  dentelles  et  des  bijoux. 

On  ne  doit  point  cependant,  lorsque  la  santé  est  dé- 
licate ou  que  l'âge  exige  certaines  précautions,  s'as- 
servir à  la  mode  et  risquer  le  froid  mortel  qui  peut 
saisir  pour  paraître  en  taille.  Dans  cette  expectative, 
on  peut  fort  bien  porter  un  léger  vêtement  sans  man- 
quer aux  lois  de  l'étiquette. 

Les  femmes  invitées  au  mariage  civil,  précédant  la 
cérémonie  religieuse,  seront  habillées  discrètement, 
mais  lorsque  le  mariage  à  la  mairie  est  l'unique  céré- 
monie, elles  portent  la  toilette  élégante  de  cortège. 
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Lettres  de  faire  part.  —  Ce  n'est  que  huit  jours 
après  la  célébration  du  mariage  que  sont  envoyées  les 
lettres  annonçant  l'événement  aux  personnes  empê- 
chées d'y  assister,  soit  par  l'éloignement,  soit  parce 
que  la  cérémonie  étant  intime  et  sans  éclat,  on  ait  dû 
n'inviter  que  les  très  proches  parents  et  les  témoins. 

Ces  lettres  sont  les  mêmes  que  celles  d'invitation, 
on  change  seulement  la  dernière  formule  :  «  Et  vous 
prient  d'assister,  »  etc.,  qui  est  remplacée  par  «  qui 
a  été  célébré  le  »... 

La  lettre  est  simple,  chaque  famille  envoie  sa  com- 
munication à  ses  relations,  et  les  personnes  qui  les 
reçoivent  adressent  leur  réponse  à  la  personne 
qu'elles  connaissent.  Cette  réponse  doit  être  re- 
tournée dans  les  quatre  jours  qui  suivent  la  [récep- 
tion de  la  communication. 

Un  deuil  dispense  de  cette  formalité,  un  simple  en- 
trefilet, publié  dans  les  journaux,  remplace  les  lettres. 

Conseils  aux  Jeunes  mariés,  —  C'est  à  l'époux 
que  s'adressent  surtout  ces  lignes;  c'est  lui  qui  a 
charge  d'âme  en  se  mariant.  Il  est,  de  par  l'éducation, 
la  liberté  d'allure  permise  aux  jeunes  gens ,  le  guide 
naturel  de  celle  qu'il  vient  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion. Il  connaît  la  vie  —  trop  parfois  —  et  sa  délica- 
tesse a  souvent  sombré  dans  des  milieux  où  elle 
n'était  point  nécessaire.  Il  faut  donc  qu'il  retourne 
en  arrière,  aux  premiers  jours  de  son  émancipation, 
qu'il  retrouve  l'ingénuité  que  lui  firent  perdre  les 
années,  afin  de  ne  pas  froisser  le  gentil  oiselet  qui  se 
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blottit  dans  ses  bras.  Il  est  épeuré,  l'inconnu  l'ef- 
fare, il  s'attend  à  trouver  de  la  poésie,  des  chants 
d'amour,  alors  qu'une  réalité,  cruelle  parfois,  sera 
seule  son  partage.  Les  jeunes  filles  se  créent  un  idéal 
et  sont  déçues  trop  souvent,  elles  ont  rêvé  un  amour 
éthéré  dont  leur  ignorance  ne  soupçonne  pas  l'im- 
possibilité. C'est  donc  au  mari  à  préparer  cette  âme 
neuve,  à  resserrer  plus  étroitement  Taffection,  à 
donner  la  confiance  qui  efface  les  susceptibilités  bien 
légitimes.  Il  ne  faut  rien  brusquer,  les  heurts  des 
premières  heures  ont  une  influence  décisive  sur  la 
vie,  et  tel  ménage  eût  été  parfaitement  heureux  si  le 
mari  s'était  montré  à  son  avantage,  s'il  s'était  fait 
désirer  au  lieu  d'agir  en  maître.  Une  révolte  née  de  la 
brutalité  ne  s'apaise  point  et  la  confiance  n'est  jamais 
acquise  à  celui  qui  la  souleva. 

Or,  il  est  indispensable  que  la  femme  puisse  se 
confier  sans  crainte  à  celui  qui  est  devenu  non  son 
maître,  mais  son  ami,  son  conseil  et  qui  doit  savoir 
être  son  confident  ;  c'est  une  sécurité  pour  lui  que  de 
lire  dans  cette  àme  qui  sera  sienne,  s'il  sait  la  con- 
quérir. 

Il  lui  démontrera  certains  dangers  de  la  vie  que  son 
inconscience  ne  soupçonne  pas.  Il  lui  exposera  les 
inconvénients  qu'il  y  aurait  pour  elle  à  s'aventurer 
seule  dans  la  rue,  où  quelque  insulte  pourrait  lui  être 
faite  et  dont  elle  peut  se  préserver  en  se  faisant  accom- 
pagner soit  d'une  parente,  soit  d'une  amie  d'un  cer- 
tain âge.  Il  faut  qu'elle  ne  puisse  soupçonner  qu'un 
sentiment  de  jalousie,  de  méfiance,  se  glisse  sous  ce 
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conseil;  ce  serait  froissant  et  le  point  de  départ  de 
griefs  qui  ne  feraient  que  s'augmenter  à  chaque 
occasion. 

La  jeune  femme  de  son  côté  doit  se  souvenir  qu'elle 
a  juré  obéissance  à  son  mari  et  que  ce  serment  n'est 
pas  une  simple  formalité,  mais  qu'elle  doit  avoir,  pour 
celui  qui  est  devenu  le  chef  de  la  famille  nouvelle, 
tous  les  égards  qui  lui  sont  dus.  Elle  doit  éviter  de  se 
compromettre;  inconscience,  légèreté  de  caractère, 
peuvent  amener  d'amers  regrets;  il  faut  surtout  re- 
douter les  liaisons  avec  des  jeunes  femmes  dont 
l'allure  libre,  l'esprit  léger  seraient  en  désaccord 
avec  la  correction  mondaine.  On  ne  brave  pas  impuné- 
ment l'opinion  publique  et,  quelle  que  soit  l'innocence 
des  actes,  l'apparence  seule  fait  foi  en  ce  monde;  on 
doit  donc  ne  pas  prêter  à  la  critique  soit  par  une 
mise  exagérée,  soit  par  une  attitude  évaporée.  Cela 
n'empêche  pas  d'être  élégante,  gracieuse;  le  charme 
est  bien  plus  grand  lorsqu'il  repose  sur  la  distinction. 

Envers  ses  beaux-parents,  la  jeune  femme  doit  être 
respectueuse  affectueusement  et  leur  donner  les 
mêmes  marques  de  tendresse  qu'aux  siens  propres. 
Elle  les  appellera  «  maman  »  ou  «  mère  »,  «  papa  «  ou 
«  père  )),à  moins  qu'elle  n'appartienne  au  milieu  très 
aristocratique  ou  Ton  use  de  la  formule  «  Monsieur  », 
«  Madame  ». 

Le  jeune  homme  peut  se  conformer  au  cérémonial 
qui  lui  permet  d'appeler  ses  beaux-parents  «  Monsieur  » , 
«  Madame  »,  seule  une  affectueuse  tendresse  lui  fera 
leur  donner  l'appellation  filiale. 
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Voyage  de  noces,  —  On  a  renoncé  aux  départs 
subits  où  la  gène  de  la  jeune  femme  se  manifestait 
de  façon  trop  réelle.  Il  est  évident  que,  partir  avec 


un  mconnu 
-ce  même 
un  mari  —  avait 
bien  pour  la  nouvellejépouse  quelque  chose  d'effarant. 
Puis  il  fallait  aussi  [concevoir  que  ces  premiers  jours 
d'une  vie  nouvelle  ne  pouvaient  se  passer  dans  la 
banale  hôtellerie  où  —  quelque  confortable  l'on  put 
rencontrer,  — [on  ne  se  sentait  pas  chez  soi,  en  sécu- 
rité contre  l'indiscrète  curiosité  de  tous.  Aujourd'hui, 
à  l'issue  du  mariage,  les  jeunes  époux  se  retirent  dans 
le  nid  qu'ils  se  sont'fait  ou  dans  quelque  solitude  et 
ce  n'est  qu'une  quinzaine  de  jours  après  qu'ils  s'en- 
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volent  vers  quelque  pays  de  rêve.  Ils  se  connaissent 
alors,  l'émotion,  la  gène  n'existent  plus,  ils  peuvent 
vivre  côte  à  côte  avec  confiance  et  ressentir  tout  le 
charme  d'un  voyage  qui  ravit  leurs  yeux.  Au  retour, 
ils  retrouveront  les  précieux  souvenirs  de  leurs  pre- 
mières heures  amoureuses,  en  revenant  sous  le  toit 
qui  les  abrita. 


Les  Visites  de  noces.  —  Au  retour  de  leur  voyage 
ou  simplement  de  leur  solitude,  les  jeunes  mariés  doi- 
vent faire  leurs  «  visites 
de  noces  » .  Ils  se  rendent 
chez  toutes  les  person- 
nes qui  ont  assisté  à  leur 
mariage,  faisant  des  vi- 
sites à  celles  qu'ils  dési- 
rent continuera  fré- 
quenter, déposant  des 
cartes  cornées  chez  les 
indifférents  ou  chez  les 
absents.  Ces  visites 
n'ont  pas  plus  d  une  di- 
zaine de  minutes  de  du- 
rée, à  moins  d'intimité 
spéciale. 

On  froisse  facilement 
les  gens  en  ne  condui- 
sant pas  sa  jeune  femme  dans  les  maisons  où  l'on 
fréquentait  alors  qu'on  était  garçon;  cependant,  il  faut 
que  le  mari  fasse  une   sélection   sévère.   Un  jeune 
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homme  va  partout  où  Ton  s'amuse,  il  parcourt  tous 
les  mondes,  y  noue  des  intrigues  qui  n'ont  qu'une 
durée  éphémère,  mais  qui  doivent  le  faire  réfléchir 
sur  le  danger  qu'offre  pour  sa  jeune  femme  une  société 
facile.  C'est  à  son  tact  à  voir  quelle  doit  être  sa 
conduite  et  à  manœuvrer  habilement  pour  nepas  créer 
une  animosité  qui  retomberait  infailliblement  sur  sa 
compagne.  Les  pei sonnes  suspectes  n'admettent  pas 
qu'on  les  évite;  lorsqu'elles  constatent  qu'on  le 
fait,  elles  mordent  à  belles  dents  et  Ja  réputation  de 
la  femme  s'en  ressent. 

Le  mari  doit  également  accompagner  sa  jeune 
femme  chez  toutes  les  amies  qu'elle  peut  avoir  — 
même  si  leur  mari  est  absent.  Cette  formalité  de 
politesse  accomplie,  il  la  laissera  les  visiter,  mais  il 
faut  qu'il  paraisse  dans  la  maison. 

Les  premières  visites  de  noces  sont  dues  aux  pa- 
rents et  aux  donateurs,  c'est  en  même  temps  une 
visite  de  remerciements. 

Lorsqu'on  a  le  désir  d'entretenir  des  relations  avec 
les  nouveaux  époux,  on  leur  rend  la  visite  dans  les  six 
semaines,  sinon  on  dépose  des  cartes  à  leur  domicile. 

Les  noces  d'argent.  —  Bien  peu  de  ménages  à 
notre  époque  peuvent  réaliser  ce  rêve  de  célébrer  leur 
union  vingt-cinq  années  après  la  première.  C'est 
affirmer,  que  durant  ce  temps,  on  fut  d'heureux  époux, 
c'est  aussi  affirmer  que  l'on  ne  se  déroba  point  par 
la  porte  ouverte  du  divorce  aux  devoirs  et  aux  joies 
de  la  famille. 
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Les  personnes  invitées  au  mariage  se  réunissent  à 
nouveau  autour  des  époux;  il  y  a,  hélas  1  beaucoup  de 
vides,  mais  ils  sont  comblés  par  les  enfants  et  les 
petits-enfants  des  mariés. 

La  «  mariée  »  est  conduite  à  l'autel  par  son  fils 
aîné  ;  le  «  marié  »  offre  son  bras  à  sa  fille  ainée  ; 
parfois  pourtant  les 
parents  vivent  encore 
et  c'est  une  belle  fête 
pour  eux  que  de  re- 
conduire à  l'autel  ceux 
qu'ils  y  conduisirent 
jadis. 

Les  petits -enfants 
suivent.  Après  eux, les 
filles,  les  fils,  les  gen- 
dres, les  brus,  les  pa- 
rents, les  amis  et  la 
livrée  au  complet  ou 
la  simple  servante. 

Le  cortège  sort  dans 
le  même  ordre  de  l'é- 
glise et  tous  se  retrou- 
vent à  la  maison  où   ont  lieu  les  félicitations,  les 
témoignages  de  tendresse. 

De-s  présents  sont  offerts  comme  autrefois;  le  mari 
remet  à  sa  femme  un  souvenir  de  ce  grand  événe- 
ment. 

Le  diner  est  des  plus  brillants;  l'argenterie,  les 
somptuosités  du  ménage  sont  de  mise  ce  jour-là,  elles 
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attestent  Tordre,  l'entente  de  la  femme  dintérieur 
que  l'on  fête  et  qui  sut  assurer  le  bien-être  des  siens 
par  son  activité,  sa  bonne  administration. 

Les  enfants  portent  des  toasts  en  l'honneur  de 
leurs  parents  ;  généralement  on  danse  après  le  diner. 
Le  bal  est  ouvert  par  le  père  et  sa  fille,  par  la  mère 
et  son  fils  ou  le  mari  de  sa  fille. 

Avant  d'atteindre  l'étape  des  noces  d'argent,  on 
célèbre,  au  bout  de  cinq  années  de  mariage,  les  noces 
dites  «  de  bois  »  par  une  petite  fête  intime  sans  céré- 
monie religieuse  officielle  :  on  peut  se  rendre  à  l'église 
intimement. 

Les  noces  d'or,  de  diamant,  —  Cinquante  an- 
nées après  le  mariage,  on  célèbre  les  noces  d'or  de 
même  façon  que  les  noces  d'argent. 

La  parure  de  la  mariée  est  assortie  à  son  âge,  elle 
trouve  encore  le  moyen  d'apparaître  en  des  atours 
élégants.  Le  dîner,  le  bal  sont  les  mêmes  que  pour 
les  noces  de  diamant,  les  deux  aïeuls  dansent  avec 
leurs  petits-enfants. 

Si  les  noces  d'or  sont  rares,  celles  de  diamant  le 
sont  plus  encore,  car  elles  n'ont  lieu  qu'à  soixante  ans 
de  mariage  et  bien  peu,  en  dépit  de  la  stabilité  de 
l'affection,  voient  ensemble  s'écouler  cette  période. 

Le  cérémonial  suit  les  mêmes  formalités  quepour 
les  noces  d'or. 

Quelques  cas  exceptionnels.  —  Il  se  présente 
parfois  des  circonstances  imprévues  qui  rompent  les 
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projets  d'union  alors  que  les  choses  sont  très  avan- 
cées et  annoncées.  Cette  situation  toujours  fâcheuse 
exige  beaucoup  de  tact  et  de  correction  de  part  et 
d'autre.  Lorsque  la  rupture  est  amene'e  par  un  événe- 
ment qui  change  la  position,  par  un  éloignement  inat- 
tendu que  la  jeune  fille  n'accepte  pas,  les  paroles 
se  rendent  et  rien  de  froissant  ne  se  produit.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  le  fiancé  se  retire  sans  mo- 
tif plausible.  Le  père  a  le  devoir  de  lui  demander  des 
explications  catégoriques  et  lorsqu'elles  sont  satisfai- 
santes, c'est-à-dire  lorsqu'elles  ne  portent  pas  atteinte 
à  la  réputation  de  la  jeune  fille,  à  l'honorabilité  de  sa 
famille,  on  lui  rend  simplement  une  liberté  qui  lui 
paraît  si  précieuse.  Si  les  raisons  données  étaient 
offensantes,  les  parents  de  la  jeune  fille  verraient 
selon  leur  jugement  à  réfuter  les  choses.  Il  peut  se 
faire  encore  que  les  jeunes  gens  s'aperçoivent  qu'ils 
ne  se  conviennent  pas,  cela  vaut  mieux  avant  qu'après, 
le  projet  d'union  se  rompt  alors  d'un  commun 
accord. 

Voilà  pourquoi  une  fiancée  ne  doit  pas  —  à  part  la 
bague  de  fiançailles  —  recevoir  des  cadeaux  de  valeur 
de  son  fiancé  avant  la  signature  du  contrat  et,  si  la 
rupture  survient  après  la  réception  de  la  corbeille, 
on  renverra  tout,  ainsi  que  les  lettres  et  les  photo- 
graphies qui  ne  doivent  pas  demeurer  comme  un 
gage  du  projet  conçu.  Dans  ce  cas,  on  fait  part  de  cet 
événement  pénible  en  annonçant  :  «  Le  mariage  entre 
M.  de  C...  et  M"«  de  B...  qui  devait  avoir  lieu  le... 
ne  sera  pas  célébré. 
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La  jeune  fille  et  ses  parents  disparaissent  durant 
quelques  semaines  et  comme  tout  s'oublie  en  ce 
monde,  lorsqu'ils  reviennent  le  silence  s'est  fait  sur 
l'événement. 

Lorsqu'un  mariage  n'est  qu'ajourné,  on  envoie 
des  cartes  ainsi  conçues  :  Le  mariage  de  M.  de 
C.  et  de  M"®  de  B...  qui  devait  être  célébré  le... 
est  remis  à.,.:  on  indique  la  date  ou,  s'il  est  re- 
mis à  une  date  encore  inconnue,  on  en  donne 
la  raison,  deuil,  maladie,  départ  pour  motifs  ur- 
gents, etc. 

On  ne  peut  pas  toujours  suivre  à  la  lettre  le  proto- 
cole mondain,  tout  le  monde  n'a  pas  dans  son  entou- 
rage des  parents,  des  amis,  qui  puissent  se  charger 
d'une  démarche  officielle  pour  obtenir  la  main  d'une 
jeune  lille.  Le  jeune  homme  esseulé  doit  donc  écrire 
au  père  une  lettre  dans  laquelle  il  expose  lui-même 
son  désir  d'épouser  la  jeune  fille  qu'il  aime,  il  doit 
en  même  temps  annoncer  sa  situation,  ses  antécé- 
dents, ses  espérances,  ses  projets  d'avenir  et  ses 
sentiments. 

11  faut  évidemment  ne  pas  se  montrer  présomp- 
tueux et  se  lancer  dans  une  aventure  hasardeuse  dont 
on  ne  sortirait  qu'avec  un  affront.  Demander  une 
jeune  fille  très  riche  alors  qu'on  n'a  pas  de  situation, 
ou  lever  les  yeux  sur  une  jeune  fille  d'un  monde  supé- 
rieur à  celui  dont  on  est,  sont  des  sottises,  une  vanité 
insolente  qui  ne  peuvent  attirer  que  des  déboires. 
Cependant,  tel  mariage  qui  paraît  impossible  peut  fort 
bien  se  conclure  et  le  jeune  homme  épris  doit  tenter 
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le  sort  en  exposant  franchement  au  père  de  la  jeune 
fille  ses  sentiments. 

D'autre  part,  certains  parents  refusent  un  préten- 
dant sans  faire  part  à  leur  fille  de  la  recherche  dont 
elle  est  l'objet;  le  jeune  homme  peut  alors  discrè- 
tement sonder  les  sentiments  de  la  jeune  fille  et  lui 
demander  la  permission  de  parler  à  ses  parents  à  ce 
sujet. 

Il  est  peu  correct  que  le  jeune  homme  fasse  des 
ouvertures  directes  à  une  jeune  fille,  mais  souvent, 
alors  que  l'on  se  connaît  depuis  l'enfance,  l'aveu 
troublant  monte  aux  lèvres  sans  souci  de  l'étiquette 
et  les  jeunes  gens  sont  d'accord  avant  que  la  famille 
soit  avertie. 

Un  témoin  peut,  au  dernier  moment,  se  trouver 
dans  l'impossibilité  d'assister  au  mariage.  On  prie  la 
personne  la  plus  considérable  de  l'assistance  de  vou- 
loir bien  le  remplacer,  ce  qui  est  plutôt  flatteur  pour 
la  personne  qui  n'a  pas  à  se  formaliser  d'être  ainsi 
choisie  comme  pis  aller. 


La  séparation,  —  Le  divorce.  —  Cette  résolution 
extrême  qui  fait  s'effondrer  le  foyer  est  profondément 
attristante.  On  a  pris  trop  à  la  légère  cette  loi,  néces- 
saire pourtant  dans  certains  cas  d'une  gravité  excep- 
tionnelle, et  l'on  sort  du  mariage  pour  une  futilité, 
on  trouve  des  expédients,  des  concours  complaisants 
pour  briser  la  chaîne  sainte  qui  devait  se  resserrer 
au  lieu  de  se  rompre.  [Lorsque  l'union  est  stérile, 
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les  deux  êtres  qui  s'éloignent  l'un  de  lautre  vers 
des  rêves  nouveaux,  vers  un  idéal  rencontré,  ne 
laissent  souvent  aucune  souffrance:  mais  lorsqu'il  y 
a  des  enfants!!!  On  frémit  en  songeant  à  l'existence 
navrante  des  pauvres  petits  ballottés  à  travers  le 
dédale  de  la  procédure,  n'osant  affirmer  leur  affection 
ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre,  sentant  bien  qu'il  faut 
dissimuler  leurs  sentiments  qui  seraient  mal  vus  et 
qui  blesseraient  les  deux  côtés. 

L'homme  encore  se  tire  assez  aisément  de  ce  mau- 
vais pas,  mais  la  femme,  en  dépit  de  l'extension  que 
prend  le  divorce,  demeure  toujours  avec  une  tare  :  elle 
a  beau  se  réfugier  auprès  de  ses  parents  ou  auprès 
d'une  amie  sérieuse,  âgée,  dans  une  maison  de  retraite, 
elle  reste  toujours  une  femme  divorcée  que  l'on  ne 
voit  qu'avec  réserve  et  restrictions.  Ceci  est  affligeant 
pour  elle,  car  souvent  elle  a  été  la  victime  du  mariage 
et  le  bon  droit  lui  est  acquis,  mais  le  préjugé  la  frappe 
inflexiblement.  Veut-elle  se  remarier,  elle  ne  le  peut; 
l'église  n'admet  pas  le  divorce,  il  faut  pour  obtenir  la 
septième  main  en  cour  de  Rome  trouver  des  motifs 
exceptionnels  et  cela  est  fort  difficile.  Aussi  devrait-on 
supporter  avec  résignation  les  heurts  de  la  vie  et 
tâcher  de  conserver  la  situation  correcte  que  donne  le 
mariage. 

Quant  aux  séparations,  elles  sont  tout  aussi  désas- 
treuses pour  l'un  comme  pour  l'auti-e,  forçant  les 
amis,  les  relations,  à  une  réserve  absolue  afin  de  rester 
neutres,  pour  ne  pas  se  trouver  un  jour  en  présence 
d'une  réconciliation,  après  avoir  pris  parti  pour  l'un 
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OU  pour  l'autre  des  époux,  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
pardonne- 

Mariages  de  châtelains  à  la  campagne,  —  Les^ 
mariages  élégants  se  célèbrent  à  la  campagne  depuis 
quelques  années.  On  peut,  dans  ce  cadre  plus  vaste, 
faire  somptueusement  les  choses  et  la  cérémonie 
a  un  aspect  très  aristocratique.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  parlons  d'un  mariage  se  célébrant  dans 
quelque  antique  manoir,  dans  quelque  élégant  cas- 
tel  où  les  invités,  arrivés  la  veille,  peuvent  être  hospi- 
talisés largement  et  qui  trouvent  à  la  gare  de  confor- 
tables voitures  qui  les  conduisent  à  la  résidence  des 
châtelains. 

C'est  surtout  en  été  que  ces  mariages  s'accom- 
plissent. Le  cadre  de  verdure  est  un  décor  superbe  ;  on 
y  ajoute  une  tente  sous  laquelle  on  danse. 

Le  mariage  se  célèbre  à  minuit  dans  la  chapelle 
seigneuriale.  Un  dîner  le  précède,  la  mariée  y  paraît 
en  sa  toilette  nuptiale,  sans  voile,  elle  le  met  au  mo- 
ment de  se  rendre  à  la  chapelle.  Le  délilé  n'a  pas  lieu 
après  la  cérémonie,  mais  avant,  afin  de  laisser  les 
invités  libres  de  se  retirer  lorsque  la  bénédiction  nup- 
tiale est  donnée. 

Lorsque  l'impossibilité  de  regagner  la  gare  se  pro- 
duit, les  châtelains  leur  offrent  l'hospitalité  ;  sinon 
des  voitures  sont  mises  à  leur  disposition. 

Les  jeunes  mariés,  au  sortir  de  la  chapelle,  s'éva- 
nouissent comme  des  ombres,  nul  n'a  à  s'inquiéter 
d'eux. 
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Cependant  beaucoup  de  personnes  ressentent  une 
impression  de  tristesse  et  préfèrent  la  lumière  irra- 
diante qui  baigne  de  soleil,  comme  un  heureux  pré- 
sage, ceux  qui  s'unissent  en  plein  jour  plus  prosaï- 
quement. 


La  Naissance 


Lorsqu'une  jeune  femme  a  acquis  la  certitude  dé- 
finitive que  ses  espérances  de  maternité  ne  seront 
pas  déçues,  elle  fait  part  de  cet  heureux  événement 
à  ses  parents  et  à  ses  amis  intimes. 

La  forme  employée  pour  cette  communication  sera 
simple  et  sans  prétention  :  «  Je  serai  bientôt  mère  », 
ou,  si  l'annonce  est  faite  en  présence  du  mari  :  «  Nous 
espérons  avoir  bientôt  un  enfant  ». 

Le  mari  peut  également  employer  la  formule  dis- 
crète :  «  Ma  femme  est  dans  une  situation  intéres- 
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santé.  »  Mais  on  ne  doit  jamais  employer  les  mots 
techniques  dont  la  brutalité'  serait  de  mauvais  ton. 

En  prévision  de  cet  événement  attendu,  les  femmes 
parentes  et  amies  confectionnent  de  leurs  mains,  à 
titre  de  souvenir  affectueux,  quelques  menus  objets 
élégants,  destinés  à  augmenter  le  trousseau  du  nou- 
veau-né. Ces  présents  ne  sont  pas  obligatoires,  mais 
ils  sont  l'expression  de  l'amitié,  heureuse  de  s'associer 
à  la  joie  de  la  nouvelle  famille.  A  défaut  de  travaux  à 
l'aiguille,  on  pourra  offrir  quelques  cadeaux  de  valeur, 
toujours  à  l'usage  de  l'enfant  :  collier  d'ambre,  petite 
toilette,  jeu  de  boites  à  poudrer,  hochet,  service  à 
œuf,  médaille  en  or  où  l'on  fera  graver  le  nom  dès  la 
naissance,  grosse  croix  d'ivoire  qui  sera  suspendue  à 
la  flèche  du  berceau,  etc. 

L'attente  du  nouveau-né.  —  Les  cadeaux  que 
l'on  destine  au  nouveau-né  s'envoient  avant  la  nais- 
sance, dans  le  courant  du  dernier  mois;  il  sera  délicat 
de  les  annoncer  afin  que  la  jeune  mère,  en  composant 
le  trousseau  de  l'enfant,  modifie  ses  achats,  évitant 
ainsi  un  double  emploi. 

La  couleur  en  usage  pour  les  enfants  du  sexe  mâle 
est  bleue  et  pour  ceux  du  sexe  féminin,  rose;  cepen- 
dant, on  ne  doit  pas  s'astreindre  à  cette  règle  tombée 
d'ailleurs  en  désuétude.  Aujourd'hui  on  préfère  le 
blanc-crème  si  mousseux  et  si  élégant. 

Déclaration  à  la  mairie.  —  Dès  que  l'enfant  est 
né,  on  doit  avertir  à  la  mairie  l'employé  préposé  aux 
naissances,   celui-ci   enverra  le   médecin-inspecteur 
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chargé  de  venir  reconnaître  le  sexe.  Cette  déclaration 
doit  être  faite  dans  le  délai  rigoureux  de  trois  jours, 
sous  peine  d'une  contravention  pouvant  entraîner 
une  amende  variant  de  six  à  trois  cents  francs. 

Aussitôt  que  les  constatations  légales  ont  été  faites, 
le  père  ou,  à  défaut  du  père,  le  médecin  ou  la  sage- 
femme  ayant  assisté  la  jeune  mère,  se  rend  accom- 
pagné de  deux  témoins  à  la  mairie  de  la  commune 
habitée  par  les  conjoints  et  sur  laquelle  a  eu  lieu 
l'événement.  On  fait  dresser  l'acte  de  naissance  en 
énonçant  les  noms  donnés  au  nouveau-né;  cet  acte 
sera  signé  par  le  père  et  les  deux  témoins  dont  la 
nationalité  devra  être  française. 

Depuis  peu,  par  une  loi  nouvellement  édictée,  les 
femmes  peuvent  remplir  les  fonctions  de  témoin  ; 
mais  lorsqu'elles  sont  mariées,  elles  ne  le  font  que 
sous  leur  responsabilité  personnelle,  c'est-à-dire  en 
signant  de  leur  nom  de  jeune  fille,  n'ayant  pas  le  droit 
d'engager  celui  de  leur  mari. 

Toute  déclaration  erronée  serait  passible  de  pour- 
suites; il  faut  donc  veiller  à  ce  que  les  choses  se 
passent  correctement,  ainsi  qu'à  la  façon  dont  les 
employés  de  la  mairie  orthographient  les  noms  de  l'en- 
fant, pour  éviter  dans  l'avenir  les  ennuis  que  créent 
ces  erreurs  assez  fréquentes. 

Un  enfant  mort-né  doit  être  déclaré,  même  s'il  n'est 
venu  qu'à  trois  mois,  par  le  médecin  accoucheur  qui 
attestera  les  faits. 

Deux  enfants  jumeaux  seront  dédlarés  selon  l'ordre 
de  leur  arrivée  en  ce  monde,  afin  que  l'on  puisse  établir 
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par  l'état  civil  quel  est  l'aîné;  généralement,  on  pré- 
tend à  tort,  dans  le  public^  que  c'est  le  'dernier  venu. 
Les  prénoms  donnés  à  l'enfant  doivent  être  choisis 
parmi  ceux  catalogués  dans  les  mairies  et  être  inscrits 
suivant  l'ordre  du  mode  d'emploi  :  celui  destiné  à 
l'appellation  devra  se  trouver  placé  le  premier. 

Autour  du  berceau.  —  Le  petit  être  repose  dans 
son  berceau  tendu  de  rose  si  c'est  une  fille,  de  bleu 
si  c'est  un  garçon  ou  mieux  tout  nimbé  de  blanc,  sym- 
bole d'innocence,  tandis  que  la  jeune  femme,  entourée 
des  soins  vigilants  de  sa  mère,  d'une  proche  parente, 
amie,  ou  d'une  garde,  selon  son  état  de  fortune  et  ses 
relations,  est  soumise  à  l'immobilité.  Ce  n'est  que 
neuf  jours  après  qu'elle  pourra  entr'ouvrir  sa  porte  et 
faire  quelques  frais  d'élégance,  car  pour  le  moment, 
il  vaut  mieux  conserver  la  tenue  de  nuit  classique 
permettant  d'être  à  l'aise.  Plus  tard,  elle  composera 
une  toilette  de  lit  aussi  fastueuse  que  sa  situation 
mondaine  le  comporte,  où  le  satin  souple  et  la  mous- 
seline de  soie  combinés  formeront  un  ensemble 
mousseux  très  seyant. 

Quel  que  soit  le  désir  de  visiter  la  malade,  on  doit 
s'abstenir  durant  les  premiers  jours,  et  si  l'on  est 
admis  en  sa  présence,  on  devra  abréger  ces  entrevues 
afin  de  ne  lui  causer  aucune  fatigue. 

L'annonce  de  la  naissance.  —  A  l'exception  des 
personnes  de  la  parenté  entourant  la  jeune  femme  au 
moment  de  la  délivrance,  on  doit  annoncer,  dès  le 
lendemain,  par  lettres  ou  par  télégrammes,  l'issue  de 


LA    iNAISSANCE.  393 

l'événement  aux  parents  et  amis  intimes  de  la  famille  ; 
ces  communications  seront  faites  par  le  père  ou  par 
les  parents  de  la  jeune  mère  et  de  son  mari. 

Ceux  qui  ont  reçu  la  nouvelle  répondent  par  l'envoi 
de  leur  carte,  d'un  télégramme  ou  s'inscrivent  sur  le 
registre  déposé  chez  le  concierge,  s'ils  ne  sont  admis 
à  pénétrer  dans  la  maison.  Le  père  ou  la  personne 
assistant  la  malade  les  reçoit  et  fait  apporter  l'enfant 
sur  leur  demande. 

Lorsque  la  jeune  mère  est  autorisée  à  quitter  le  lit, 
elle  s'étend  sur  une  chaise  longue  et  revêt  une  robe 
flottante  dite  robe  de  relevailles  :  selon  sa  fortune, 
son  goût,  elle  apportera  plus  ou  moins  de  richesse 
dans  le  choix  de  cette  toilette  qu'aucune  étiquette 
ne  régit  pour  la  forme  aussi  bien  que  pour  la 
couleur. 

Elle  reçoit  alors  ses  amies,  quelques  hommes  âgés 
ou  très  proches  parents,  qui  devront  se  présenter  de 
trois  heures  à  cinq  heures  et  ne  faire  qu'une  très 
courte  apparition,  afin  de  ne  pas  fatiguer  la  convales- 
cente. On  pourra  lui  apporter  quelques  présents  : 
fleurs  sans  parfum,  bonbons,  fruits  rares,  etc.,  des- 
tinés à  égayer  sa  réclusion. 

Le  berceau  sera  installé  auprès  de  sa  chaise  longue 
si  elle  nourrit,  et,  dans  le  cas  contraire,  la  nourrice 
en  livrée  se  tiendra  à  portée  pour,  au  moindre  appel, 
présenter  le  nouveau-né.  L'enfant,  tout  de  blanc  vêtu, 
sera  apporté  dans  un  de  ces  petits  berceaux  portatifs 
appelés  Moïse  dont  la  luxueuse  fantaisie  varie  selon 
la  fortune. 
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La  nourrice.  —  Elle  sera  choisie  selon  les  indica- 
tions du  médecin;  on  devra  s'enquérir  de  ses  antécé- 
dents et  ne  pas  accepter  légèrement  pour  cet  emploi 

une  femme  dont  la  santé 
ne  serait  pas  parfaite  : 
l'enfant  le  plus  robuste 
peut  ainsi  contracter  le 
germe  de  maladies  qui 
plus  tard  se  développent 
et  peuvent  avoir  une  in- 
fluence souvent  mortelle. 
Il  serait  à  souhaiter  que 
l'on  pût  se  procurer  une 
femme  mariée,  de  bonnes 
mœurs  ;  mais  il  faut  sou- 
vent se  résigner  à  faire 
allaiter  les  enfants  par  de 
malheureuses  filles  à  qui 
leur  faute  récente  ne 
donne  plus  que  ce  moyen 
d'existence  :  la  mère  devra  donc  redoubler  de  sur- 
veillance et,  dès  que  le  sevrage  aura  lieu,  s'occuper 
elle-même   de  son  enfant. 

Les  relevâmes.  —  Elles  se  font  généralement  la 
veille  du  baptême  lorsque  celui-ci  a  lieu  après  le  réta- 
blissement de  la  malade.  Les  jeunes  femmes  pieuses 
se  rendent  à  l'écrlise,  assistent  à  la  messe,  accom- 
pagnées de  leur  mère,  de  leur  mari,  s'il  est  prati- 
quant, et  de  la  nourrice  portant  le  nouveau-né. 
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Après  la  messe,  la  jeune  femme  s'approche  de  la 
balustrade  de  l'autel  et  s'agenouille  devant  le  prêtre, 
qui  pose  son  étole  sur  sa  tête  en  prononçant  les 
paroles  consacrées.  Elle  dépose,  selon  sa  position  de 
fortune, une  offrande  qui  sera  piquée  au  cierge  allumé 
qu'elle  porte,  ou  plus  simplement  mise  dans  le  pla- 
teau du  clerc. 

Cette  démarche  pieuse  tend  à  disparaître  :  on  ne 
pense  plus  à  exprimer  aucune  reconnaissance  pour 
la  conservation  de  la  vie  et  souvent  la  première  sortie 
est  pour  un  lieu  de  plaisir. 

Quinze  jours  après  la  naissance,  les  parents  de  l'en- 
fant adressent  à  leurs  relations  un  billet  de  faire  part 
de  l'événement;  nous  en  donnons  plus  loin  une  des 
formules. 

La  jeune  mère-nourrice.  — 11  semble  tout  naturel 
qu'après  avoir  donné  la  vie,  la  femme  continue  son 
œuvre  en  allaitant  elle-même  son  enfant  et  cepen- 
dant bien  rares  sont  celles  qui,  à  notre  époque,  se 
résolvent  à  accomplir  ce  devoir. 

Elles  pourraient  pourtant  suivre  en  cela  les  augustes 
exemples  qui  leur  sont  fournis  par  certaines  femmes 
issues  de  sang  royal,  et  qui  se  font  une  gloire  de 
nourrir  elles-mêmes  le  jeune  rameau  destiné  à  conti- 
nuer la  dynastie  du  trône. 

Il  est  triste  d'être  forcé  de  constater  que  chez  toutes 
les  femmes,  le  sentiment  de  la  maternité  ne  s'affirme 
pas  assez  pour  les  rendre  avares  des  caresses,  des  sou- 
rires du  chérubin  rose;   son  doux  babil,  aux  sons 
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encore  inarticulés,  leur  semble  probablement  moins 
harmonieux  que  les  joies  bruj-antes  des  réunions 
mondaines.  Elles  craignent  peut-être  aussi  que  les 
baisers  avides  du  petit  être  n'atteignent  leur  plastique 
dans  sa  perfection,  et  c'est  à  une  étrangère  qu'elles 
laissent  le  soin  de  veiller  sur  leur  enfant,  renonçant 
ainsi  à  recueillir  ses  premières  caresses. 

Il  serait  cruel  d'adresser  ces  reproches  à  celles 
dont  la  fragilité,  la  mauvaise  santé,  l'absence  totale 
d'éléments  nutritifs  ne  permettent  pas  d'accomplir  la 
fonction  de  nourrice.  On  ne  peut  que  déplorer  dans 
les  deux  cas,  que  ce  soit  impossibilité  ou  refus  volon- 
taire de  la  part  de  la  jeune  mère,  que  l'enfant  soit 
livré  au  hasard  des  maladies,  vices,  instincts,  inoculés 
par  l'étrangère  ainsi  que  le  ferait  l'hérédité.  De  ce 
fait,  la  mystérieuse  «  voix  du  sang  »  pourrait  bien  un 
jour  se  tromper  d'adresse  ou  tout  au  moins  rece- 
voir deux  courants. 


rtJYjé 


Le  Baptême 


Dans  toutes  les  religions,  la  cérémonie  du  baptême 
se  célèbre.  C'est  un  acte  pieux  que  renient  les  athées, 
les  libres  penseurs  qui,  ne  croyant  pas  devoir  mettre 
leur  enfant  sous  la  sauvegarde  divine,  le  laissent 
flotter  à  l'aventure  sans  guide,  sans  la  direction  morale 
si  nécessaire  à  tout  être  ici-bas.  Le  baptême  religieux 
consacre  en  outre  les  noms  de  l'enfant  et  lui  donne 
l'assistance  de  père  et  mère  spirituels. 
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Parrains  et  marraines.  — On  doit  désigner,  plu- 
sieurs mois  avant  la  naissance  de  lenfant,  les  per- 
sonnes qui  seront  appelées  à  le  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux. 

On  choisit  ordinairement  pour  le  premier-né  la 
ji'rand'mère  maternelle  comme  marraine  et  le  grand- 
père  paternel  comme  parrain:  ce  lien  spirituel  res- 
serre celui  des  deux  familles. 

Pour  le  second  enfant,  le  grand-père  maternel  sera 
parrain  et  la  grand 'mère  paternelle  sera  marraine. 
En  l'absence  de  ces  personnes,  on  doit  prendre  les 
plus  proches  parents  des  deux  familles,  oncles,  frères, 
cousins,  tantes,  sœurs  ou  cousines,  l'amie  la  plus 
intime,  à  moins  que,  d'un  commun  accord  avec  la 
famille,  on  ne  désire  choisir  po'ur  l'avenir  de  l'enfant 
une  personnalité  pouvant  le  protéger  dans  la  vie. 

Les  jeunes  enfants  pourront,  avec  l'appui  d'une 
faveur  spéciale,  être  parrains  et  marraines,  mais  l'âge 
requis  par  l'Église  est  celui  de  sept  ans;  toutefois,  à 
titre  d'exception,  cet  âge  peut  être  abaissé  à  condition 
que  l'enfant  soit  en  état  de  réciter  le  Credo  et  le  Pater. 

Lors(Jue  les  personnes  désignées  pour  tenir  en- 
semble un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux  ne  se  con- 
naissent pas,  les  parents  du  néophyte  devront  les 
présenter  l'un  à  l'autre  huit  jours  avant  le  baptême, 
soit  en  les  réunissant  dans  un  déjeuner,  soit  en  ac- 
compagnant le  futur  parrain  chez  la  future  marraine. 

La  cérémonie.  —  Selon  l'entente  survenue  entre 
le  père  et  le  curé  de  la  paroisse,  on  lixe  l'heure  et  le 
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jour  du  baptême.  Le  père  de  Tenfant  devra  indiquer  à 
Tavance  les  noms  et  prénoms  selon  l'ordre  de  l'état 
civil,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune  confusion  lorsque  l'acte 
de  baptême  et  celui  de  l'état  civil  devront  être  four- 
nis concurremment. 

On  peut  attendre  (avec  dispense  de  l'Évêché),  pour 
baptiser  l'enfant,  mais  dans  ce  cas^  il  est  de  sage  pré- 
caution de  le  faire  ondoyer. 

Le  jour  du  baptême,  le  parrain  va  prendre  la  mar- 
raine chez  elle  en  voiture  et  l'amène  chez  les  parents 
de  l'enfant. 

Pour  se  rendre  à  l'église,  on  observe  le  cérémonial 
suivant.  :  La  mère  prend  place  dans  la  voiture  ayant  à 
ses  côtés  la  personne  qui  tient  l'enfant  ;  le  parrain  et 
la  marraine  s'asseyent  vis-à-vis  d'elles. 

A  l'entrée  de  l'église^  la  personne  qui  porte  l'enfant 
entre  la  première  escortée  à  droite  du  parrain  et  à 
gauche  de  la  marraine  ;  les  parents  suivent  ainsi  que 
les  amis  conviés  à  la  cérémonie. 

Le  Pater  Qi  le  Ci^edo  qui  sont  demandés  par  l'offi- 
ciant devront  être  récités  en  français  par  le  parrain 
et  la  marraine,  qui  tous  deux  tiennent  de  la  main 
droite  le  même  cierge  allumé. 

Le  parrain  et  la  marraine  mettent  leurs  mains 
droites  dégantées  sur  la  tête  de  l'enfant  en  même 
temps  que  le  prêtre  et  répondent  aux  questions  qui 
leur  sont  posées  par  «Oui  »  simplement,  sans  ajouter 
«  Monsieur  »  ni  même  «  Mon  père  ». 

Après  la  cérémonie,  on  se  rend  à. la  sacristie  pour, 
signer  l'acte,  dans  le  même  ordre  que  pour  l'entrée  à 
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l'église.  Dans  le  cas  d'impossibilité  de  se  rendre  à 
l'église,  soit  par  l'éloignement,  la  maladie  ou  une 
infirmité  quelconque,  le  parrain  ou  la  marraine  peu- 
vent choisir  des  représentants  au  baptême. 

La  sortie  s'opère  dans  le  même  ordre  que  l'entrée  ; 
il  n'est  guère  d'usage  de  jeter  des  dragées,  surtout 
dans  les  grandes  villes;  cependant  il  y  a  toujours  des 
enfants  qui  guettent  les  baptêmes  :  il  sera  donc  pru- 
dent de  se  munir  d'un  sac  contenant  quelques  dra- 
gées et  des  piécettes  d'argent  que  la  marraine  leur 
jettera:  mais  il  est  convenable  de  verser  une  somme 
pour  les  pauvres. 

C'est  au  parrain  qu'il  convient  de  remettre  aux  em- 
ployés de  l'église  la  gratification  ordinaire,  ainsi  qu'aux 
domestiques  de  la  maison  des  parents  du  nouveau-né. 

Un  déjeuner  ou  un  dîner  précède  ou  suit  le 
baptême  ;  la  place  d'honneur,  c'est-à-dire  celle  du 
maître  et  de  la  maîtresse  de  la  maison,  sera  occupée 
parle  parrain  et  la  marraine,  le  père  sera  placé  à  la 
droite  de  celle-ci  et  la  mère  à  la  droite  du  parrain. 
En  aucun  cas,  la  nourrice  n'est  admise  à  paraître  à  la 
table,  si  ce  n'est  en  passant  autour  pour  faire  admirer 
le  nouveau-né. 

Obligations  mondaines.  —  Lorsque  les  parents 
sollicitent  une  personne  pour  tenir  leur  enfant  sur  les 
fonts  baptismaux,  le  futur  parrain,  si  les  événements 
lui  permettent  d'accepter  cette  mission,  les  remercie 
de  «  l'honneur  qu'ils  lui  font  ». 

On  peut  toujours  se  récuser,  si  la  situation  ne  per- 
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met  pas  d'assumer  la  charge  matérielle  et  morale 
qu'entraîne  cette  fonction;  on  le  fera  en  exprimant 
tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir,  par  ce  lien  spirituel, 
resserrer  des  relations  amicales;  on  trouvera  un  pré- 
texte plausible  à  formuler. 

La  marraine  se  montre  reconnaissante  d'être  chargée 
de  servir  de  mère  spirituelle  au  néophyte;  elle  reçoit 
gracieusement  la  visite  de  la  personne  qui  sera 
chargée  de  tenir  avec  elle  l'enfant  sur  les  fonts 
baptismaux. 

Il  est  de  bon  ton  de  laisser  aux  parents  de  Tenfant 
le  choix  des  noms  à  lui  donner;  ceux-ci,  cependant, 
par  courtoisie,  consulteront  le  parrain  et  la  marraine, 
leur  demandant  si  ces  noms  leur  agréent  en  y  ajou- 
tant un  des  prénoms  de  l'un  et  de  l'autre.  On  ne 
devra  pas  se  froisser  etimposer  un  prénom  :  il  est  tout 
naturel  que  les  parents  aient  le  désir,  pour  un  motif 
quelconque,  soit  en  souvenir  d'une  personne  aimée, 
soit  tradition  de  race,  de  donner  un  nom  qui  ne 
serait  pas  à  la  convenance  des  parrains  et  marraines  ; 
il  n'y  a  alors  qu'à  s'incliner. 

L'enfant  sert  parfois  de  trait  d'union  entre  le  par- 
rain et  la  marraine  pour  cimenter  des  relations  nées 
de  cet  événement,  comme  aussi  elles  peuvent  ne  pas 
être  suivies.  Il  est  correct  pourtant  peu  après  le  bap- 
tême que  la  marraine  —  si  elle  a  un  état  de  maison  — 
invite  le  parrain  à  dîner. 

La  marraine  devra  porter,  pour  la  cérémonie  du 
baptême,  sa  plus  élégante  toilette  de  ville,  et  le 
parrain    revêtira    la   redingote  boutonnée,   le    pan- 
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ialon    clair,    chapeau  haute   forme  et  les  gants  en 
suède. 

Les  cadeaux.  —  Quelques  jours  avant  la  cérémo- 
nie, la  marraine  envoie  la  robe,  la  pelisse,  le  bonnet 
et  le  chapeau  que  portera  l'enfant,  à  moins  que  ces 
objets  naient  été  offerts  par  une  autre  personne;  dans 
ce  cas,  elle  les  remplacerait  par  un  cadeau  d'argen- 
terie à  l'usage  du  nonveau-né. 

Le  parrain  offre  à  son  filleul  les  différents  usten- 
siles à  son  usage  :  poêlon  à  bouillie,  petite  tasse, 
coquetier,  petite  cuillère,  petite  assiette,  hochet, 
timbale,  rond  de  serviette,  en  argent,  vermeil  ou 
or,  suivant  sa  position  et  celle  des  parents  de 
l'enfant. 

Selon  le  degré  d'intimité  ou  en  cas  de  besoin  de  la 
famille,  les  parrains  et  marraines  font  un  don  en 
argent,  livret  à  la  caisse  d'épargne,  titre  de  rente  que 
l'enfant  trouvera  plus  tard;  cela  vaut  mieux  parfois 
que  les  objets  luxueux,  inutilités  charmantes  que 
peut  seule  se  permettre  une  famille  très  aisée. 

Dans  la  semaine  qui  précède  le  baptême,  le  parrain 
doit  envoyer  à  la  marraine  des  boîtes  de  dragées, 
ainsi  que  des  fleurs;  on  ne  peut  offrir  un  cadeau 
que  lorsqu'il  y  a  parenté  très  proche;  il  envoie  aussi 
à  la  mère  de  l'enfant  des  boites  de  dragées,  qu'elle 
adresse  à  ses  relations. 

Le  père  de  l'enfant  fait  presque  toujours  présent  à 
la  jeune  mère  d'un  bijou,  souvenir  de  cet  événement 
important. 
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Les  bonbons.  —  L'envoi  des  bonbons  incoihbë  au 
parrain  et  au  père;  les  boîtes  dé  baptême  se  font  en 
papier  bleu  ou  rose^  elles  sont  plus;  ou  moins 
luxueuses  et  le  nom  de  l'enfant  y  est  inscrit  en  toutes 
lettres;  suivant  la  fortune,  on  peut  les  faire  en  sati^, 
peintes  à  la  gouache  ;  ce  sont  des  fantaisies  laissées 
au  goût  du  donateur,  mais  elles  ne  doivent  jamais 
contenir  que  des  dragées;  on  a  mis  cependant  à  la 
mode  les  bonbons  en  chocolat,  on  peut  donc  choisir. 
A  titre  d'exception,  le  parrain  offrira  à  la  marraine 
et  à  la  mère  de  l'enfant  un  sac  élégant  accompagné 
d'un  envoi  de  fleurs. 

C'est  dans  une  boîte  de  bonbons  que  sera  glissée 
l'off^rande  destinée  au  prêtre  officiant  pour  la  céré- 
monie du  baptême. 

Le  père  fera  également  des  envois  de  bonbons  à  ses 
relations;  cette  surcharge  de  dépense  ne  peut,  par 
discrétion,  être  imposée  au  parrain. 

Devoirs  des  parrain  et  marraine  et  du  filleul. — 

L'acceptation  de  cette  charge  pour  les  parrain  et  mar- 
raine ne  se  résume  pas  à  tenir  l'enfant  sur  les  fonts 
baptismaux,  elle  constitue  encore  une  obligation  mo- 
rale. Ce  lien  les  consacre  père  et  mère  spirituels  de 
l'enfant,  et  leur  devoir  est  de  veiller  sur  leur  filleul,  de 
le  diriger,  de  remplacer  auprès  de  lui  ses  parents 
naturels,  si  ceux-ci  venaient  à  disparaître;  ils  ne 
doivent  pas  l'abandonner  dans  les  difficultés  morales 
et  matérielles,  dans  les  circonstances  importantes  de 
la  vie  ;  ils  sont  tenus  de  s'y  associer  et  de  l'assister. 
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Ils  lui  font  un  cadeau  à  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance, au  jour  de  Tan  et  dans  les  grands  événements 
de  sa  vie  :  première  communion,  mariage,  etc. 

Le  filleul  doit  se  montrer  affectueux  et  respectueux 
vis-à-vis  d'eux;  il  les  tiendra  au  courant  des  événe- 
ments marquants  de  son  existence,  leur  fera  part  de 
ses  espoirs,  de  ses  succès,  leur  demandant  conseil  au 
moment  de  prendre  des  résolutions  définitives,  car- 
rière, mariage,  etc.;  il  ne  les  suivra  peut-être  pas, 
mais  il  témoignera  ainsi  des  égards  qu'il  a  pour  eux. 

En  tout  cas,  il  ne  négligera  pas  de  leur  rendre  ses 
devoirs  au  nouvel  an,  à  leur  fête,  respectueusement 
affectueux;  discrètement,  s'ils  lui  sont  supérieurs  par 
la  situation. 

Baptême  protestant.  —  L'enfant  est  porté  au 
temple  pour  y  être  baptisé;  le  pasteur,  cependant, 
dans  un  cas  de  nécessité  absolue,  se  rend  à  domicile 
pour  donner  le  baptême. 

Les  usages  sont  les  mêmes  en  ce  qui  concerne  la 
cérémonie  religieuse  et  les  usages  mondains,  sauf  le 
culte  extérieur,  beaucoup  plus  simple  chez  les  pro- 
testants que  chez  les  catholiques. 

Baptême  Israélite.  —  Les  Israélites,  ainsi  que 
les  chrétiens,  donnent  un  parrain  et  une  marraine 
à  leurs  enfants. 

Cette  solennité  se  célèbre  en  grande  pompe  dans 
la  maison  des  père  et  mère  de  l'enfant.  Le  rabbin 
y  assistera  presque  toujours;  mais,  en  son  absence. 
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c'est  le  père  qui  invoque  le  Dieu  d'Abraham  et  de 
Jacob,  lui  demandant  de  répandre  sa  bénédiction  sur 
l'enfant  qui  vient  de  naître. 

L'enfant  reçoit  alors  solennellement  les  noms  qui 
lui  sont  destinés;  on  peut  lui  donner  des  noms  chré- 
tiens, cependant  il  est  de  rigueur  que,  parmi  eux,  il 
s'en  trouve  un  d'origine  hébraïque. 

Il  en  est  de  même  pour  les  filles,  mais  la  cérémonie 
du  nom  a  lieu  pour  elles  le  premier  jour  'de  sabbat 
qui  suit  leur  naissance. 

L'offrande,  —  Chez  les  catholiques,  aussi  bien 
que  chez  les  protestants,  on  glisse  l'offrande  discrè- 
tement dans  une  boite  de  dragées  que  Ton  remet  au 
prêtre  ou  au  pasteur. 

Chez  les  Israélites,  le  père  se  rend,  le  premier 
samedi  qui  suit  la  naissance,  à  la  synagogue  pour 
y  porter  l'offrande  qu'il  est  d'usage  de  présenter  à  la 
naissance  d'un  garçon. 

Le  baptême  des  cloches.  —  Ce  sont  les  cloches 
saintes  qui,  à  travers  les  airs,  jettent,  de  leur  voix 
puissante  ou  grêle,  l'annonce  des  événements  joyeux 
ou  funèbres. 

Ce  sont  elles  aussi  qui,  dans  le  calme  du  soir,  alors 
que  la  nature  s'engourdit  dans  Tapaisement  crépuscu- 
laire, sonnent  l'Angélus,  annonçant  au  travailleur 
que  l'heure  du  repos  est  venue  pour  lui,  et  que  le 
dur  labeur  de  la  journée  est  fini.  Ces  sons  mélanco- 
liques s'envolent  vers  les  espaces  infinis,  s'épandant 
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en  ondes  sonores  pour  monter  jusqu'aux  pieds  de 
celui  dont  ils  disent  la  Majesté. 

Pour  remplir  ce  saint  office,  on  les  baptise,  ainsi 
que  les  humains,  car  il  importe  qu'elles  ne  recèlent 
en  leur  flanc  nulle  impureté;  cette  fiction  plaît  aux 
esprits  chrétiens.  Ce  qui  touche  au  culte  doit  être 
consacré  et  purifié  de  toute  souillure  originelle.  Cette 
cérémonie  s'accomplit  selon  les  rites  canoniques,  et 
pour  la  circonstance  on  revêt  la  cloche  d'une  robe  de 
dentelle,  dons  les  fins  réseaux  se  posent  sur  le  dur 
métal,  l'enveloppant  ainsi  qu'une  caresse.  Des  guir- 
landes de  fleurs,  nouées  par  des  rubans,  drapent  les 
plis  légers  de  cette  jupe  élégante. 

C'est  à  la  marraine  qu'il  appartient  de  parer  sa 
bruyante  filleule  ;  le  parrain  a  presque  toujours  offert 
la  néophyte;  il  ajoute  les  dragées,  les  frais  de  la  céré- 
monie, et  ses  obligations  envers  la  marraine  sont  les 
mêmes  que  pour  les  baptêmes  ordinaires."^ 

Un  repas  servi  chez  la  marraine  réunit  autour  de 
la  table  les  autorités  locales,  du  moins  celles  qui 
peuvent  se  trouver  sans  désaccord  avec  le  dignitaire 
de  l'église  qui  a  donné  le  baptême. 

Son  clocher  va  s'enrichir  de  cette  nouvelle  recrue, 
dont  les  vibrations  aériennes  porteront  dans  les  âmes 
l'appel  à  la  prière.  Les  cloches  sont  les  grandes  voix, 
les  voix  fortes  de  la  vie,  de  l'amour  et  de  la  mort;  ce 
sont  aussi  celles  de  la  foi  ! 

Baptême  des  navires.  —  Que  ce  soit  une  nef  de 
guerre,  un  navire  de  commerce,  un  yacht  de  plaisance 
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OU  l'humble  esquif  du  pêcheur,  on  a  la  pieuse  cou- 
tume de  baptiser  cette  conque  fragile,  que  le  flot  bien 
souvent  rejettera  épave  venant  se  briser  sur  la  roche 
meurtrière.  On  demande  pour  elle  au  ciel  une  béné- 
diction la  mettant  sous  la  protection  sainte  d'une  des 
gloires  immortelles.  De  même  que  pour  les  cloches, 
la  cérémonie  se  fait  sur  le  chantier;  un  parrain  et  une 
marraine  présentent  le  navire  et  font  largesses.  Puis, 
dès  que  le  prêtre  a  consacré  le  néophyte,  on  le  laisse 
doucement  glisser  sur  l'élément  liquide,  qui  le  con- 
duira vers  des  parages  inconnus  dont  il  ne  reviendra 
peut-être  jamais,  disparaissant  dans  la  brume  ou 
enseveli  dans  la  tempête... 

Cette  antique  tradition  navale  se  retrouve  jusque 
dans  les  nations  païennes.  Une  cérémonie  appelée 
Lustratio  était  pratiquée  par  les  marins  de  la  Grèce  et 
de  Rome  sur  le  navire  même.  Nul  ne  fût  monté  sur 
un  bâtiment  avant  d'avoir  appelé  sur  lui  la  bénédiction 
céleste,  et  l'avoir  placé  sous  la  protection  des  dieux. 

L'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nous,  et  dans  les 
ports  de  mer  où  se  construisent  les  navires,  la  béné- 
diction donne  lieu  à  une  cérémonie  touchante  et 
profondément  émotionnante.  Selon  le  plus  ou  moins 
d'importance  "  du  bâtiment,  un  grand  dignitaire  de 
l'église,  entouré  du  haut  clergé,  dit  les  prières  que 
récitent  après  lui  avec  ferveur  les  assistants  ;  ce 
spectacle  est  d'autant  plus  imposant  que  ces  hommes, 
qu'aucun  danger  ne  fait  reculer^,  ces  marins  intrépides 
qui  savent  héroïquement  accomplir  leur  devoir  et 
mourir  au    poste    d'honneur,    conservent    une    foi 
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robuste,  et  ne  consentiraient  pas  à  s'embarquer  sur 
un  navire  que  l'eau  sainte  n'aurait  pas  mis  sous  l'égide 
d'une  des  gloires  célestes  ;  lorsque  la  tempête  sévit, 
mettant  en  péril  le  bateau  qui  les  porte,  ils  s'adressent 
au  ciel  pour  obtenir  le  calme,  promettant  d'accom- 
plir quelque  pieux  pèlerinage  en  action  de  grâces  du 
sauvetage  espéré.  Jamais  un  marin  ne  manque 
à  sa  promesse  ;  il  va  dans  le  sanctuaire  choisi  accom- 
plir son  vœu  entouré  des  siens,  qui  se  joignent  à  lui 
pour  remercier  le  ciel  qui  leur  a  rendu  sain  et  sauf 
celui  que  l'élément  perfide  était  prêt  à  engloutir. 


c^^l^ 


\V' 


La  première  Communion 


Lorsque  l'âge  le  permettra,  on  fera  inscrire  l'enfant 
dans  sa  paroisse,  pour  qu'il  soit  admis  à  suivre  les 
catéchismes  préparatoires  à  la  première  communion; 
on  devra  veiller  à  ce  qu'il  remplisse  régulièrement  les 
devoirs  prescrits. 

On  l'accompagnera  autant  que  possible  aux  instruc- 
tions ou  on  le  fera  accompagner,  exigeant  de  lui  une 
tenue  correcte. 
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Préparation  de  Venfant,  —  Hait  jours  avant  la 
première  communion,  lenfant  cessera  de  sortir,  si  ce 
n'est  pour  accomplir  les  devoirs  religieux  précédant  le 
grand  acte;  ces  quelques  sorties  se  feront  en  voiture, 
si  la  distance  à  parcourir  pour  se  rendre  à  l'église 
est  longue  et  si  la  situation  de  fortune  des  parents 
permet  cette  dépense.  On  doit,  en  effet,  éviter  à  l'en- 
fant tout  sujet  de  dissipation,  qui  pourrait  détourner 
son  esprit  de  la  méditation  nécessaire  à  ce  moment. 

Costume  de  Venfant,  —  Le  costume  des  jeunes 
garçons  suit  un  peu  la  mode  du  jour;  il  varie  aussi 
selon  la  température. 

La  veste  sera  bleue  ou  noire  avec  le  pantalon  blanc, 
soit  en  coutil,  soit  en  Casimir,  ainsi  que  le  gilet;  on 
peut  aussi  porter  le  smoking  à  revers  de  soie. 

Les  collégiens  revêtent  la  tunique  d'uniforme  avec 
le  pantalon  blanc;  le  chapeau  accompagnant  le  cos- 
tume sera  un  petit  haut  de  forme,  casquette  ou  képi, 
chapeau  de  paille  a  ruban  blanc;  le  brassard  blanc, 
frangé  d'or  ou  d'argent,  noué  au  bras  gauche;  les 
gants  blancs,  en  peau,  soie,  fil  ou  coton;  la  cravate 
blanche  en  mousseline;  la  chemise  de  fine  batiste. 

La  toilette  de  la  jeune  fille  est  entièrement  blanche, 
depuis  la  robe  jusqu'au  moindre  détail;  la  robe  de 
mousseline  à  petits  plis,  faite  très  simplement  et 
d'une  seule  pièce,  dite  robe  à  la  vierge,  sera  posée 
sur  un  transparent  de  soie  blanche  ou  sur  une  jupe  de 
mousseline  plus  ordinaire,  serrée  à  la  taille  par  une 
large  ceinture   de   ruban   blanc;  le  voile,   de  forme 
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arrondie,  tombant  devant  et  derrière,  enveloppe  toute 
la  toilette  et  se  pose  sur  un  bonnet  de  tulle  de  soie 
matines;  les  bottines  ou  souliers  seront  en  satin,  peau 
ou  coutil  blanc,  les  gants  blancs  en  peau,  soie,  fil  ou 
coton;  de  même  un  petit  sac  dit  aumônière,  en  soie 
blanche,  contiendra  le  mouchoir,  la  bourse,  le  chape- 
let et  les  médailles. 

Filles  et  garçons  doivent  avoir  le  livre  de  messe 
enveloppé  de  blanc,  un  chapelet,  et  portent  un  cierge 
orné  d'une  manchette  de  velours  rouge  pour  les 
garçons,  bleu  pour  les  filles. 

La  cérémonie.  —  L'enfant  appelé  à  faire  sa  pre- 
mière communion  doit  être  âgé  de  onze  à  douze  ans 
et  avoir  suivi  les  catéchismes  préparatoires  durant 
deux  ans,  un  an  le  [petit  catéchisme,  une  fois  par 
semaine,  un  an  le  grand  catéchisme,  deux  fois  par 
semaine. 

11  est  nécessaire  de  fournir  l'acte  de  baptême 
lorsque  le  prêtre  chargé  d'inscrire  les  enfants  admis 
à  cette  cérémonie  le  réclamera. 

La  veille  au  soir  ou  le  matin  de  la  première  com- 
munion, l'enfant  se  mettra  à  genoux  devant  ses  pa- 
rents pour  leur  demander  de  lui  pardonner  les  fautes 
qu'il  a  pu  commettre  envers  eux  depuis  son  enfance 
et  de  vouloir  bien  le  bénir,  puis,  en  silence,  il  procé- 
dera aux  soins  de  sa  toilette,  évitant  de  se  laisser 
aller  à  la  dissipation  et  à  la  coquetterie. 

Dès  que  l'heure  sera  arrivée  de  se  rendre  à  l'église, 
il  s'y  dirigera,  accompagné  de  ses  parents  ou  de  ses 
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maîtres,  sans  se  laisser  aller  à  des  distractions  étran- 
gères au  grand  acte  qu'il  va  accomplir. 

Il  ne  bavardera  pas  avec  ses  camarades  et  suivra 
docilement  les  instructions  qui  lui  seront  données 
par  le  prêtre  chargé  de  diriger  la  cérémonie. 

En  sortant  de  l'église,  il  reviendra  silencieusement 
soit  dans  sa  famille,  soit  dans  l'institution  à  laquelle 
il  appartient. 

Un  déjeuner  intime  réunit  généralement  les  proches 
parents  ;  on  fera  cependant  mieux  de  laisser  l'enfant 
à  ses  impressions;  ce  repas  se  passera  avec  la  gra- 
vité que  comporte  la  circonstance. 

L'après-midi  est  consacrée  à  l'office  du  soir;  dans 
certaines  églises,  l'enfant  reçoit  le  même  jour  la 
confirmation. 

Le  lendemain,  il  doit  se  rendre  à  la  messe  d'ac- 
tion de  grâces  dans  le  même  costume,  si  c'est  l'usage 
dans  sa  paroisse. 

Les  parents,  —  Les  parents  veilleront  à  ce  que 
l'enfant  ne  reçoive  aucune  influence  chez  eux,  ni  du 
dehors,  pouvant  détourner  sa  pensée  du  devoir  qu'il 
va  remplir;  ils  s'associeront  à  cet  événement  en  sui- 
vant la  même  règle  de  vie  que  celle  qui  lui  est  impo- 
sée, lui  faisant  comprendre  l'importance  de  l'acte  qui 
clôt  la  petite  enfance  et  l'élève  dans  la  dignité  du 
chrétien.  Ils  ne  le  laisseront  pas  cependant  se  livrer 
à  des  pratiques  religieuses  exagérées  pouvant  altérer 
sa  santé,  mais  ils  écarteront  de  son  chemin  toutes  les 
personnes  dont  la  conversation  ne  serait  pas  d'une 
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correction  absolue  ;  il  est  de  bon  goût,  à  ce  moment, 
de  suspendre  toutes  les  réceptions  et  de  se  consacrer 
entièrement  à  l'enfant,  à  moins  que  la  situation  mon- 
daine ou  officielle  n'impose  absolument  ces  obliga- 
tions. 

Cadeaux  et  souvenirs.  —  Les  parents,  les  amis 
intimes  font  à  l'enfant,  à  l'occasion  de  la  première 
communion,  des  cadeaux,  destinés  à  perpétuer  dans 
sa  mémoire  le  souvenir  de  ce  grand  jour  :  images, 
médailles  à  l'effigie  de  son  saint  patron,  bagues  à 
chatons  symboliques,  chapelets,  livres  de  piété,  mon- 
tre en  or,  bourse  à  mailles  d'or  ou  d'argent,  beaux 
missels  et  autres  objets  ;  on  donnera  aussi  le  brassard, 
un  mouchoir,  le  sac  blanc  de  la  communiante,  la 
ceinture  de  ruban  blanc,  etc.  Quelques  bijoux  égale- 
ment peuvent  s'offrir,  boucles  d'oreilles  en  perles 
fines,  bracelet,  etc. 

Les  communiants  offrent  à  titre  de  souvenirs  de  ce 
grand  jour  des  images  à  leurs  camarades,  aux  per- 
sonnes qui  sont  en  relation  avec  leur  famille.  Le  nom 
de  l'enfant  est  imprimé  sur  l'image  ou  gravé  en  or, 
argent  ou  peint  :  d'autres  cadeaux  plus  importants 
s'échangent  également  entre  deux  communiants. 

Celui  qui  reçoit  ce  souvenir  doit  envoyer  sa  carte 
aux  parents  avec  un  souhait,  un  mot  aimable  pour  le 
communiant. 

Entre  enfants,  on  se  remercie  verbalement  ou  par 
lettre. 

Au  retour  de  l'église,  le  communiant  distribuera 
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des  images-souvenirs  aux  serviteurs  de  la  famillo  en 
les  accompagnant  d^une  pièce  d'or  ou  d'argent. 

Il  est  d'usage  de  conduire  l'enfant  dès  le  lendemain 
de  la  première  communion  remercier  le  prêtre  qui 
l'a  préparé.  On  reconnaît  son  intérêt  en  lui  offrant  un 
souvenir  de  valeur  :  J}ronze,  ouvrages  selon  les  textes 
sacrés  ou  historiques,  et,  si  la  première  communion 
a  eu  lieu  à  la  campagne,  on  verra  ce  qui  peut  convenir 
soit  personnellement  pour  le  prêtre,  soit  pour  son 
église. 

On  se  cotise  souvent  entre  parents  pour  offrir  au 
prêtre  un  souvenir  collectif;  cela  n'empêchera  pas  les 
parents  aisés  de  témoigner  leur  reconnaissance  en 
lui  faisant,  deleur  côté,  un  cadeau  que  l'enfant  remet- 
tra avec  ses  remerciements,  lorsqu'on  rendra  visite 
au  prêtre,  le  lendemain  de  la  première  communion. 

La  grande  journée  de  l'enfance,  —  L'enfant 
conserve,  de  ces  premières  émotions  mystiques,  un 
souvenir  inaltérable  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  le 
préserve  dans  l'avenir  des  mauvaises  influences. 

On  devra  éviter,  en  ce  jour,  de  donner  un  caractère 
trop  mondain  à  la  réception  que  l'usage  autorise  ;  il 
faut  laisser  l'enfant  à  ses  pensées,  à  son  recueillement  ; 
ces  impressions  neuves  frappent  sa  jeune  âme,  la 
transportent  vers  des  régions  supra-terrestres,  dans 
une  contemplation  qui  lui  fait  souvent  entrevoir  quels 
sont  ses  devoirs;  il  réfléchit,  cherchant  à  se  rendre 
digne  du  grand  honneur  qui  lui  a  été  fait,  il  prend 
des  résolutions  sérieuses  de  vivre  en  bon  chrétien,  de 
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suivre  la  ligne  droite  que  lui  prescrivent  les  leçons 
ée  sagesse  qu'il  a  reçues,  il  songe  à  son  avenir  et, 
de  ses  méditations,  résulte  parfois  le  choix  de  l'état 
qu'il  désire  exercer;  des  vocations  se  révèlent,  solides, 
durables. 

Quoique  dans  certains  milieux  l'usage  soit  de  faire 
des  visites  ce  jour-là,  il  serait  préférable  de  ne  pas 
promener  les  communiants  de  maison  en  maison 
pour  les  conduire  chez  divers  membres  de  la  famille, 
chez  des  amis,  à  moins  que  ces  personnes  ne  se 
trouvent  dans  une  situation  de  santé  qui  fait  de  ces 
visites  un  acte  de  charité.  D'ailleurs,  les  émotions,  les 
fatigues  de  cette  journée  après  la  longueur  des  offices, 
éprouvent  beaucoup  d'enfants  dont  la  santé  n'est  pas 
très  robuste,  et  les  surmener  serait  préjudiciable  à 
leur  état  physique  aussi  bien  qu'à  leur  état  moral. 


Décès  et  Funérailles 


La  mort  est  une  triste  chose,  la  séparation  irrémé- 
diable qui  se  produit  apporte  parfois  un  si  grand 
déchirement,  une  douleur  si  profonde  que  tout  de- 
vient indifférent.  On  a  pourtant  à  s'occuper  de  beau- 
coup de  détails  nécessités  par  l'événement  même  et, 
malgré  le  chagrin  que  l'on  peut  éprouver,  malgré  le 
désespoir  si  profond  qui  touche  l'âme,  on  doit,  par 
affection  pour  le  disparu,  veiller  à  ce  que  l'hommage 
ultime  qui  lui  sera  rendu  soit  réglé  selon  l'étiquette 
et  que  la  cérémonie  se  passe  correctement.  On  doit 
donc,  faisant  trêve  à  son  affliction,  prendre  les  dispo- 
sitions nécessaires  et  pourvoir  à  leur  exécution. 

Premières  dispositions,  —  Les  premiers  devoirs 
à  rendre  à  la  personne  qui  a  cessé  de  vivre  consistent 
d'abord  à  lui  fermer  les  yeux;  ce  pieux  devoir  est 
laissé  à  la  personne  la  plus  proche  dans  l'affection  du 
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mort:  mère,  veuve,  fille;  père,  mari,  fils;  puis  on 
étend  les  membres  avant  qu'ils  se  soient  figés  dans 
la  rigidité  cadavérique  ;  mais  on  ne  déplacera  pas  le 
corps,  on  ne  fera  pas  sa  toilette  avant  l'arrivée  du 
médecin  des  morts,  la  loi  est  formelle  sur  ce  point. 
On  se  contentera  de  recouvrir  le  défunt  d'un  drap 
blanc  en  laissant  à  découvert  le  visage,  qui  doit  être 
placé  bien  en  lumière  afin  de  pouvoir  constater  tout 
retour  éventuel  à  la  vie. 

•  Une  personne  se  tient  à  côté  du  lit  pour  la  veillée 
funèbre. 

Lorsque  le  mort  appartient  à  la  religion  catholique, 
on  dépose  sur  sa  poitrine  un  crucifix  et  une  branche 
de  buis  bénit  ;  on  dresse  dans  la  chambre,  sur  une 
petite  table,  une  sorte  d'autel  recouvert  d'une  nappe 
blanche,  où  l'on  met  un  crucifix  entouré  de  candé- 
labres allumés,  une  vasque  remplie  d'eau  bénite  où 
baigne  un  rameau  de  buis  destiné  à  jeter  l'eau  sainte 
sur  celui  qui  dort  son  dernier  sommeil;  toute  per- 
sonne admise  à  pénétrer  dans  la  chambre  mortuaire 
doit  remplir  ce  devoir  chrétien,  à  moins  qu'elle  n'ap- 
partienne à  une  autre  religion. 

Dès  que  la  mort  a  visité  une  maison,  tout  mouve- 
ment, toute  apparence  de  vie  doit  cesser;  on  ferme  les 
Persiennes  de  toutes  les  pièces,  on  échange  à  voix 
basse  les  quelques  mots  que  nécessite  le  service,  on 
marche  à  pas  étouffés  :  la  maison  appartient  à  la 
mort. 

Le  défunt  ne  doit  jamais  demeurer  seul;  jour  et 
nuit  il  doit  être  gardé;  c'est  non  seulement  un  hom- 
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mage  ultime  qu'on  lui  rend  ainsi,  mais  c'est  aussi 
pour  être  prêt  à  le  secourir  si  la  mort  n'était  qu'ap- 
parente. 

A  la  famille  appartient  l'honneur  de  garder  le  mort  ; 
les  proches  parents,  les  amis  intimes  se  relèvent  à 
tour  de  rôle  de  cette  fonction,  ce  qui  n'empêche  pas 
de  demander  l'assistance  de  religieux  ou  de  reli- 
gieuses qui  viennent  prier  dans  la  chambre  mor- 
tuaire. 

11  est  d'usage  de  tenir  en  permanence  une 
table  servie  où  ils  peuvent  se  réconforter  à  la 
hâte,  sans  donner  à  ce  repas  rapide  l'allure  d'une 
réunion. 

Les  membres  de  la  famille  se  font  servir  dans  leur 
chambre  ou  passent  solitairement  dans  la  salle  à 
manger;  mais  on  ne  se  réunit  plus  autour  de  la  table 
où  la  mort  a  fait  un  vide. 

On  ne  peut  refuser  à  personne  l'accès  de  la  chambre 
mortuaire,  même  à  un  ennemi  mortel,  qui  souvent 
vient  déposer  sa  haine  et  sa  rancune  en  présence  de 
la  mort. 

Formalités  obligatoires,  —  Aussitôt  le  décès 
constaté,  dès  que  la  douleur  permet  de  penser  aux 
choses  matérielles,  on  doit  prier  un  parent,  un  ami, 
ou  toute  autre  personne  pouvant  rendre  ce  service, 
d'aller  à  la  mairie  annoncer  le  décès,  ou  faire  deman- 
der un  entrepreneur  de  services  funèbres,  qui  se 
chargera  de  toutes  les  démarches. 

Dès  que  la  mairie  est  avisée  du  décès,  elle  envoie  le 
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médecin  des  morts  au  domicile  du  défunt  pour  faire 
les  constatations  légales  et  s'assurer  que  la  mort  est 
réelle  et  naturelle. 

On  doit  lui  remettre  les  ordonnances,  les  bulletins 
des  médecins  et  lui  fournir  tous  les  renseignements 
propres  à  l'éclairer. 

Si  l'événement  lui  paraît  légal,  il  signe  le  permis 
d'inhumer,  qui  est  remis  à  ceux  qui  se  chargent  des 
détails  à  régler. 

Deux  témoins,  proches  parents  ou  amis  intimes 
du  défunt,  retournent  à  la  mairie  pour  faire  dresser 
l'acte  de  décès;  on  doit  veiller  à  ce  que  les  noms, 
prénoms,  titres,  qualités,,  âge,  etc.,  soient  régulière- 
ment inscrits  et  orthographiés,  afm  d'éviter  les  er- 
reurs et  les  embarras  ultérieurs. 

Organisation  du  service.  —  Si  l'on  s'adresse  à 
une  maison  spéciale,  on  s'entend  avec  elle  sur  la 
classe  que  l'on  désire  adopter;  un  devis  est  fourni 
calculant  tous  les  frais  dans  leur  ensemble  : 
pour  les  pompes  funèbres,  l'église,  l'achat  d'une 
tombe  si  l'on  ne  possède  pas  un  caveau  de  famille, 
les  lettres  de  faire  part,  leur  envoi,  etc. 

Tous  ces  soins,  ces  démarches  se  font  ainsi,  sans 
troubler  la  douleur  de  ceux  qui  peuvent  consacrer 
les  dernières  heures  à  celui  qui  va  disparaître  dans  la 
tombe. 

On  remettra  à  l'organisateur  du  service  la  liste  des 
relations  auxquelles  doivent  être  envoyées  les  lettres 
de  décès,  sans  omettre  Ips  noms  des  fournisseurs, 
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qu'il  importe  de  ne  pas  oublier;  ceux-ci  ont  le  devoir 
de  paraître  aux  funérailles. 

La  maison  mortuaire,  —  Dans  les  maisons  très 
fortunées,  on  dresse  dans  une  des  pièces  une  chapelle 
ardente  où  le  cercueil  est  exposé  dès  que  le  mort  est 
enseveli. 

Après  la  visite  du  médecin  des  morts,  on  a  pu  pro- 
céder à  la  dernière  toilette  qui  sera  faite  selon  le  désir 
exprimé  par  le  défunt  et  dicté  de  son  vivant  à  son 
entourage,  ou  d  après  les  ordres  de  ses  proches;  ha- 
billé luxueusement  ou  enseveli  dans  un  appareil 
simple,  le  linceul  enveloppera  toujours  le  mort. 

Lorsque  le  cercueil  est  déposé  dans  la  chapelle 
ardente,  on  le  recouvre  des  fleurs  envoyées  par  ceux 
qui  tiennent  à  donner  au  défunt  ou  à  sa  famille  un 
témoignage  de  leur  affection. 

Les  pièces  précédant  la  chambre  ardente  sont 
closes,  le  jour  n'y  pénètre  pas.  elles  ne  sont  éclairées 
que  par  quelques  bougies,  on  ne  doit  pas  allumer  les 
lampes  et  l'éclairage  doit  être  sans  éclat. 

Un  parent  éloigné  reçoit  les  hommes  dans  l'un  des 
salons. 

Une  parente  ou  une  amie  fait  aux  femmes  les  hon- 
neurs de  l'autre. 

Les  proches  parents  demeurent  enfermés  chez  eux 
ou  en  prière  près  du  cercueil,  ils  ne  paraissent  que 
sils  nont  personne  pour  accueillir  les  visiteurs. 

Un  salut,  une  poignée  de  main  échangés  en  silence, 
un  mot  à  voix  basse  suffisent  pourattester  la  sympathie. 
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La  porte  restera  ouverte  :  on  ne  doit  pas  sonner 
dans  une  maison  où  se  trouve  un  mort,  les  domes- 
tiques en  grand  deuil,  en  habit,  indiquent  silencieu- 
sement la  chapelle  ardente  aux  arrivants,  qui  vont 
jeter  Teau  sainte  sur  le  cercueil  avant  de  se  rendre  au 
salon  d'attente,  puis  apposent  leur  signature  sur  les 
listes,  laissent  leur  carte  dans  les  plateaux  préparés 
à  cet  effet. 

Dans  les  situations  plus  modestes,  la  porte  est 
simplement  tendue  de  draperies  funèbres,  on  y  des- 
cend le  cercueil  qui  doit  rester  exposé  au  moins 
un  quart  d'heure. 

Fleurs,  couronnes,  insignes.  —  Les  gerbes  de 
fleurs,  les  couronnes,  les  bouquets  jonchent  le  cer- 
cueil, on  y  dépose  également  les  insignes  du  mort, 
ses  décorations  sont  attachées  au  drap  qui  le  recouvre 
ou  portées  par  un  maître  des  cérémonies  sur  un 
coussin  de  velours  noir  voilé  de  crêpe. 

Les  couronnes  blanches  sont  réservées  aux  per- 
sonnes des  deux  sexes  qui  ne  se  sont  jamais  mariées, 
les  fleurs  virginales  doivent  seules  joncher  leur 
sépulture. 

Les  épaulettes  et  les  armes  sont  déposées  sur  le 
cercueil  des  militaires,  l'étole  et  le  rochet  sur  celui 
du  prêtre.     • 

Depuis  peu,  cependant,  en  ce  qui  concerne  les 
fleurs,  quelques  personnes,  dans  leurs  dernières 
volontés,  expriment  le  désir  que  l'on  s'abstienne  de 
tout  envoi,  préférant  l'austérité  du  drap  funèbre,  alors 
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que,  pour  d'autres,  le  corbillard  croule  sous  le  poids 
des  fleurs  amoncelées. 

Le  cortège.  —  Lorsque  le  moment  est  venu  de 
quitter  la  maison  mortuaire,  le  maître  des  cérémonies 
paraît  sur  le  seuil  du  salon  et  s'incline  en  silence.  Les 
assistants  se  lèvent  aussitôt  sans  attendre  qu'on  les 
invite  à  le  suivre. 

Le  cercueil  est  déjà  sur  le  corbillard,  le  maître  des 
cérémonies  se  place  immédiatement  après,  condui- 
sant le  cortège,  suivi  de  la  livrée  en  costume  ou  en 
habit  de  deuil,  puis,  des  proches  parents,  tête  nue,  en 
grand  deuil,  habit  et  cravate  blanche.  Après  eux 
viennent  les  parents,  amis,  relations,  qui  pourront 
se  couvrir  selon  la  température  ou  la  longueur  du 
chemin,  mais  qui  devront  se  découvrir  quand  les  em- 
ployés des  pompes  funèbres  descendent  le  cercueil  du 
corbillard  ou  le  remontent. 

Les  femmes  ne  viennent  qu'après  les  hommes,  à 
l'exception  des  religieuses  ayant  assisté  le  mort,  qui 
suivent  derrière: le  eorbillard,  avant  les  parents. 

Dans  la  classe  élevée  de  la  société,  les  femmes  pa- 
rentes, si  elles  paraissent  dans  le  cortège,  suivent  en 
voiture,  précédées  du  coupé  du  défunt,  lanternes  allu- 
mées, voilé  de  crêpe. 

En  principe,  le  mari,  la  mère,  la  veuve,  la  fille,  ne 
paraissent  pas  à  l'enterrement,  demeurant  entourés 
d'amis  intimes  qui,  par  leur  présence,  essaient  d'adou- 
cir cet  instant  si  douloureux  de  la  suprême  sépara-., 
lion;  cependant,  beaucoup  de  personnes  enfreignent 
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cette  loi  mondaine,  ne  pouvant  se  résoudre  à  laisser 
partir  seul  pour  sa  dernière  demeure  l'être  aimé 
qu'elles  ne  reverront  plus  ici-bas.  Elles  devront  donc 
se  sentir  assez  fortes,  assez  maîtresses  de  leurs  nerfs, 
pour  ne  pas  laisser  éclater  trop  bruyamment  leur  dou- 
leur et  la  donner  en  spectacle  au  public;  si  leurs 
larmes  coulent,  que  ce  soit  en  silence;  lés  grandes 
douleurs  sont  muettes. 

On  fait  aussi  célébrer  dans  une  chapelle  attenant  à 
Téglise,  soit  celle  du  catéchisme,  soit  celle  d'un  cou- 
vent, une  messe  basse  appelée  «  messe  des  dames  », 
où  les  femmes  se  rendent  et  qui  a  lieu  à  la  même 
heure  que  le  service. 

En  ce  qui  concerne  les  funérailles  d'une  notabilité 
quelconque,  où  le  chef  de  l'État  se  ferait  représenter, 
la  personne  chargée  de  cette  fonction  passe  avant  la 
famille. 

Les  députations  de  corps  constitués  suivent  immé- 
diatement après  les  proches  parents  conduisant  le 
deuil. 

La  voiture  du  chef  de  l'État  vient  également  après 
le  char  funèbre. 

S'il  y  a  lieu  de  faire  tenir  les  cordons  du  poêle, 
ils  seront  remis  aux  quatre  plus  grands  personnages 
que  l'on  veut  honorer;  ceux-ci  ne  doivent  pas  quitter 
le  cercueil,  et  des  fauteuils  seront  disposés  pour  eux 
autour  du  catafalque  à  l'église. 

Aux  funérailles  des  jeunes  filles  ou  des  jeunes 
gens,  les  coins  du  drap  ou  les  cordons  du  poêle  sont 
parfois  tenus  par  leurs  amies  ou  camarades,  selon  le 
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sexe;  les  jeunes  filles  chargées  de  cet  emploi  seront 
vêtues  de  blanc  et  les  jeunes  gens  habillés  de  leurs 
vêtements  de  première  communion;  mais  cet  usage 
est  peu  fréquent  à  Paris,  du  moins  dans  la  classe 
élevée. 

La  cérémonie  funèbre.  —  A  l'église,  les  hommes 
occupent  la  droite  de  la  nef,  les  femmes  se  placenta 
gauche  ;  elles  cèdent  même  la  nef  entière  aux  hommes, 
si  l'assistance  est  nombreuse,  et  se  retirent  dans  les 
bas-côtés. 

Le  représentant  du  chef  de  l'État,  les  députations, 
prennent  place  avant  les  parents,  qui  se  rangent  selon 
le  degré  de  parenté. 

Si  le  défunt  n'a  pas  de  parent  mâle,  le  deuil  sera 
conduit  par  son  ami  le  plus  intime,  qui  prend  le  pas 
sur  tous.  Gest  à  lui  que  s'adressent,  à  l'église  aussi 
bien  qu'au  cimetière,  les  saints  et  c'est  lui  qui  re- 
mercie. S'il  est  âgé,  il  ne  s'acquitte  de  cette  fonction 
qu'à  l'église. 

Les  parents  et  les  intimes  seuls  ont  le  devoir  d'aller 
jusqu'au  cimetière;  les  simples  invités  ne  sont  pas 
tenus  d'aller  plus  loin  qu'à  l'église. 

Les  voitures  de  deuil  reconduisent  à  domicile  les 
invités.  Il  est  parfaitement  correct  à  des  personnes 
étrangères  l'une  à  l'autre  de  prendre  place  dans  la 
mAme  voiture;  celle  qui  demeure  le  plus  près  est 
reconduite  d'abord  ;  il  est  convenable  de  donner  une 
gratification  au  cocher;  chaque  personne  reconduite 
doit  acquitter  cette  obligation. 
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Au  cimetière.  —  On  arrive  au  cimetière  dans  le 
même  ordre  qu'à  l'église,  en  observant  les  mêmes 
préséances. 

Le  clergé  accompagne  le  corps,  récite  devant  la 
fosse  ouverte  les  prières  des  morts,  bénit  le  cercueil, 
et  les  enfants  de  chœur  présentent  à  la  famille  d'abord, 
puis  à  l'assistance,  l'eau  bénite  que  chacun  jette  sur 
le  cercueil. 

Dans  une  allée  latérale,  la  famille  se  range,  les 
hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  et  les  assis- 
tants viennent  les  saluer  une  dernière  fois;  puis  on  se 
disperse,  on  reprend  les  voitures;  ceux  qui  ont  con- 
duit le  deuil  y  montent  et  reviennent  à  la  maison 
mortuaire. 

Convois  militaires.  —  Selon  le  grade  du  défunt 
dans  l'armée,  le  cortège  devient  plus  ou  moins  impor- 
tant. Les  tambours  sont  voilés  de  crêpe  et  leurs  rou- 
lements assourdis  sont  pleins  de  tristesse  ;  la  musique 
joue  des  marches  funèbres,  le  drapeau  est  cravaté  de 
noir  et  les  officiers  portent  un  crêpe  à  la  garde  de  leur 
épée  ou  de  leur  sabre.  Il  y  a  là,  d'ailleurs,  tout  un 
protocole  qui  fixe  les  honneurs  à  rendre  pour  chaque 
grade,  ainsi  que  l'importance  des  détachements  mili- 
taires qui  doivent  escorter  une  dernière  fois  l'officier 
décédé. 

L'uniforme  du  défunt,  ses  armes,  sont  déposés  sur 
le  corbillard,  ses  décorations  sont  ou  piquées  sur  le 
drap  mortuaire  ou  portées  sur  un  coussin;  le  char 
funèbre  est  décoré  de  drapeaux;  son  cheval  d'armes, 
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sellé,  harnaché,  est  revêtu  d'une  housse  de  crêpe  et 
tenu  en  main  par  l'ordonnance  du  mort;  il  suit  im- 
médiatement la  voiture  funèbre. 

Parfois,  le  cercueil  est  placé  sur  une  prolonge  d'ar- 
tillerie décorée  de  drapeaux;  à  l'église,  les  chefs  hié- 
rarchiques du  mort,  ou  le  représentant  du  ehef  de 
lÉtat.  prennent  le  pas  sur  les  parents,  la  véritable 
famille  du  soldat  est  l'armée. 

Les  soldats  en  armes  n'entrent  plus  à  l'église,  mais 
pour  un  militaire  ils  vont  jusqu'au  cimetière. 

Dignitaires  de  la  Légion  d'honneur.  —  Dès  que 

l'heure  des  funérailles  est  fixée  pour  un  dignitaire  de 
la  Légion  d'honneur,  on  doit  avertir  la  chancellerie 
de  sa  mort  et  réclamer  le  piquet  d'honneur,  en  pro- 
duisant le  diplôme  de  la  nomination. 

Le  piquet  se  rend  à  la  maison  mortuaire  pour  rendre 
les  honneurs  au  légionnaire,  assiste  sous  les  armes  à 
la  levée  du  corps  et,  après  avoir  reçu  les  remercie- 
ments des  parents  mâles  de  la  famille,  se  retire;  il 
n'accompagne  plus  le  corps  à  l'église  ni  au  cime- 
tière. 

11  est  d'usage  de  faire  verser  pour  ce  déplacement 
une  somme  minimum  de  vingt-cinq  francs. 

Les  discours.  —  Selon  la  situation  du  défunt,  des 
discours  sont  prononcés  sur  sa  tombe;  ils  ont  pres- 
que toujours  pour  objet  de  faire  son  éloge,  et  la  fa- 
mille ne  peut  qu'être  touchée  et  reconnaissante  de 
l'hommage  public  rendu  au  sien. 
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Cependant,  il  est  plus  correct  de  lui  demander 
la  permission  de  le  faire,  ou  tout  au  moins  de  l'aver- 
tir de  l'intention  ou  du  désir  que  l'on  a  de  pro- 
noncer un  discours  ;  quelques  renseignements  sont 
d'ailleurs  nécessaires  si  l'on  veut  retracer  les  phases 
de  la  vie  du  défunt  ;  il  est  donc  tout  naturel  de 
s'adresser  à  la  source  même,  c'est-à-dire  à  la  famille, 
qui  décidera  si  elle  doit  permettre  ces  démonstra- 
tions ou  les  décliner. 

Il  serait,  en  tout  cas,  malséant  de  la  part  des  assis- 
tants de  donner  à  l'audition  de  ces  discours  des 
marques  d'approbation  ou  de  désapprobation,  ainsi 
que  d'applaudir  ;  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'on  se 
trouve  dans  le  champ  du  repos,  et  que  là  plus  qu'ail- 
leurs, le  recueillement  et  le  silence  le  plus  absolus 
sont  de  rigueur. 

Après  les  discours,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  les 
parents  expriment  leur  reconnaissance  à  l'orateur  par 
une  pression  de  mains  ou  par  quelques  paroles 
émues. 

Funérailles  protestantes.  —  Les  protestants 
peuvent  faire  la  cérémonie  religieuse  au  domicile 
du  défunt. 

Le  pasteur  se  rend  à  la  maison  mortuaire  et  récite, 
devant  le  cercueil  exposé  dans  une  des  pièces,  les 
dernières  prières. 

Cependant,  dans  presque  toutes  les  sectes,  on  se 
rend  au  temple  où  le  pasteur,  du  haut  de  la  chaire, 
prononce  l'oraison  funèbre  du  mort,  et  son  discours, 
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assez  long,  se  termine  par  des  prières;  puis,  ainsi 
que  pour  les  enterrements  catholiques,  on  va  saluer 
la  famille. 

Pour  le  cortège,  on  suit  le  même  ordre. 

Funérailles  Israélites.  —  Les  israélites  célèbrent 
dans  leur  maison  les  funérailles  ;  ils  ont  une  insti- 
tution appelée  «  Société  des  inhumations  »,  qui  se 
charge  de  rendre  aux  morts  les  devoirs  funèbres. 

La  famille  du  décédé  prévient  cette  Société  qui 
envoie  des  gardiens  veiller  le  mort  durant  vingt-quatre 
heures:  puis  ils  font  subir  au  corps  des  ablutions 
selon  la  loi  de  Moïse.  On  l'enveloppe  ensuite  dans  un 
linceul  blanc,  puis  on  le  dépose  dans  le  cercueil  que 
Ton  referme.  Linceul  et  cercueil  sont  fournis  gratui- 
tement aux  pauvres. 

Le  rabbin,  accompagné  des  enfants  de  chœur,  so 
rend  alors  à  la  maison  mortuaire  pour  faire  la  levée  du 
corps,  mais  les  prières  ne  commencent  qu'à  l'entrée 
du  cimetière. 

Sur  la  fosse  ouverte,  le  rabbinprononce  un  discours 
sur  la  vie  du  défunt;  puis  il  le  bénit,  en  le  recom- 
mandant au  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob. 

Pendant  huit  jours,  les  parents  mâles  du  défunt 
sont  obligés  de  se  rendre  à  la  synagogue  pour  assister 
aux  prières  qui  sont  dites  à  son  intention;  ils  doivent 
y  déposer  des  offrandes. 

Le  transport  des  corps.  —  Lorsque  le  corps  doit 
être  transporté  pour  être  inhumé  dans  un  cimetière 
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hors  du  ressort  de  l'autorité  de  la  commune  du 
défunt,  il  faut  d'abord  demander  l'autorisation  au 
préfet  de  police,  puis  au  préfet  ou  sous-préfet  de  la 
juridiction  où  l'inhumation  doit  avoir  lieu,  en  se 
munissant  des  pièces  délivrées  par  le  maire. 

Le  cercueil,  après  le  service  funèbre,  est  déposé 
dans  les  caveaux  de  l'église,  ou  emporté  par  un  four- 
gon pour  être  conduit  à  destination,  soit  par  la  voio 
ferrée,  soit  directement,  selon  la  distance. 

Il  est  d'usage  que  la  famille  fasse  célébrer  un  nou- 
veau service  sur  les  lieux,  et  qu'elle  y  soit  présente. 

Repas  de  funérailles.  —  Cet  usage  est  tombé  en 
désuétude  dans  les  grandes  villes  ;  il  n'existe  plus 
guère  que  dans  les  campagnes,  dans  les  châteaux  où 
les  invités,  venant  de  loin  pour  assister  à  l'enter- 
rement, ne  peuvent  repartir  sans  prendre  quelque 
nourriture. 

On  sert  alors  une  simple  collation,  que  préside  un 
collatéral,  mais  la  famille  n'y  assiste  pas,  et  cette 
réunion  ne  doit  être  ni  bruyante,  ni  animée  ;  on  ne 
doit  pas  oublier  que  la  maison  est  sous  le  coup  d'un 
malheur  trop  récent  pour  permettre  les  expansions 
naturelles  en  temps  ordinaire. 

Service  de  commémoration.  —  De  même  que 
pour  l'enterrement,  on  célèbre  à  la  paroisse  du  défunt 
une  messe  dont  la  pompe  varie  selon  la  fortune; 
la  famille  s'y  rend,  et  l'on  envoie  aux  intimes  des 
lettres  d'invitation  pour  le  «  bout  de  Tan  ». 
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A  la  sortie,  on  remercie  les  personnes  qui  se  sont 
dérangées,  puis  la  famille  se  rend  au  cimeti^jre. 

Usages  de  quelques  provinces.  —  Suivant  les 
pays,  la  dissemblance  des  mœurs  s'accentue  ,  chaque 
contrée  a  ses  habitudes:  le  Nord,  le  Midi  différencient 
leur  manière  de  rendre  hommage  aux  morts. 

Dans  le  Nord,  on  met  à  la  porte  de  la  rriaison  mor- 
tuaire de  la  paille  et  des  bannières  qui  restent  appen- 
dues  jusqu'au  jour  de  l'enterrement,  que  Ton  fait 
suivre  aux  pauvres:  la  file  en  est  d'autant  plus  inter- 
minable que  la  famille  veut  donner  du  relief  à  la 
cérémonie  ;  au  retour  du  cimetière,  on  fait  le  repas 
des  funérailles,  et  toute  la  famille  se  rend  ensuite  à 
l'église  pour  assister  aux  Vigiles  «  vêpres  des  morts  ». 

Dans  l'Aisne,  il  est  d'usage  de  délivrer  aux  pauvres 
une  très  grande  quantité  de  pain,  qui  est  taxée  selon 
la  classe  de  l'enterrement:  un  déjeuner  composé 
d'après  une  spéciale  étiquette,  où  certains  plats  sont 
de  rigueur,  réunit  les  invités  à  la  cérémonie  au  retour 
du  cimetière;  puis  il  y  a.  plusieurs  jours  durant,  des 
offices  nombreux. 

Dans  le  Midi,  la  pompe  des  enterrements  est  très 
grande;  en  Gascogne,  les  confréries  apportent  des 
draps  de  velours  noir  somptueusement  brodés;  des 
pleureuses,  vêtues  de  noir,  tiennent  des  lanternes 
allumées  richement  ouvragées,  rappelant  celles  de 
Venise;  tout  le  clergé,  les  chantres,  parcourent  à  pied 
les  rues,  suivant  et  précédant  le  corbillard. 

A  Marseille,  des  pénitents,  la  cagoule  abaissée,  se 
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joignent  au  cortège,  lui  donnant  ce  frisson  de  terreur 
que  causent  ces  faces  voilées,  sinistres. 

A  Paris,  outre  l'inhumation,  qui  est  toujours  prati- 
quée de  préférence,  il  y  a  la  «  crémation  »,  cérémonie 
quelque  peu  pénible  pour  les  assistants,  qui  reporte 
les  esprits  aux  temps  reculés  où  les  cendres  des 
ancêtres  contenues  dans  des  urnes  funéraires  étaient 
conservées  pieusement  dans  leur  famille. 

Le  Père-Lachaise  est  le  seul  cimetière  parisien  pos- 
sédant un  four  crématoire  et  une  salle  où  sont  dé- 
posées les  urnes  renfermant  les  cendres  ;  il  faut  dire 
que  cette  coutume  n'a  pas  encore  beaucoup  d'adeptes, 
et  que  l'Église  réprouve  cette  opération,  car  il  est  dit 
dans  les  Livres  saints  :  «  Terre  tu  es,  terre  tu  retour- 
neras »,  et  la  dépouille  terrestre  doit  s'en  aller  se 
restituer  à  la  terre. 


Les  Deuils 


Le  deuil  que  l'on  porte  lorsqu'on  a  perdu  quel- 
qu'un des  siens  n'est  que  la  marque  extérieure  de  la 
douleur  ressentie;  il  ne  devrait,  du  moins,  jamais 
exprimer  d'autres  sentiments;  malheureusement,  trop 
souvent  on  accomplit,  en  le  portant,  une  simple  for- 
malité exigée  par  la  loi  mondaine,  et  si  les  vêtements 
extériorisent  la  douleur,  le  calme  de  l'àme  reste  le 
même. 

Considérations  générales.  —  Chez  tous  les  peu- 
ples l'usage  veut  que  Ton  rende  ainsi  publiquement 
un  culte  aux  disparus. 

Chez  les  Orientaux,  la  douleur  est  bruyante,  les 
femmes  poussent  des  cris  qui  mettent  toute  la  maison 
en  très  grande  rumeur,  car  à  la  famille  du  mort 
viennent  s'ajouter  les  gens  du  voisinage,  et  môme  des 
indifférents  qui  alimentent  le  tapage. 
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Chez  les  Occidentaux,  la  douleur  est  moins  expan- 
sive,  on  concentre  son  chagrin,  on  s'abstient  de 
prendre  des  distractions,  et  l'on  va  sur  la  tombe  des 
êtres  chéris  porter  des  Heurs  qui  attestent  la  puissance 
du  souvenir. 

Dans  ces  ambiances  de  tristesse,  que  les  vêtements 
noirs,  les  longs  crêpes  augmentent  encore,  l'âme  se 
recueille,  s'engourdit  dans  une  mélancolie  qui  ne 
veut  pas  être  troublée;  les  larmes  se  cachent  sous  les 
longs  voiles  :  c'est  la  pudeur  de  la  douleur;  lorsque  le 
cœur  souffre,  il  se  replie  sur  lui-même,  et  n'aime  pas 
à  donner  en  spectacle  la  manifestation  de  ses  sensa- 
tions; l'isolement  est  une  joie  funèbre,  et  l'on  ne  peut 
concevoir  une  autre  attitude  de  la  part  de  la  personne 
qui  a  passé  par  ces  cruelles  épreuves. 

En  prenant  les  vêtements  funèbres,  en  les  conser- 
vant un  certain  laps  de  temps,  c'est  un  hommage  que 
l'on  rend  au  défunt  ;  c'est  la  comédie  humaine  en  repré- 
sentation, si  les  vêtements  de  deuil  ne  recouvrent  la 
plaie  profonde  ouverte  par  la  mort  ;  mais,  comme  ici- 
bas  tout  n'est  qu'apparence  et  souvent  que  mensonge, 
il  faut  accepter  ces  marques  extérieures,  et  ne  pas 
chercher  à  voir  quels  sont  les  sentiments  que  cachent 
ces  voiles  funèbres.  «  Paix  aux  hommes  de  bonne 
volonté  »,  disent  les  livres  saints,  ne  soyons  pas  plus 
exigeants  qu'eux,  et  laissons  passer  en  paix  les 
affligés. 

Si  les  regrets  ne  sont  pas  spontanés,  la  vie  leur 
apprendra  peut-être  cruellement  qu'ils  ont  fait  une 
véritable  perte:  c'est  la  revanche  des  choses. 
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Grands  deuils,  —  L'étiquette  règle  la  durée  des 
deuils  suivant  la  parenté  :  plus  on  avance  dans  le 
temps,  et  plus  on  a  de  tendance  à  réduire  cette  exté- 
riorisation. 

Le  plus  long  des  deuils  est  celui  de  veuve  ;  il  devrait 
se  porter  deux  années  entières,  et  jadis  les  femmes 
qui  n'avaient  pas  Tintention  de  se  remarier  ne  le 
quittaient  jamais;  quelques-unes  encore,  à  notre 
époque,  conservent  cette  tradition,  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  disparaître.  Cela  attriste  la  jeunesse,  dit- 
on;  cependant,  cette  figure  symbolique  du  souvenir 
éternel  personnifié  par  l'aïeule  avait,  par  son  austé- 
rité, une  majesté  sereine,  une  noblesse  d'attitude  qui 
devait  frapper  l'esprit  des  jeunes  delà  famille, mieux 
que  ne  le  peut  faire  la  femme  aux  cheveux  argentés 
qui  se  pare  de  vêtements  que  son  âge  devrait  pros- 
crire. 

Voici  les  quelques  règles  générales  pour  les  deuils 
en  usage  à  Paris  : 

V'juf  et  veuve.  —  Aujourd'hui,  l'usage  autorise  la 
veuve  et  le  veuf  à  ne  porter  le  deuil  qu'un  an  et  six 
mois. 

Le  grand  deuil  austère  se  porte  un  an  révolu,  robe 
de  laine  unie  ou  de  crêpe  anglais,  chapeau  icapote) 
auréolé  d'un  window,  c'est-à-dire  d'un  double  rouleau 
d'un  crêpe  spécial  blanc. 

Un  grand  voile  en  crêpe  anglais  enveloppe  complè- 
tement toute  la  silhouette,  tombant  jusqu'aux  pieds 
devant  et  derrière:  le  chàle  en  pointe  tend  à  dispa- 
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raître,  et  la  grande  mante  lui  est  préférée;  bas,  gants 
seront  noirs,  fil  ou  laine,  suède.  Pas  de  bijoux,  les 
mouchoirs  cei'clés  d'une  large  bande  noire,  le  chiffre 
brodé  en  noir. 

Chez  elle,  une  veuve  ne  doit  pas  demeurer  tête  nue  ; 
elle  ne  quittera  pas  ses  longs  voiles,  et  cachera  ses 
cheveux  sous  la  coiffe  des  veuves,  forme  Marie  Stuart, 
auréolée  de  blanc,  d'où  s'échappe  le  long  voile  traî- 
nant à  terre  et  se  perdant  dans  les  plis  de  la  traîne 
de  la  robe. 

Après  six  mois,  le  long  voile  du  chapeau  pourra 
être  réduit  de  proportion,  et  ne  flotter  que  derrière  ; 
on  le  remplacera  par  une  voilette  de  tulle  uni,  cernée 
de  crêpe. 

Il  serait  plus  correct,  cependant,  de  le  conserver 
un  an. 

Si  l'on  porte  deux  ans  le  deuil  de  veuve,  on  rem- 
placera au  bout  de  l'année,  durant  la  première  période 
de  six  mois,  le  crêpe  par  la  gaze,  la  mousseline  de 
soie,  les  lainages  moins  ternes,  légers,  mérinos,  crêpe 
de  Chine,  voile,  etamine,  grenadines,  toutes  ces  étoffes 
garnies  avec  du  crêpe  posé  à  plat.  Comme  vêtement, 
une  jaquette,  un  collet;  quelques  bijoux  de  jais;  des 
gants  de  chevreau. 

Les  derniers  six  mois,  la  dentelle  noire,  les  frou- 
frous élégants  de  mousseline  de  soie,  noir  sur  blanc, 
les  pailletages,  les  étoffes  blanches,  grises,  mauves, 
violettes,  les  fleurs  de  deuil,  demi-deuil,  les  bijoux, 
les  perles,  ainsi  que  les  gants  gris,  blancs,  seront 
permis,  amenant,  sans  transition  trop  brusque,  le 
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retour  aux  couleurs  variées,  qui  reprendra  par  gra- 
dation. 

L'astrakan,  le  skungs  peuvent  se  porter,  ainsi  que 
diverses  fourrures  noires  ;  mais  pour  le  très  grand 
deuil,  il  vaut  mieux  les  supprimer,  à  moins  de  raison 
de  santé,  s'il  fait  très  froid. 

On  ne  prend  le  qualificatif  de  veuve  que  dans  les 
actes  publics  et  notariés. 

Il  estincorrectetpeuélégantde  mettre  sur  les  lettres 
adressées  à  une  veuve  :  «  Madame  veuve  »,  et  encore 
bien  plus  de  lui  donner  ce  titre  en  lui  parlant  ou  en  la 
présentant.  On  dira  :  «  Madame  X...,  qui  est  veuve.  » 

Les  femmes  de  grandes  maisons  qui  deviennent 
veuves  du  chef  de  la  famille  ajoutent  à  leur  titre  le 
qualificatif  de  «  douairière  »,  si  leur  fils  est  marié,  ou 
si  le  titre  passe  à  la  branche  cadette.  Cette  qualité 
sera  donnée  ;  on  dira  :  «  la  duchesse  douairière  »,  etc. 

Les  cartes  de  visite,  le  papier  à  lettres,  suivront  la 
gradation  des  périodes  du  deuil. 

Pour  les  veufs,  la  durée  est  la  même  et  les  grada- 
tions pour  les  vêtements  suivent  celles  indiquées 
pour  la  veuve.  La  hauteur  du  crêpe  du  chapeau  est, 
au  début,  de  quinze  centimètres  ;  six  mois  après,  elle 
diminue  à  douze  centimètres,  et  se  réduit  à  huit  cen- 
timètres pour  la  dernière  période  du  deuil. 

Père  et  mère.  —  Se  porte  dix-huit  mois  :  six  mois 
de  lainage  et  de  crêpe,  six  mois  de  demi-deuil,  trois 
mois  encore  complètement  en  noir,  les  trois  derniers 
mois  en  fantaisie. 
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Les  costumes  des  hommes  et  les  crêpes  au  chapeau 
suivent,  comme  ci-dessus,  la  gradation. 

Beau-père  et  belle-mère.  —  Est  de  même  durée  t|ue 
celui  de  père  ou  de  mère,  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes. 

Enfant,  gendre,  belle-fille.  —  Se  porte  quinze  mois  : 
six  mois  de  lainages  mats,  grand  crêpe;  trois  mois 
lainages  brillants,  trois  mois  soie,  trois  mois  fantaisie. 
Le  crêpe  du  chapeau  des  hommes  suit  la  gradation, 
en  commençant  à  la  première  période,  par  une  hau- 
teur de  douze  centimètres. 

Grands  parents.  —  La  durée  est  d'un  an,  et  suit  la 
gradation  du  deuil  précédent. 

Frère,  sœur,  —  Dure  un  an  :  lainages  six  mois,  lai- 
nages plus  brillants  trois  mois,  soie  trois  mois;  fan- 
taisie termine  le  deuil;  pour  les  hommes,  la  hauteur 
du  crêpe  au  chapeau  est  de  douze  centimètres  :  suit 
la  gradation  jusqu'à  huit  centimètres. 

Beau-frère,  belle-sœur,  —  Même  durée  que  pour  les 
frère  et  sœur. 

Petits  deuils.  —  Oncle,  tante ^  neveu,  nièce.  —  Trois 
mois;  la  période  austère  est  invariablement  de  la 
moitié  de  la  durée,  la  hauteur  du  crêpe  au  chapeau 
est  de  huit  centimètres. 
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Cousin  germain.  —  Se  porte  six  semaines  et  n'exige 
ni  lainage,  ni  crêpe;  on  peut  mettre  simplement  une 
toilette  entièrement  noire,  en  retranchant  tout  élé- 
ment de  couleur.  Crêpe  au  chapeau  huit  centi- 
mètres. 

Cousin  issu  de  germain.  —  Se  porte  trois  semaines 
en  soie,  crêpe  huit  centimètres. 

Parrain,  marraine.  —  Se  porte  trois  mois,  toilette 
entièrement  noire,  petit  crêpe  au  chapeau. 

Le  deuil  des  hommes  consiste  en  vêtements  d'un 
drap  noir  uni,  plus  mat,  les  gants  noirs,  les  mouchoirs 
cernés  de  noir,  le  haut  crêpe  au  chapeau,  dont  la  hau- 
teur, ainsi  que  nous  l'indiquons  plus  haut,  détermine 
le  degré  de  parenté. 

Les  règles  de  durée  sont  les  mêmes  que  pour  les 
femmes,  sauf  pour  les  veufs  qui  se  remarient  avant 
l'expiration  du  deuil;  ils  le  quittent,  quoique  la  loi 
mondaine  condamne  la  nouvelle  femme  à  prendre  la 
suite  du  deuil  de  la  première;  mais  on  ne  suit  géné- 
ralement pas  cet  usage  un  peu  pénible  pour  la  nou- 
velle épousée;  il  vaut  mieux  que  le  veuf,  modérant 
ses  impatiences,  laisse  aux  choses  suivre  leur  cours 
normal,  sans  hâte  ni  précipitation. 

Si  l'état  de  fortune  ne  permet  pas  à  un  homme  de 
se  procurer  les  vêtements  de  deuil  indispensables,  il 
se  contentera  de  faire  mettre  un  crêpe  à  son  chapeau 
et  en  portera  un  autre  au  bras  gauche,  le  vêtement 
fût-il  de  couleur  claire. 
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Deuils  divers.  —  Les  militaires,  les  ecclésias- 
tiques, les  employés,  les  collégiens,  portant  un 
uniforme,  ne  peuvent  prendre  le  deuil  qu'en  por- 
tant un  brassard  de  crêpe  ou  de  drap  mat  au  bias 
gauche. 

Les  ecclésiastiques  portent  le  crêpe  au  chapeau  et 
aussi  au  bras,  mais  ce  n'est  pas  obligatoire. 

Pour  un  deuil  public,  les  officiers  mettent  un  crêpe 
à  la  poignée  de  l'épée. 

Deuils  des  gens  de  maison,  —  La  livrée  tout  en- 
tière prend  le  deuil,  ainsi  que  les  maîtres,  lorsque  la 
mort  frappe  un  des  membres  de  la  famille. 

Le  deuil  des  gens  est  fourni  par  les  maîtres  :  pour 
le  grand  deuil,  on  leur  donne  deux  vêtements  com- 
plets, l'un  pour  le  travail,  en  tissu  de  qualité  ordi- 
naire, l'autre,  tout  noir,  en  étoffe  plus  chère. 

Les  gens  sur  le  siège  quittent  la  livrée  de  la  mai- 
son pour  en  revêtir  une  entièrement  noire,  gants 
noirs,  crêpe  au  chapeau  et  cocarde  de  crêpe. 

Le  valet  de  chambre,  le  maître  d'hôtel  conservent 
l'habit  et  la  cravate  blanche  ;  dans  certaines  maisons, 
l'étoffe  mate  est  substituée  au  drap. 

La  grande  livrée  est  remplacée  par  la  livrée  entiè- 
rement noire,  avec  nœud  de  crêpe  à  l'épaule,  bas  de 
soie  noirs. 

En  ce  qui  concerne  les  deuils  de  parents  moins 
proches,  les  serviteurs  ne  sont  pas  tenus  de  les  por- 
ter; il  est  cependant  de  bon  ton  de  ne  pas  laisser  dans 
leur  tenue  des  nuances  éclatantes,  et,  s'ils  sont  atta- 
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chés  à  la  maison,  ils  se  conformeront  au  désir  de 
leurs  maîtres  et  le  prendront. 

Quelques  règles  à  observer.  —  Le  grand  deuil, 
même  très  récent,  est  suspendu  de  droit  le  jour  d'un 
mariage,  pour  les  mariés  comme  aussi  pour  toute 
personne  faisant  partie  du  cortège. 

Lorsque  le  grand  deuil  atteint  les  futurs  époux,  le 
mariage  a  lieu  sans  éclat,  en  limitant  les  invitations, 
et  souvent  même  strictement,  avec  les  quatre  témoins 
et  les  parents  immédiats. 

L'autel  demeure  dans  son  austère  nudité,  sans 
fleurs  et  sans  lumières  autres  que  les  cierges  cano- 
niques. 

Point  de  musique,  une  messe  basse;  le  service 
d'honneur  est  supprimé. 

Les  toilettes  sont  simples  et  la  cérémonie  matinale. 

11  est  préférable  d'attendre  quelques  mois  pour  évi- 
ter la  tristesse  de  ces  noces  endeuillées  et  de  pouvoir 
se  trouver  entouré  de  ses  amis  et  de  ses  relations;  il 
y  a  quelque  chose  de  pénible  pour  les  jeunes  époux  à 
tourner  la  page  du  bonheur  avant  que  celle  de  la  tris- 
tesse soit  séchée  complètement. 

Le  veuf  et  la  veuve  qui  se  remarient  quittent  le 
deuil  le  jour  du  mariage  et  le  reprennent  le  lende- 
main; que  ce  deuil  soit  de  l'un  ou  de  l'autre  des  con- 
joints, tous  deux  le  reprennent  au  point  de  révolution 
où  il  était  avant  de  le  quitter. 

Le  deuil  d'un  parent  du  conjoint  décédé  ne  se  re- 
prend pas,  le  nouveau  mariage  rompant  la  parenté 
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précédente,  à  moins  que  pour  des  raisons  spéciales 
d'affection,  à  cause  aussi  des  enfants  qui  pourraient 
être  issus  du  premier  mariage,  on  ne  trouve  qu'il  con- 
vient de  le  continuer;  le  nouveau  conjoint  montrera 
des  sentiments  élevés  en  ne  s'opposant  pas  à  cette 
résolution. 

Une  veuve  remariée  fait  célébrer  le  bout  de  l'an  du 
premier  mari  sans  inviter  personne  ;  elle  y  assiste  seule. 

Les  époux  séparés  judiciairement  doivent  porter  le 
deuil  l'un  de  l'autre  aussi  rigoureusement  que  s'ils 
avaient  vécu  ensemble;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
divorcés;  tout  lien  est  rompu,  ils  sont  désormais 
étrangers. 

Durant  la  période  du  grand  deuil,  on  supprime  le 
jour  de  réception,  entr'ouvrant  sa  porte  aux  intime^ 
seulement  qui  viennent  prendre  des  nouvelles,  sans 
prolonger  leur  visite.  Ces  réceptions  ne  devront  pas 
être  collectives,  mais  individuelles  et  nullement 
bruyantes;  le  ton  de  la  conversation  sera  bas  et  mo- 
déré, il  serait  de  mauvais  goût  d'exhaler  des  regrets 
bruyants,  sanglots,  crises  nerveuses.  Si  l'on  est  ainsi 
affligé,  il  vaut  mieux  demeurer  dans  la  solitude  et  at- 
tendre que  l'âme  ait  acquis  assez  de  résignation  pour 
revoir  avec  calme  les  visages  amis. 

On  ne  se  rend  ni  aux  mariages,  ni  aux  soirées  ou 
dîners  d'apparat.  On  ne  fait  pas  de  visites  de  céré- 
monie. 

On  ne  souhaite  pas  la  fête  d'une  personne  en  deuil. 

Après  les  six  premières  semaines,  on  peut  faire  des 
visites  intimes. 

25. 
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On  ne  fréquentera  pas  cependant  les  endroits  de 
plaisir  :  théâtres,  concerts,  diners;  on  acceptera  l'in- 
vitation de  s'asseoir  chez  des  parents  ou  chez  des 
amis  intimes,  à  leur  table  de  famille,  s'il  n'y  a  pas 
d'étrangers. 

On  est  dispensé  d'assister  aux  enterrements,  on  ne 
fait  pas  de  visites  de  condoléance. 

Quinze  jours  de  retraite  absolue  sont  imposés  aux 
fonctionnaires  publics. 

Les  artistes  sont  malheureusement  les  esclaves  de 
nos  plaisirs,  et  l'on  voit  souvent  un  de  ces  infortunés 
paraitre  devant  le  public  alors  que  ses  proches  ago- 
nisent ou  viennent  d'expirer. 

Leur  deuil  sera  donc  dans  le  cœur  et  les  marques 
extérieures  en  seront  modifiées  selon  les  exigences  de 
leur  profession. 

Aucune  loi  mondaine  ne  saurait  être  imposée,  puis- 
qu'il dépend  de  circonstances  indépendantes  de  leur 
volonté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  gens  du  monde  :  ceux- 
ci  peuvent  se  livrer  à  leur  douleur,  se  retirer  dans  la 
solitude,  s'ensevelir  sous  les  voiles  funèbres  et  de- 
meurer dans  cet  état  plus  ou  moins  longtemps,  selon 
que  leur  chagrin  s'éternise  ou  s'apaise. 


TROISIEME   PARTIE 


LES  RELATIONS  ÉPISTOLAIRES 


La  Correspondance 


La  correspondance  est  le  trait  d'union  qui  rap- 
proche ceux  qui  sont  éloignés;  c'est  la  petite  flamme 
verte  de  Vespérance  qui  voltige  à  travers  Te  monde 
portant  la  joie,  le  désespoir;  c'est  la  messagère 
affectueuse  qui  ne  craint  pas  de  s'aventurer  vers 
l'inconnu  pour  aller  trouver  ceux  qui  ne  peuvent  re- 
venir vers  les  êtres  chéris.  C'est  parfois  aussi,  il  faut 
le  reconnaître,  la  corvée  cruelle,  les  mauvaises  nou- 
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velles  qui  arrivent,  ainsi  qu'un  ouragan,  troubler  la 
quiétude,  renverser  le  bonheur,  mais  enfin  c'est 
l'inévitable  que  tous  nous  subissons  et  que  plus  en- 
core nous  attendons  impatiemment. 

Observations  générales.  —  La  correspondance  sert 
à  converser  à  distance  avec  ceux  qui  nous  sont  chers, 
ainsi  qu'à  régler  les  questions  d'intérêt  lorsqu'on  ne 
peut  le  faire  verbalement. 

On  doit,  comme  en  toutes  choses,  apporter  une  très 
grande  correction  en  ce  qui  concerne  la  correspon- 
dance, aussi  bien  comme  style,  que  pour  l'envoi  et  la 
forme  de  cet  envoi. 

Le  papier  choisi  selon  le  goût  et  la  mode  du  jour 
sera  mis  dans  un  classeur,  tiroir,  carton  ou  meuble 
où  il  ne  pourra  être  défraîchi. 

On  ne  doit  pas  écrire  une  lettre  sur  du  papier  qui 
n'est  pas  immaculé  ou  qui  serait  fripé.  Lencre  doit 
être  suffisamment  noire  et  limpide  pour  permettre  à 
la  plume  de  la  transmettre  avec  netteté. 

Ces  points  étant  réglés,  on  cherchera  les  formules 
les  plus  élégantes,  si  la  lettre  est  une  correspondance 
mondaine;  si  c'est  une  lettre  d'affaires,  il  faudra  trou- 
ver l'expression  juste,  claire,  pour  se  faire  com- 
prendre; la  forme  sera  courtoise  sans  abandon,  mais 
toujours  d'une  correction  absolue,  alors  même  qu'elle 
marquerait  un  vif  mécontentement.  On  ne  doit  jamais 
se  laisser  aller  à  la  violence  ni  employer  des  expres- 
sions regrettables  lorsqu'on  écrit.  Il  faut  toujours  se 
souvenir   de   cet   axiome    :  «    Verba   volant,   scripta 
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marient  »  qui  se  traduit  :  «  Les  paroles  volent,  les 
écrits  restent  ». 

Une  lettre  imprudemment  écrite  peut  causer  de 
grands  ennuis  à  son  auteur  et  devenir  une  arme  ter- 
rible entre  les  mains  d'un  adversaire  ou  d'un  ennemi; 
on  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  précautions,  peser 
trop  ses  mots,  ne  laisser  aucune  phrase  pouvant  prê- 
ter à  confusion,  établissant  un  double  sens. 

Tout  le  monde  de  nos  jours  possède  assez  de  con- 
naissance de  sa  langue  maternelle  pour  écrire  conve- 
nablement une  lettre;  beaucoup  de  personnes  égale- 
ment possèdent  une  instruction,  une  érudition  qui 
leur  permettent  de  donner  à  leurs  missives  tous  les 
charmes  d'un  style  élégant  et  spirituel. 

On  ne  devra  pas,  tout  en  laissant  vagabonder  la 
pensée  dans  un  affectueux  abandon,  se  servir  d'ex- 
pressions trop  courantes  malheureusement  à  notre 
époque,  expressions  empruntées  à  l'argot  parisien 
dont  les  mondains  trouvent  ravissant  d'émailler  leur 
conversation;  on  doit  aussi  se  méfier  d'employer  ce 
qu'on  appelle  des  «  lieux  communs  »  qui  enlèvent  à 
notre  langue,  celle  dite  «  la  belle  langue  »  du  dix- 
huitième  siècle,  son  élégance  dans  la  richesse  de  ses 
mots. 

Mais,  à  défaut  d'un  style  remarquable,  on  écrira 
simplement  avec  son  cœur,  et  cette  manière-là  en 
vaut  bien  une  autre. 

Lettres  aux  personnages  officiels,  —  On  ne  doit 
jamais  omettre  de  donner  aux  personnes  avec  les- 
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quelles  on  correspond  les  titres  qu'elles  ont  et  ceux 
qu'elles  se  donnent,  alors  même  que  l'on  saurait  per- 
tinemment qu'elles  n'y  ont  pas  droit;  c'est  de  la 
grande  courtoisie,  de  l'impeccable  politesse. 

On  peut  être  le  plus  farouche  des  révolutionnaires, 
mais  si  l'on  écrit  à  une  duchesse,  à  un  prince  de 
l'Église  et  qu'on  ne  soit  pas  autorisé  par  le  rang  à  em- 
ployer une  autre  formule,  on  doit  mettre  au  début  de 
la  lettre  : 

A  Madame  la  Duchesse  de  C...  ; 

A  SonÉminence  Monseigneur  le  Cardinal  de  L...;  aux 
personnages  religieux  nous  devons  tous  cette  formule. 

Doit-on  écrire  à  un  militaire  gradé,  on  met  : 

A  Monsieur  le  Général  commandant  le  (V  corps  ou 
à  Monsieur  le  Colonel  commandant  le  '^  dragons;  à 
un  Ministre,  à  un  député,  à  un  sénateur,  à  Monsieur 
le  Ministre  des  Finances  ou  à  Monsieur  le  Ministre  de 
l'Intérieur,  président  du  Conseil. 

Ceci  bien  en  évidence  au  milieu  de  la  page  et  l'on 
ne  peut  écrire  que  sur  du  papier  ministre  (pour  sup- 
plique ou  demande  d'audience). 

Au-dessous  de  cette  formule  on  met  «  Monsieur  », 
«  Monseigneur  »,  «  Général  »,  «  Colonel  »  ou  mon 
Général,  mon  Colonel  si  l'on  appartient  à  l'armée. 

Les  personnes  dont  la  situation  mondaine  est  indé- 
pendante et  à  la  hauteur  des  personnages  auxquels 
elles  adressent  leurs  lettres,  alors  même  qu'elles  au- 
raient à  demander  une  grâce,  ou  un  service,  écriront 
simplement  sur  leur  papier  habituel  en  employant  les 
formules  usitées  entre  gens  du  monde. 
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La  lettre  sera  très  courtoise,  tout  en  glissant  des 
phrases  laudatives,  permises  alors  que  l'on  veut  obte- 
nir une  faveur,  et  dans  la  terminaison,  en  remerciant 
d'avance,  on  ne  changera  rien  à  la  formule  mondaine, 
si  ce  n'est  lorsqu'on  écrit  à  un  dignitaire  de  l'Église, 
fût-il  simple  curé  de  campagne;  on  l'assurera  alors 
de  son  profond  respect  et  de  son  obéissance.  Mais, 
fût-ce  le  plus  grand  fonctionnaire  du  paj^s,  on  ne  met- 
tra pas  la  vieille  formule  «  Votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante  ».  Une  femme,  surtout,  ne  doit 
pas  se  servir  de  cette  formule;  l'apanage  de  la  femme 
est  d'être  reine,  et,  par  conséquent,  elle  n'a  pas  à  em- 
ployer d'expressions  serviles  alors  qu'elle  écrit  à  un 
homme,  à  moins  que  sa  situation  mondaine  très  infé- 
rieure ne  la  force  à  le  faire. 

Écrit-on  à  un  prince  royal,  on  devra  mettre  :  «  A  Son 
Altesse  Royale  Monseigneur  le  Prince  X...  »,  puis 
«  Prince  »  tout  court,  alors  que  l'onmetlra  :  Monsieur 
le  Duc,  Monsieur  le  Comte,  Monsieur  le  Marquis,  etc. 
à  moins  que  la  naissance  ou  les  relations  avec  le  per- 
sonnage ne  permettent  de  mettre  simplement  le  titre 
sans  le  faire  précéder  du  mot  Monsieiu^  ou  Madame.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  princes  ;  Prince  n'est 
pas  un  titre  mais  une  qualité,  et  par  conséquent,  fût- 
on  le  dernier  des  serviteurs,  on  ne  doit  jamais  le  faire 
précéder  du  mot  Monsieur;  on  dira  :  «  Prince  »  ;  ou 
«  Mon  Prince  »  pour  le  service. 

Si  l'on  écrit  à  une  tête  couronnée,  on  mettra  :  pour 
un  roi  «  Sire  »,  à  une  reine  «  Madame  »,  en  ayant  soin 
de  commencer  la  lettre  par  ces  mots  :  «  Je  viens  sol- 
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liciter  de  Votre  Majesté,  etc.  »,  et  l'on  terminera  alors 
par  cette  formule  :  «  Je  suis  avec  le  plus  profond  res- 
pect de  Votre  Majesté  le  très  humble  et  le  très  obéis- 
sant ou  fidèle  serviteur  ou  servante  ou  sujet.  •> 

Dans  les  pays  républicains ,  on  écrit  au  chef  de 
l'État  en  l'appelant  simplement  Monsieur;  et,  suivant 
la  position,  on  emploie  les  formules  mentionnées  ci- 
dessus. 

Formules  diverses.  —  La  correspondance  est 
multiple,  depuis  la  lettre  adressée  aux  sommités,  en 
passant  par  celles  adressées  à  la  famille,  aux  amis, 
aux  simples  relations,  jusqu'à  celles  destinées  aux 
professeurs,  fournisseurs,  serviteurs  et  solliciteurs. 

Les  formules  envers  les  sommités  ont  été  données 
plus  haut;  celles  pour  la  famille  ne  relèvent  que  du 
cœur;  on  ajoutera  les  qualiiicatifs  selon  l'inspiration 
aux  divers  titres  des  parents. 

Pour  les  amis  intimes,  on  mettra  «  cher  »  ou  «  chère  » 
avant  le  mot  arni  ou  omie,  ou  devant  le  nom.  Mais,  en 
ce  qui  concerne  les  relations,  à  part  quelques  excep- 
tions, on  ne  doit  jamais  écrire  :  «  Cher  Monsieur  »  ou 
((  Chère  Madame  »  :  c'est  absolument  incorrect;  on 
mettra  o  Monsieur  »,  «  Madame  »,  la  personne  fût-elle 
titrée. 

La  familiarité  ne  doit  jamais  se  glisser  dans  une 
lettre,  et  l'étiquette  veut  que  l'on  se  serve  des  for- 
mules sus-indiquées.  On  termine  par  cette  phrase  : 
«Veuillez,  Monsieur,  agréer  »  ou  «  recevoir  »  «  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  distingués  »  ou  «  les  plus 
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distingués  »  ou  «  de  ma  haute  considération  »,  selon 
la  valeur  de  la  personne;  mais,  vis-à-vis  d'une  femme 
âgée  occupant  une  certaine  situation,  on  remplacera 
les  mots  «  considération  distinguée  »  par  «  sentiments 
respectueux  »,  fût-ce  une  femme  qui  écrit. 

Un  inférieur  termine  par  :  «  Daignez  »  ou  «  Veuillez 
agréer  l'expression  de  mon  respect  et  de  mon  dévoue- 
ment ». 

Le  supérieur  à  son  inférieur  :  «  Recevez,  je  vous 
prie,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée  ». 

Un  homme  écrivant  à  une  femme  se  montre  abso- 
lument courtois  et  élégant  en  terminant  par  ces  mots  : 
«  Daignez  agréer.  Madame,  l'expression  de  mon  pro- 
fond respect  »,  écrivît-il  à  une  pauvre  femme. 

En  écrivant  aux  professeurs ,  on  doit  s'exprimer 
avec  une  extrême  politesse  :  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  former  Tintelli- 
gence  des  enfants,  et  que  l'on  ne  s'acquitte  jamais 
assez  vis-à-vis  d'eux. 

Une  lettre  à  un  fournisseur,  à  un  ouvrier,  doit  être 
d'une  correction  absolue,  bienveillante  et  nullement 
semblable  à  un  ordre  donné  ;  on  les  priera  de  vouloir 
bien  faire  ou  envoyer  telle  chose,  ou  de  prendre  la 
peine  devenir;  on  terminera  par  ;  «Veuillez  recevoir 
mes  meilleurs  compliments  »  ou  a  mes  salutations 
empressées  ». 

Un  mot  aimable,  affectueux  même,  un  éloge  pou- 
vant flatter  l'amour-propre  de  celui  à  qui  l'on  écrit, 
n'est  nullement  déplacé,  il  stimule  souvent  le  zèle  et 
le  dévouement. 
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Écrit-on  à  un  serviteur  pour  lui  donner  un  ordre 
ou  pour  tout  autre  motif,  on  mettra  «  Pierre  »  ou 
«  Rosine  »  ou  «  Mon  bon  Pierre  »,  «  Ma  bonne  Ro- 
sine ».  On  les  assurera,  en  terminant,  de  l'affectueux 
intérêt;  il  ne  faut  pas  écrire  sèchement  ces  lettres,  la 
bonté  doit  percer,  se  faire  sentir  sous  Tordre  donné. 

Répond-on  à  un  solliciteur,  on  dira  :  «  Je  suis  heu- 
reux. Monsieur  »  ou  «  Madame  »,  ou  «  mon  cher  ami, 
de  pouvoir  faire  »  ou  «  vous  envoyer,  etc.  »,  et  l'on 
exprimera,  dans  le  cas  contraire,  ses  regrets,  sa  confu- 
sion d'être  dans  l'impossibilité  de  rendre  le  service 
demandé,  faisant  ressortir  la  peine  que  l'on  éprouve 
à  se  trouver  impuissant  dans  cette  circonstance. 

Toutes  ces  nuances  paraîtront  peut-être  puériles  à 
ceux  qui  vont  à  travers  la  vie  en  brûlant  les  étapes  à 
toute  vitesse  ;  ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'attarder  à 
ces  formalités  qui  leur  semblent  enfantines  et  qui, 
cependant,  doivent  être  scrupuleusement  observées 
sous  peine  de  passer  pour  une  personne  mal  élevée. 

Le  papier,  la  forme.  —  La  mode  nous  comble  au 
sujet  du  papier,  ses  fantaisies  sont  si  nombreuses 
qu'il  est  impossible  de  la  suivre  à  travers  ses  multi- 
plications. 

L'exemple  et  le  ton  viennent  d'en  haut,  on  doit 
donc  remarquer  que  les  cours,  les  administrations 
n'emploient  que  du  très  beau  papier  blanc  :  c'est 
bien  sérieux,  dira-t-on,  il  y  a  de  si  jolies  papeteries. 
C'est  bien  distingué  dans  sa  grande  simplicité  hau- 
taine, répondrons-nous.  Un  papier  blanc  écussonné 
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aux  armes  et  aux  initiales  soit  en  couleur,  soit  or, 
argent,  ou  aux  couleurs  héraldiques  du  blason  a  une 
fort  belle  allure.  Un  papier  de  fantaisie  ornementé 
selon  le  goût,  non  du  jour,  mais  de  l'heure,  de  l'ins- 
tant, se  démode  vite  et  n'a  pas  la  grande  correction 
de  l'uni.  Le  grand  format,  le  petit  format  ont  chacun 
leur  utilité  :  une  lettre  s'écrit  sur  le  haut  format,  un 
mot  sur  le  petit.  Quant  aux  «  cartons  »  c'est  une  mode 
qui  est  regrettable,  c'est  l'inélégance  et  l'incorrection 
de  la  correspondance  ou,  tout  au  moins,  devrait-on 
réserver  cette  forme  pour  un  rappel  ou  un  ordre  jeté 
en  hâte  à  un  fournisseur.  On  a  encore  aggravé  les 
choses  récemment  en  faisant  faire  des  timbres  en 
caoutchouc  pour  timbrer  le  nom  de  la  rue  et  le  nu- 
méro de  sa  maison;  on  avait  déjà  poussé  l'incorrec- 
tion jusqu'à  les  faire  timbrer  au  «bloc», mais  le  «  tam- 
pon »  cela  passe  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir. 

En  ce  qui  concerne  les  emblèmes,  fleurs,  figurines, 
prénoms,  il  est  inutile  d'en  parler;  ces  choses  n'ont 
pas  cours  dans  le  monde  sérieux. 

Quant  aux  demandes  d'audience,  aux  suppliques, 
pétitions,  remerciements  officiels,  le  papier  «  mi- 
nistre »  est  seul  indiqué. 

Les  enveloppes  doivent  naturellement  être  assorties 
au  papier;  pour  clore  la  lettre, on  peut  apposer  soit 
ses  armes,  soit  ses  initiales;  mais  la  cire,  qui  peut 
être  de  fantaisie  en  principe,  doit  être  rouge  pour 
les  lettres  officielles  à  moins  d'un  deuil. 

La  forme  exige  qu'on  écrive  lisiblement;  c'est  im- 
poser un  véritable  travail  à  celui  qui  reçoit  une  lettre 
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indéchiffrable  que  de  passer  son  temps  à  en  cherchei 
le  sens.  Il  y  a  aussi  des  personnes  dont  la  plume  alerte 
se  montre  si  inépuisable  que  le  papier  doit  être  qua- 
drillé par  l'écriture  pour  contenir  tout  ce  qu'elles  ont 
à  dire.  Ceci  n'est  pas  correct;  il  vaut  mieux  employer 
un  peu  plus  de  papier  et  mieux  encore  être  plus 
concis. 

L'adresse  démontre  encore  le  savoir-vivre  par  la 
façon  dont  on  écrit  le  nom  du  récipiendaire.  Il  est 
essentiel  de  le  libeller  non  seulement  très  claire- 
ment pour  que  la  lettre  arrive  à  destination,  mais  en- 
core doit-on  ne  pas  commettre  d'incorrection  pour  la 
suscription.  Les  noms,  titres,  qualités  s'énoncent 
selon  l'ordre  indiqué  par  l'usage  et  aussi  par  la  per- 
sonne à  qui  l'on  écrit.  Les  fonctions  ofûcielles  ont  un 
protocole,  si  l'on  ignore  le  nom  du  titulaire  on  con- 
naît le  titre  de  sa  charge.  Ainsi  on  écrit  à  M.  le  direc- 
teur de  l'enregistrement  pour  une  artaire  et  on  écrit  à 
M.  P...,  directeur  de  l'enregistrement  si  l'on  connaît 
son  nom,  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  charges,  séna- 
teurs, députés,  receveurs  particuliers,  etc.,  etc. 

Une  dernière  indication  au  sujet  de  la  correction  : 
il  faut  toujours  insérer  la  lettre  dans  l'enveloppe  par 
le  côté  des  feuilles  et  non  par  le  pli  du  dos.  C'est 
faciliter  à  la  personne  qui  la  reçoit  le  retrait  de  la  mis- 
sive hors  de  l'enveloppe;  c'est  une  politesse  doublée 
de  prévenance. 

La  date.  —  La  signature.  —  On  doit  mettre  la* date 
dans  le  haut  de  la  page  commençant  la  lettre  après 
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l'adresse;  ainsi  :  «  Paris,  77,  rue  de  Berry,  le...  >^\  ou 
encore  :  «Chantilly  (Oise),  Grande-Rue,  84,  le...  »  En 
répétant  sur  chaque  lettre  son  adresse,  on  évite,  aux 
personnes  avec  lesquelles  on  correspond,  de  la  re- 
chercher si  elles  l'ont  oubliée. 

Si  l'on  envoie  une  pétition,  on  datera  dans  le  haut  : 
«  Paris,  le...  »,  et  l'on  placera  l'adresse  sous  la  signa- 
ture. 

La  signature  doit  avant  tout  être  très  lisible  :  il  est 
plus  qu'incivil  de  forcer  ceux  qui  reçoivent  une  lettre 
de  chercher  la  signiûcation  des  hiéroglyphes  qu'ils 
ne  peuvent  déchiffrer  et,  dans  ce  cas,  ils  ne  sont  nul- 
lement tenus  de  répondre. 

Lorsqu'une  femme  écrit  à  quelqu'un  de  ses  rela- 
tions ou  à  des  étrangers,  elle  signe  de  l'initiale  de  son 
prénom  suivi  du  nom  de  son  mari;  mettre  son  pré- 
nom en  entier  serait  de  mauvais  ton,  car  elle  ne  doit 
pas  le  faire  connaître  en  dehors  d'un  cercle  restreint, 
famille,  amis  intimes;  jamais, aussi,  elle  ne  doit  signer 
«  Madame  une  telle  ». 

Une  jeune  fille  signe  d'une  initiale  suivie  du  nom 
de  son  père. 

Les  personnes  possédant  des  titres  nobiliaires  les 
mettent  en  abrégé  devant  leur  nom  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  qualificatifs  des  fonctionnaires,  des  docteurs, 
des  dignitaires  de  l'Église  et  des  simples  ecclésias- 
tiques. Jadis,  un  très  grand  seigneur,  porteur  d'un 
nom  illustre,  signait  sans  titre  et  sans  particule  son 
nom  tout  court,  <(  Bourbon  »,  «  Gondé  »  ;  tout  le  monde 
savait  ce  qu'était  le  nom.  Mais  de  nos  jour's,  cela  pour- 
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rait  avoir  des  inconvénients  :  depuis  que  pour  les 
actes  de  l'état  civil  on  est  devenu  si  méticuleux, 
prendre  l'habitude  de  signer  ainsi  entraînerait  à  des 
erreurs  préjudiciables. 

Un  homme  signe  généralement  son  nom  tout  en- 
tier, c'est-à-dire  son  prénom  suivi  de  son  nom  patro- 
nymique. 

Le  paraphe  de  la  signature  doit  être  simple  :  il  est 
d'un  goût  douteux  dentourer  son  nom  de  spirales, 
lacets,  s'entre-croisant  en  tous  sens  ;  en  graphologie 
cela  indique  un  esprit  médiocre,  gonflé  de  vanité. 

La  suscription.  —  On  doit  écrire  l'adresse  très 
lisiblement:  on  écrit  sur  la  même  ligne,  vers  le  milieu 
de  l'enveloppe,  le  titre  suivi  du  nom  ou  le  nom  seul  du 
destinataire. 

Au-dessous  de  cette  ligne,  on  écrit  l'adresse,  au- 
dessous  de  l'adresse,  à  droite,  le  nom  de  la  ville,  à 
gauche  le  département,  et,  si  c'est  pour  l'étranger, 
on  mettra  le  nom  du  pays  en  haut  à  gauche,  en  tra- 
çant au-dessous  une  ligne  d'encre  qui  attirera  l'atten- 
tion des  postiers. 

Les  gens  du  monde  suppriment  les  mots  Monsieur, 
Madame,  devant  les  titres  en  ^s'écrivant,  on  le  sup- 
prime aussi  devant  «  Docteur  »,  <(  Maître  »  ;  mais  les 
fournisseurs,  les  inférieurs,  les  serviteurs  et  même 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  en  relations  avec  la 
personne  doivent  par  correction  mettre  le  mot  «  Mon- 
sieur »,  «  Madame  ». 

Il  sera  cependant  plus  respectueux  et  plus  correct, 
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alors  que  l'on  doit  écrire  à  des  personnes  âgées,  que 
ces  nouvelles  manières  pourraient  formaliser,  de  faire 
précéder  leurs  titres  ou  qualités  du  mot  «  Monsieur  » 
ou  «  Madame  ». 

Appliquer  le  timbre-poste  ailleurs  que  sur  le  coin 
droit  dans  le  haut  de  l'enveloppe  est  aussi  incorrect 
que  de  le  placer  renversé. 

On  doit  toujours  veiller  à  ce  que  l'enveloppe  soit 
hermétiquement  close;  la  cacheter  à  la  cire  est  plus 
élégant  :  le  cachet  sera  composé  des  armoiries,  d'une 
seule  couronne,  d'une  devise,  des  initiales  doubles; 
mais  jamais  d'emblèmes  bizarres,  de  cachets  de  fan- 
taisie toujours  incorrects. 

La  carte-lettre.  —  Le  billet.  —  La  carte  postale. 

—  Le  billet  était  jadis  le  galant  message,  la  commu- 
nication hâtive  où  la  forme  se  montrait  moins  rigo- 
riste, à  moins  que  ce  ne  fût  un  «  billet  doux,  message 
d'amour  où  les  sentiments  des  fiancés,  des  époux,  se 
donnaient  libre  cours. 

A  notre  époque  positive,  le  billet  a  été  détrôné  par 
la  carte-lettre  moins  raffinée,  mais  que  l'on  apprécie 
trop  :  avec  elle  disparaissent  les  traditions  de  cour- 
toisie, car  elle  dispense  de  s'attarder  aux  formules 
compliquées.  Elle  offre  en  outre  l'avantage  d'être 
toute  prête  à  être  jetée  hâtivement  à  la  poste, et  l'espace 
réservé  au  message  est  si  restreint  qu'elle  n'inflige 
pas  une  torture  cérébrale  pour  sa  rédaction.  Les  gens 
affairés  ont  trouvé  là  un  moyen  électrique  d'expédié.' 
leur  courrier. 

26 
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La  carte  postale  lut  au  début  et  est  encore  la  page 
livrée  à  toutes  les  curiosités,  elle  ne  devrait  s'employer 
que  pour  communiquer  avec  les  fournisseurs,  pour 
une  commande,  une  affaire  que  tout  le  monde  peut 
connaître  ;  mais  il  faut  compter  avec  les  gens  qui  ne 
voient  qu'une  mesquine  économie  à  réaliser  en  em- 
ployant ce  mode  de  correspondance  et  qui,  sans  déli- 
catesse aucune,  écrivent  les  choses  les  plus  intimes, 
donnent  ainsi  la  publicité  à  des  affaires  que  l'on  peut 
être  désireux  de  ne  pas  livrer  à  son  entourage  et 
même  à  la  poste.  Une  autre  forme  est  issue  de  la 
carte  postale.  Un  avatar  obsédant  est  né  de  la  manie 
des  collectionneurs,  manie  fort  innocente  en  principe, 
mais  qui  devient  exaspérante  pour  ceux  qui,  ne  l'ayant 
pas,  sont  forcément  victimes  de  ce  nouveau  sport.  La 
carte  postale  illustrée  est  devenue  trop  encombrante 
et  les  personnes  un  peu  en  vue  sont  sollicitées  jus- 
qu'à l'indiscrétion  par  des  inconnus  qui  ne  craignent 
pas,  pour  obtenir  un  autographe,  de  renouveler  leurs 
tentatives  plusieurs  fois  de  suite  sans  souci  de  l'éner- 
vement  que  produit  leur  procédé  incorrect. 

On  doit  donc  être  très  parcimonieux  de  l'usage  des 
cartes  postales,  illustrées  ou  non  ;  ce  n'est  pas  le 
langage  correct  de  la  correspondance  et  beaucoup  de 
gens  sont  froissés  de  recevoir  un  message  dans  ces 
conditions,  alors  qu'ils  ne  sont  ni  fournisseurs,  ni 
subalternes. 

Timbres-poste  pour  réponses.  —  On  ne  joint  pas 
de  timbres  à  la  lettre  qu'on  écrit  à  une  de  ses  relations. 
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Cet  usage  n'a  pas  cours  dans  le  monde.  Les  frais  de 
poste  font  partie  du  budget,  c'est  une  réciprocité  in- 
combant à  la  correspondance  entretenant  les  rap- 
ports entre  gens  du  même  monde. 

On  n'a  pas  à  joindre  de  timbres  de  retour  lorsqu'on 
écrit  à  un  fonctionnaire  :  pour  une  affaire  de  service 
il  jouit  de  la  franchise  postale.  11  en  est  de  même 
pour  les  personnes  qui  sollicitent  —  charité  —  pro- 
tection —  secours.  —  Il  serait  en  ce  cas  plus  que  mala- 
droit de  joindre  un  timbre.  La  personne  sollicitée 
répond  ou  ne  répond  pas,  selon  sa  décision,  et  ce  serait 
la  mettre  en  devoir  de  répondre  ou  de  garder  un  timbre 
sans  l'employer  au  profit  du  solliciteur;  on  doit  donc 
user  de  discrétion  en  n'imposant  point  une  corvée. 

Les  renseignements  ou  les  réponses  que  l'on  peut 
avoir  à  demander  aux  fournisseurs  n'exigent  point 
l'envoi  d'un  timbre,  ces  frais  de  correspondance  font 
partie  de  leur  industrie  et  sont  prévus  par  eux. 

Mais  on  devrait  joindre  un  timbre  si,  en  dehors  de 
leur  négoce,  on  demandait  à  ces  mêmes  fournisseurs, 
industriels,  un  renseignement  privé  :  au  sujet  d'un 
serviteur,  l'adresse  d'un  autre  fournisseur,  etc.  ;  en 
sollicitant  une  complaisance,  on  devient  leur  obligé  et 
il  ne  faut  pas  leur  imposer  des  frais.  En  principe,  on 
doit  toujours  joindre  un  timbre  à  la  lettre  qu'on 
envoie  lorsqu'on  s'adresse  à  des  inconnus  pour  leur 
demander  une  indication  quelconque,  conseil,  ren- 
seignement, que  ces  personnes  ne  sont  nullement 
tenues  de  donner  et  qu'il  ne  faut  pas  encore  par  sur- 
croît mettre  en  frais. 
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Quelle  que  soit  la  situation  élevée  de  la  personne  à 
laquelle  on  s'adresse  en  ce  cas,o/i  joint  un  timbre  et 
cette  personne  n'a  pas  à  s'en  formaliser,  elle  l'emploie 
simplement  pour  répondre  ayant  reçu  l'hommage  du 
savoir-vivre  qu'elle  doit  pratiquer  aussi  en  utilisant  le 
timbre. 

Un  cas  délicat.  —  H  faut  être  très  intime  avec  les 
gens  pour  les  prier  de  vouloir  bien  se  charger  de  re- 
mettre directement  une  lettre  à  une  tierce  personne. 
On  se  sert  habituellement  des  serviteurs,  des  com- 
missionnaires; mais  il  peut  arriver  que  le  message 
soit  pressant,  d'une  nature  délicate  et  qu'un  messager 
ami  soit  là  pour  rendre  le  service  requis. 

La  chose  est  difficile  à  tourner  pour  lui  remettre  la 
lettre  sans  avoir  l'air  de  le  traiter  comme  un  vulgaire 
porteur  de  nouvelles.  La  lui  remettre  fermée  est  in- 
jurieux, la  lui  donner  ouverte  a  peut-être  l'inconvé- 
nient de  solliciter  une  curiosité  qui  souvent  atteint 
les  plus  discrets.  Il  faut  donc  savoir,  avant  de  s'en- 
gager sur  un  terrain  aussi  mouvant,  si  l'éducation  de 
la  personne  est  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'on  lui 
confie.  On  lui  remet  la  lettre  ouverte  :  si  elle  est  cor- 
recte, elle,  la  fermera  immédiatement  sans  aucune 
observation  ;  si  elle  ne  le  faisait  pas  et  que  la  lettre 
fût  de  nature  à  ne  pas  être  lue  par  un  tiers,  on  prétex- 
terait un  oubli  à  réparer  et  qui  nécessite  des  re- 
cherches, on  reprendrait  la  missive  et  l'on  aviserait  à 
trouver  un  messager  plus  scrupuleux. 

Mais  si  la  lettre  remise  à  une  personne  devait  lui 
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servir  d'introduction,  de  recommandation,  il  serait 
peu  bienséant  de  la  lui  remettre  fermée.  On  remet  ce 
genre  de  lettres,  ouvertes,  pour  que  la  personne  qui 
doit  s'en  servir  puisse  voir  en  quels  termes  est  conçue 
l'introduction;  mais,  elle,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  ce  qu'elle  renferme,  doit  la  sceller  pour  la 
remettre. 

Quelques  conseils  épistolaires,  —  Le  style  épis- 
tolaire  ne  doit  ressembler  ni  à  celui  d'un  article  de 
journal,  ni  à  une  œuvre  littéraire,  ni  à  un  bavar- 
dage. 

La  tournure  des  phrases  sera  élégante,  quoique 
sans  prétention;  il  faut  s'exprimer  clairement,  avec 
concision  et  en  bon  français;  éviter  les  adjectifs  qua- 
lificatifs, cette  manière  ampoulée  et  prétentieuse  des 
gens  qui  écrivent  pour  faire  de  l'esprit  et  qui  s'ima- 
ginent déverser  la  poésie  et  le  lyrisme  à  haute  dose 
en  s'ingéniant  à  trouver  des  termes  amphigouriques. 

Il  ne  faut  pas  torturer  les  phrases  pour  leur  donner 
une  sonorité  qui  ne  fait  que  les  alourdir;  tout  en 
les  entourant,  les  enveloppant  savamment,  arrondis- 
sant les  angles,  afin  de  ne  pas  froisser;  on  doit  éviter 
la  sécheresse,  le  papier  ne  recevant  pas  l'inflexion 
harmonieuse  de  la  voix  qui  corrige  souvent  une 
parole  rude,  même  inhumaine,  qu'un  regard  aimable, 
appuyant,  fait  passer. 

Une  grande  simplicité,  jointe  à  une  correction  par- 
faite, donne  à  la  correspondance  le  charme  élégant 
qui  révèle  une  bonne  éducation. 

26. 
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Réfléchir  avant  de  commencer  une  phrase  est  sou- 
vent prudent  afin  de  ne  pas  s'engager  dans  un  laby- 
rinthe dont  on  ne  sortirait  pas  facilement. 

Il  faut  éviter  les  répétitions  fâcheuses,  alourdissant, 
rendant  pénible  la  lecture,  répétition  de  mots  et  du 
sujet  traité. 

Le  style  révèle  l'homme,  dit-on;  il  est  donc  néces- 
saire de  le  soigner,  de  ne  pas  employer  des  termes 
dont  la  trivialité,  admise  parfois  dans  le  langage  cou- 
rant, blesse  la  susceptibilité  des  délicats;  avant  tout, 
ce  qu'il  faut  éviter  c'est  d'abuser  de  la  patience  de 
ceux  qui  doivent  lire  ce  qu'on  leur  écrit;  que  la  lettre 
soit  courte  plutôt  que  trop  longue,  mais  surtout 
qu'elle  soit  claire  et  concise  dans  son  ensemble, 
aimable,  enjouée,  sans  dépasser  les  bornes  que  le 
bon  ton  permet  d'atteindre,  et,  si  elle  doit  exprimer 
quelque  mécontentement,  que  ce  soit  en  termes 
mesurés,  justes  et  toujours  courtois. 


Lettres  de  faire  part 
et  d'invitation 


Les  lettres  de  faire  part,  sauf  pour  la  mort  et  le 
mariage,  ont  pris  depuis  quelques  années  une  allure 
fantaisiste  qui  ne  relève  en  rien  de  la  conception  que 
l'on  se  fait  de  la  véritable  étiquette  ;  cet  abandon  est 
regrettable;  le  ton  cérémonieux  a  parfois  du  bon  et, 
s'il  est  moins  intime,  il  ne  crée  pas  du  moins  la  con- 
fusion qui  règne  trop  souvent  lorsque  la  familiarité  se 
glisse  à  travers  les  usages  établis,  cherchant  à  les- 
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renverser  pour  en  innover  d'autres  qui  ne  les  vau- 
dront pas. 

Invitations  à  un  dîner,  —  On  doit,  pour  un  dîner 
dapparat,  inviter  au  moins  huit  jours  à  l'avance  et 
spécifier  la  catégorie  du  dîner:  il  y  en  a  de  trois 
genres  :  de  cérémonie,  de  plus  intimes  et  de  tout  à 
fait  intimes. 

Quelle  que  soit  la  série,  les  hommes  doivent  y 
paraître  en  habit,  cravate  noire  ou  blanche,  gilet 
blanc. 

Pour  les  femmes,  au  contraire,  elles  seront  en 
peau,  demi-peau  ou  toilette  montante. 

C'est  donc  à  la  maîtresse  de  maison  qu'il  appar- 
tient de  désigner  la  série,  ce  qui  fera  connaître 
quelle  est  la  tenue  qui  doit. être  adoptée. 

Généralement  on  invite  par  lettre  manuscrite  ou 
en  faisant  parvenir  un  mot  sur  sa  carte;  mais  il 
serait  mieux  de  régler  les  invitations  de  la  manière 
suivante  :  pour  les  grands  dîners  d'apparat,  on  enver- 
rait une  carte  comme  pour- les  bals,  où  le  mot  bal 
serait  remplacé  par  le  mot  diner;  pour  les  dîners 
moyens,  une  carte  équivalente  à  celle  des  soirées 
intimes,  et  pour  le  dîner  intime,  la  simple  carte 
de  visite  avec  un  mot  ou  une  lettre  manuscrite. 
Ce  serait  éviter  à  la  maîtresse  de  maison  l'obligation 
de  répéter  la  même  formule  à  tous  ses  invités, 
et  les  invités  sauraient  en  recevant  la  carte  quelle 
sera  la  série  du  dîner.  Cela  mettrait  tout  le  monde  à 
l'aise. 
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Invitations  à  une  soirée,  un  bal,  etc.  — Un  grand 
bal  étant  la  manifestation  de  toutes  les  élégances,  il 
faut  que  les  invitations  donnent  à  l'événement  toute 
l'importance  qu'il  comporte. 

Toujours  le  bristol  grand  formatât  gravé  est  envoyé 
selon  cette  formule  : 

«  Le  Duc  et  la  Duchesse  d'A.  de  B.  prient  le  comte 
et  la  comtesse  Jean  de  R.  de  leur  faire  l'honneur  d'as- 
sister à  la  soirée  qu'ils  donneront  le.  » 

Le  nom  des  amphitryons  est  gravé,  celui  des  invités 
écrit  à  laplume  et  dans  le  bas  de  l'invitation  en  regard 
de  l'adresse  :  «  On  dansera.  » 

Lajorme  de  la  carte,  son  importance  et  le  mot  «  on 
dansera»,  disent  que  c'est  un  bal.  Mais  il  y  a  différents 
bals  et  dans  ce  cas  il  est  utile  de  préciser  :  Le  corps 
de  l'invitation  demeure  invariable,  seule  la  mention 
«On  dansera  »  se  change  en  «  Bal  blanc  »,  «Bal 
rose  »,  «  Bal  costumé  »,  «  Redoute  »,  etc. 

Pour  les  soirées  plus  intimes  où  l'on  danse  éga- 
lement, où  l'on  fait  de  la  musique,  où  l'on  donne 
la  comédie,  elles  sont  aussi  brillantes  qu'un  bal, 
mais  n'ont  pas  le  grand  déploiement  d'étiquette 
de  ces  derniers  et  la  maîtresse  de  maison  invite 
seule  : 

«  La  Duchesse  d'A.  dé  B.  prie  le  Comte  et  la  Com- 
tesse Jean  de  R.  de  lui  faire  le  plaisir  de  venir  passer 
la  soirée  le...  »,  puis  en  bas  :  «  Comédie  »,  «  on  dan- 
sera »,  «  musique  »,  selon  l'ordonnancement  de  la 
soirée  :  la  carte  alors  est  de  plus  petit  format. 

Pour  les  soirées  intimes,  musique,  thé,  etc.,  la  carte 
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de  la  maîtresse  de  maison  avec  cette  mention  :  "  la 
Duchesse  d\\.  de  B.  restera  chez  elle  le  »... 

Les  réceptions  ayant  trait  à  une  circonstance,  ré- 
veillon, gâteau  des  rois,  étant  plutôt  des  réunions 
familiales,  l'invitation  s'envoie  sur  la  carte  de  la  maî- 
tresse de  maison  qui  ajoute  :  "  Réveillon,  gâteau  des 
rois  » ,  etc.,  etc. 

Les  invitations  pour  les  réceptions  de  jour  sont 
toujours  faites  par  la  maîtresse  de  maison  seule  : 
La  carte  en  ce  cas  est  gravée,  si  la  fête  a  quelque  im- 
portance; autrement  elle  est  une  simple  carte  de 
visite. 

Ainsi  pour  une  Garden-Party,  on  emploie  I^  for- 
mule ci-dessous  : 

«  M'"^  de  R.  prie  M.  et  M™^  de  K.  de  lui  faire  le  plaisir 
d'assister  à  la  garden-party  qui  sera  donnée  dans  ses 
jardins  le...  à...  heures.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  solennités  mondaines,  bals, 
dîners  d'apparat,  exigent  le  mot  «  honneur  »  puisque 
le  mari  et  la  femme  invitent,  alors  que  la  femme 
seule  invitant  prie  qu'on  lui  fasse  le  «plaisir  »,  ce  qui 
serait  incorrect  de  la  part  de  son  mari  s'adressant 
dans  ces  termes  à  une  femme. 

Lettres  d'invitation  à  la  bénédiction  nuptiale. 

—  La  formule  est  classique  et  ne  varie  pas,  il  est 
presque  naïf  de  la  donner,  car  les  entrepreneurs  de 
billets  de  mariage  l'indiquent  dans  sa  correction. 

Le  comte  de  C...  et  la  comtesse  née  de  M...,  ont 
l'honneur  de  vous  faire  part  du  mariage  de  leur  fils 
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avec  Mademoiselle  Isabelle  de  la  R...  Et  vous  prient 
d'assister  à  la  bénédiction  nuptiale  qui  leur  sera  don- 
née le  jeudi  15  février  190.  en  la  basilique  des  D..., 
à  midi  très  précis  ».  Puis,  au  bas,  l'adresse  de  la 
maison  des  parents  ou  de  la  maison  nuptiale,  selon 
la  facture  de  l'invitation,  car  la  lettre  comporte  deux 
feuillets;  sur  le  second,  les  parents  de  la  jeune  fille 
rééditent  la  formule  en  intervertissant  Tordre  des 
noms,  c'est-à-dire  en  invitant  à  leur  nom.  La  lettre 
supérieure  est  envoyée  par  la  famille  qui  invite,  la 
feuille  intérieure  suit  simplement.  Or  donc,  elle 
évolue,  selon  les  besoins,  devenant  première  feuille; 
la  seconde  met  la  première  au  second  plan  lorsque 
l'invitation  s'adresse  aux  relations  de  la  feuille  qui 
suivait  seulement. 

Lorsque  les  pères  et  mères  des  mariés  ont  encore 
un  de  leurs  ascendants  ou  tous  leurs  ascendants,  la 
lettre  se  rédige  au  nom  de  ceux-ci,  qui  sont  suivis  sur 
la  lettre  des  noms  de  leurs  enfants. 

S'il  faut  avec  orgueil  se  parer  de  titres  légitimes, 
de  grades  conquis  par  la  valeur,  il  faut  également  ne 
pas  abuser  des  dignités  en  se  parant  de  titres  ou  de 
qualités  n'ayant  qu'une  très  médiocre  importance. 
Les  professions  ne  s'étalent  pas  si  elles  sont  infimes. 

Avec  la  lettre  de  mariage  s'envoie  l'invitation  au 
lunch,  qui  se  rédige  sur  carte  gravée  au  nom  de  la 
mère  seule  de  la  mariée,  alors  même  qu'elle  aurait 
encore  son  mari  :  «  la  comtesse  de  G. . .  recevra  chez  elle 
après  la  cérémonie  ».  L'adresse,  de  nouveau,  au  bas  de 
la  carte. 
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Faire  part  de  mariage.  —  Les  lettres  de  faire  part 
de  mariage  ne  différent  en  rien  de  la  lettre  d'invita- 
tion, sinon  que  la  formule  «  et  vous  prient  d'assister 
à  la  bénédiction  nuptiale  qui  leur  sera  donnée  en 
l'église  de  »  est  remplacée  par  celle-ci  :  o  qui  a  été 
célébré  en  l'église  de  ». 

Le  billet  double  est  toujours  le  plus  correct,  mais 
on  tend  à  le  dédoubler  pour  le  billet  de  faire  part. 

La  famille  de  la  jeune  fille  et  celle  du  mari  envoient 
respectivement,  à  leurs  connaissances,  une  simple 
lettre. 

Inutile  de  dire  que,  pour  ces  lettres,  le  seul  format 
de  papier  absolument  correct  est  le  beau  papier  grand 
format  sous  enveloppe,  cartes,  lettres  imprimées  ou 
même  gravées  sur  le  verso  et  le  recto;  doubles  feuil- 
lets petit  format  relèvent  de  la  pure  fantaisie  :  on  les 
emploiera  selon  sa  position  sociale  et  ses  relations. 

Les  lettres  de  faire  part  s'envoient  buit  jours  après 
la  cérémonie. 

Faire  part  de  naissance.  —  C'est  dans  cette  cir- 
constance que  la  fantaisie  s'est  complue  à  se  livrer 
à  toute  une  série  de  lettres,  cartes,  dont  la  puérilité, 
pour  ne  pas  employer  un  autre  mot,  renversait  toutes 
les  traditions  du  protocole  mondain. 

Voici  la  formule  absolument  correcte  convenant 
à  l'annonce  du  grand  événement. 

«  Le  duc  et  la  ducbesse  de  S...  ont  l'bonneur  de 
vous  faire  part  de  la  naissance  de  leur  fils,  ou  de  leur 
fille,  J...,  né  le  20  mars.  » 
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Et  pour  les  personnes  conviées  à  assister  à  la  fête 
du  baptême,  on  ajoutera  : 

((  Et  vous  prient  de  vouloir  bien  assister  au  dîner 
ou  à  la  soirée,  donné  à  l'occasion  du  baptême,  le... 

«  R.   S.  V.  P.   )) 

Cette  lettre  de  faire  part  ou  d'invitation  est  gravée 
sur  beau  bristol  uni. 

On  retourne  une  carte  aux  parents  ou  on  leur  écrit 
pour  les  féliciter  et  pour  accepter  ou  refuser  l'invita- 
tion, si  l'on  est  convié  à  la  fête. 

Quant  aux  formules  enfantines  où  le  nouveau-né 
fait  part  lui-même  de  son  entrée  dans  le  monde,  elles 
ne  conviennent  que  dans  un  milieu  aimant  la  plai- 
santerie et  qui  peut  se  permettre  de  faire  un  accroc 
aux  lois  mondaines. 

Lettres  d'invitation  à  convoi.  —  On  a  souvent 
fort  peu  de  temps  devant  soi,  pour  prévenir  les  amis 
de  celui  que  l'on  veut  conduire  à  sa  demeure  dernière 
entouré  de  toutes  les  sympathies  qui  sont  l'apothéose 
de  sa  vie.  Il  faut  donc  s'adresser  à  une  maison  dili- 
gente et  assez  bien  organisée  pour  expédier  vivement 
les  convocations. 

La  formule  correcte  dans  le  monde  élevé  supprime 
les  proches,  mari,  veuve,  ainsi  que  toutes  les  femmes 
qui  ne  doivent  pas  inviter.  Leur  deuil  ne  leur  permet 
pas  de  s'occuper  de  ces  choses  et  seuls  les  parents 
mâles  ont  qualité  pour  le  faire.  Ceux-ci  cependant 
s'effacent  et,  si  leur  nom  s'inscrit  sur  la  convocation, 
il  ne  s'entoure  d'aucunes  dignités;  seul,  le  mort  doit 

27 


L  ÉTIQUETTE    MONDAINE. 

paraître  dans  le  prestige  de  ses  grades,  titres,  qua- 
lités, etc. 

Depuis  peu,  on  supprime  l'âge  du  défunt  sur  les 
lettres.  C'est  une  délicatesse  dernière  qui  permet  sur- 
tout aux  femmes  de  disparaître  dans  le  mystère. 

Les  lettres  de  convocations  s'envoient  dans  un  rayon 
restreint;  on  ne  doit  pas  leur  faire  franchir  une  cer- 
taine distance, à  moins  de  circonstances  particulières, 
et  alors  on  préviendra  par  lettres  particulières  ou  par 
dépêche.  Envoyer  une  lettre  au  loin  est  presque  pour 
le  récipiendaire  l'ohligation  de  se  rendre  à  la  convo- 
cation en  dépit  du  dérangement  qu'on  lui  impose. 

Il  est  d'usage  d'envoyer  des  convocations  aux  four- 
nisseurs. 


Faire  part  de  Décès.  —  On  doit  annoncer  ce  triste 
événement  à  toutes  les  personnes  qui  étaient  en 
relations  quelconques  avec  le  défunt. 

On  doit  donc, huit  jours  après  les  funérailles, envoyer 
des  lettres  de  faire  part  au  nom  de  toute  la  famille  ou 
de  la  part  des  familles. 

Il  y  a  en  effet  plusieurs  formules,  la  lettre  de  faire 
part  où  cette  fois  les  titres,  les  qualités  de  chacun  des 
parents  figurent,  où  les  fenimes  reprennent  rang,  énu- 
mérant  les  parentés  par  degrés  avec  tous  lesmemhres 
des  branches. 

Puis  on  fait  aussi  des  cartes  où  chaque  famille  en 
bloc  annonce  le  décès,  sans  désignation  de  ses 
membres  ni  de  leurs  titres  et  (jualités. 
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Les  deux  manières  sont  correctes,  c'est  une  question 
d'entente  en  famille. 

Après  les  funérailles,  la  famille  envoie  une  carte 
collective  pour  remercier  les  personnes  qui  se  sont  dé- 
rangées pour  assister  au  service. 

Ces  lettres  se  font  sur  beau  papier  largement  cerné 
de  noir  et  se  glissent  sous  enveloppes. 

Réponses  aux  diverses  invitations.  —  Jadis  lors- 
qu'on recevait  une  invitation,  on  ne  se  contentait  pas 
de  répondre,  mais  on  faisait  porter  cette  réponse  chez 
la  personne,  sans  dispense  de  la  visite  obligatoire. 

De  nos  jours,  on  est  moins  cérémonieux,  mais  on 
doit  répondre,  et  lorsqu'une  invitation  à  dîner  est 
reçue,  on  doit  immédiatement  faire  savoir  si  l'on 
accepte  ou  si  l'on  refuse. 

Acceptation  :  «  M™^  de  P.  remercie  M.  et  M"^®  de  V. 
de  leur  gracieuse  invitation  à  laquelle  elle  se  rendra 
avec  le  plus  vif  plaisir.  » 

Refus  :  u  Le  Comte  et  la  Comtesse  de  G.  ont  l'extrême 
regret  de  ne  pouvoir  accepter  la  gracieuse  invitation 
de  M.  et  M™®  de...  »  Mais  il  est  beaucoup  plus  correct 
d'écrire  et  d'exprimer  ses  regrets  d'un  refus  dont  on 
fait  connaître  le  motif. 

Pour  un  bal,  une  simple  carte  peut  suffire  pour 
accepter  ou  refuser,  sans  préjudice  dans  les  deux  cas 
de  la  visite  obligatoire. 

On  doit  donc  faire  la  chose  sans  retard,  pour  ne  pas 
laisser  la  personne  qui  invite  dans  l'indécision  et  la 
mettre  ainsi  dans  l'impossibilité  de  combler  les  vides. 
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Pour  les  mariages,  on  envoie  sa  carte  avec  ses 
vœux  de  bonheur,  félicitations,  etc.,  si  l'on  ne  parait 
pas  à  l'église  lorsqu'une  invitation  au  lunch  est  jointe, 
on  doit  accepter  ou  refuser  par  lettre,  carte  ou  visite. 

Les  lettres  de  faire  part  exigent  en  retour  une  carte 
avec  un  mot  aimable  ou  simplement  la  carte  dans  la 
huitaine. 

Il  en  est  de  même  pour  les  naissances  :  on  formule 
sur  la  carte  un  souhait,  des  félicitations:  on  pose  sa 
carte  chez  le  concierge  si  l'on  n'est  pas  admis. 

On  doit  aux  parents  qui  ne  paraissent  pas  aux 
funérailles  l'hommage  d'une  carte  ou  de  l'inscription 
sur  les  registres;  si  Ton  ne  peut  y  assister,  on  écrit 
ou  l'on  envoie  sa  carte  avec  condoléances.  Les  faire 
part  doivent  recevoir  une  carte,  et  ce  retour  doit  se 
faire  dans  la  huitaine. 


La  Carte  de  visite 


L'envoi  des  cartes  de  visite  au  nouvel  an  devient 
de  plus  en  plus  restreint;  on  a  trouvé  cette  mode 
surannée,  et  cependant  elle  apportait  un  renouveau 
de  souvenir,  une  certitude  d'existence  de  la  per- 
sonne qui,  peut-être,  n'avait  pas  donné  signe  de  vie 
depuis  l'an  dernier. 

Toute  cette  vieille  étiquette  raffinée  est  simplifiée 
par  le  modernisme  qui  ne  veut  plus  faire  de  senti- 
ment, ni  perdre  un  temps  que  l'on  juge  trop  précieux 
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pour  s'attarder  à  de  pareilles  futilités;  et  cependant 
y  a-t-il  rien  de  plus  charmant,  de  plus  galamment 
affectueux  que  ces  mille  nuances  de  savoir-vivre  où, 
discrètement,  à  distance,  on  se  transmettait  un  sou- 
venir qui  signifiait  :  «  Je  me  souviens  de  vous  malgré 
l'éloignement  et  les  incidents  qui  nous  séparent  )>? 

Règles  générales.  —  La  carte  de  visite  est  le 
trait  d'union,  ceci  est  entendu,  mais  elle  est  aussi  une 
manifestation  des  convenances  sociales.  On  doit  des 
cartes  de  visites  à  certaines  personnes,  alors  qu'il 
n'est  pas  convenable  d'en  envoyer  à  d'autres  :  il  y  a 
donc  diverses  nuances  à  retenir. 

En  principe,  on  doit  envoyer  les  cartes  de  visites 
aux  gens  plus  âgés  que  soi,  aux  supérieurs,  aux  prê- 
tres, aux  femmes. 

Une  femme  n'est  pas  tenue  de  retourner  une  carte 
à  un  célibataire,  qui,  lui,  est  tenu  de  lui  en  envoyer 
une.  Une  femme  doit  envoyer  une  carte  à  un  ecclé- 
siastique avant  la  réception  de  la  sienne. 

Lorsque  des  gens  mariés  envoient  leur  carte  à  une 
femme  n'ayant  pas  de  mari,  celle-ci  doit  renvoyer 
une  carte  à  la  femme  de  ce  ménage,  à  elle  seule  elle 
doit  la  politesse  du  retour,  et  ce  ménage,  même  plus 
âgé  que  la  femme  à  laquelle  il  envoie  une  carte, 
doit  arriver  le  premier  et  ne  pas  attendre  que  cette 
femme  qui  vit  seule  fasse  les  premières  avances. 

Cependant  cette  m<^me  femme  qui  vit  seule  peut 
envoyer  sa  carte  à  un  vieillard;  elle  y  joindra  un  mot. 
ce  qui  sera  plus  correct;  elle  fera  de  même  pour 
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remercier  un  homme  s'il  lui  exprime  des  souhaits  sur 
sa  carte,  mais  elle  ne  répondra  pas  carte  par  carte  à 
une  carte  simple,  pas  plus  qu'elle  ne  ferait  une  visite 
au  titulaire  de  cette  carte. 

Quant  aux  cartes  que  l'on  expédie  par  la  poste  (car 
souvent  on  les  fait  porter)  il  faut  avoir  soin  de  les 
affranchir  suffisamment.  Un  timbre  de  cinq  centimes 
est  suffisant  pour  une  carte  ouverte  avec  mention 
de  cinq  mots  de  formules  d'étiquette;  Félicitations, 
condoléances,  compliments,  remerciements,  bonne 
année,  etc.,  etc.  Les  gens  très  corrects  affranchissent 
à  quinze  centimes  et  ferment  l'enveloppe,  alors  même 
qu'aucune  inscription  ne  se  trouve  sur  leur  carte  ;  ceci 
est  de  la  haute  élégance,  mais  ce  qu'il  faut  éviter, 
c'est  un  affranchissement  insuffisant.  Il  est  inutile 
d'insister  sur  l'incorrection  du  procédé  :  négligence, 
ignorance  des  taxes,  étourderie,  quelle  que  soit  l'ex- 
cuse, l'incident  est  fâcheux. 

Une  autre  précaution  à  prendre  est  de  ne  pas  atten- 
dre les  derniers  jours  de  l'année  pour  envoyer  ses 
cartes  de  visites.  Le  service  surchargé  n'opère  que 
lentement,  et  si  par  hasard  on  voulait  faire  une  poli- 
tesse à  un  chef  de  service  en  lui  expédiant  pour  le 
premier  de  l'an  une  carte  de  visite,  on  risquerait 
d'arriver  fort  en  retard  et  le  but  serait  manqué. 

Libellé  de  la  carte.  —  Le  format  de  la  cai  te  de 
visite  doit  être  allongé,  de  préférence  aussi  grand  que 
possible,  surtout  s'il  est  appelé  à  recevoir  des  titres 
nobiliaires  ou  autres;  la  gravure  doit  être  assez  nette 
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pour  que  l'on  ne  fasse  aucun  effort  en  lisant  le  nom 
qui  y  est  inscrit  :  le  format  moyen  est  correct,  mais 
les  cartes  minuscules,  très  commodes  à  glisser  dans 
le  porte-monnaie,  dans  un  petit  porte-cartes,  sont 
d'une  véritable  incorrection;  elles  seront  donc  réser- 
vées aux  fournisseurs,  dont  la  clientèle  féminine 
rend  utile  ce  format  qui  n'encombre  pas;  ce  sera, 
dans  ce  sens,  le  réhabiliter. 

11  est  superflu  de  donner  des  modèles  de  cartes,  si 
répandues  et  si  connues  du  public.  Nous  nous  borne- 
rons à  donner  quelques  exemples  pour  certaines  si- 
tuations et  difficultés  de  rédaction. 

Un  homme  inscrit  sur  sa  carte  de  visite  son  prénom 
et  son  nom,  sans  les  faire  précéder  du  mot  Monsieur  ; 
s'il  inscrit  un  titre  nobiliaire,  il  ne  mettra  pas  son 
prénom,  à  moins  que  d'autres  membres  de  sa  famille 
ne  portent  le  même  titre.  Mais  aujourd'hui  les  obser- 
vances à  cet  égard  ne  sont  plus  suivies.  Exemple  : 


.~^<pcâa9^  f^Ù7/i7£^^3^(ie^^ 


ea^&^^miv^, J 
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on 


^^ae/^.M^^t/Ul6 


J^,  ^^•e^ruu^<zi/7to^. 


1 


Q2ûniÛ^CMâÀ/t^cà^i^x^lâ^^ 


S^,  ^'rue7tu^y'(a^'i/7ic>Û\ 


Une  femme  ne  met  pas  d'adresse  sur  sa  carte;  ce 
serait  plus  qu'incorrect,  ce  serait  une  inconvenance. 
Si  elle  est  appelée  à  la  donner,  elle  l'inscrit  rapide- 
ment au  crayon,  ceci  pour  les  relations  de  femme  à 
femme  ou  avec  des  gens  mariés,  mais  Jamais  à  un 
homme;  si  elle  doit  l'inviter  à  venir  lui  rendre  visite, 
elle  lui  dira  verbalement  :  «  Je  reçois  tel  jour;  mon 
adresse,  telle  rue  ou  tel  numéro  ».  L'homme  inscrit  sur 
son  carnet  le  renseignement,  mais  il  serait  regrettable 
que  la  carte  de  la  femme  fût  trouvée  dans  la  poche  d'un 
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homme  ou  chez  lui,  en  vue  dans  une  coupe,  ce  qui 
serait  suffisant  pour  faire  naître  un  doute  offensant 
sur  le  caractère  des  relations  et  tout  au  moins  sur 
limpeccabilité  de  la  femme. 

Une  femme  mariée  inscrit  sur  sa  carte  le  prénom 
de  son  mari  avant  le  nom  patronymique,  précédés  du 
mot  Madame]  au-dessous,  elle  inscrit  son  nom  de 
jeune  fille;  à  gauche,  en  bas,  son  jour  de  réception, 
mais  jamais  son  adresse.  Exemple  : 


Une  femme  titrée  ne  met  pas  «  Madame  »  mais  son 
titre.  Exemple  : 


=I2^  ^€>^^Z^jj€^ya^ç_yéu?^^/ta^è^Z€2^^^^ 


^'n^.cy  Â^<^t/rn.,eyn,^ 


C2--c«<:<^^i^ 


LA    CARTE    DE    VISITE.  419 

S'il  y  a  plusieurs  comtesses  de  B...,  l'aînée  mettra 
rindication  citée  plus  haut;  les  autres  ajouteront  les 
prénoms  de  leurs  maris.  Exemple  : 


Une  veuve  ne  met  pas  ce  qualificatif  sur  sa  carte  : 
Elle  ne  changera  en  rien  sa  rédaction,  et  le  seul  signe 
sera  la  large  bande  noire  cernant  la  carte  durant  son 
deuil. 

Les  jeunes  filles  n'ont  pas  de  cartes;  ce  serait  pré- 
tentieux et  même  de  mauvais  goût;  elles  inscrivent 
au  crayon  leur  nom  sur  la  carte  de  leur  mère;  ce 
n'est  que  passé  vingt-huit  ans,  si  elle  ne  se  marie  pas, 
que  la  jeune  fille,  qui  commence  à  ne  plus  être  jeune, 
se  permet  de  faire  graver  des  cartes  de  visite  à  son 
nom;  elle  n'y  mettra  jamais  d'adresse  et  n'y  inscrira 
pas  son  prénom  sans  le  faire  précéder  du  mot  Made- 
moiselle, Exemple  : 
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Si  elle  vit  avec  sa  sœur,  célibataire  également,  elles 
feront  toutes  deux  précéder  leur  nom  de  leur  prénom, 
afin  que  l'on  puisse  savoir  quelle  est  la  personne  qui 
rend  visite.  Exemple  : 


Deux  femmes  vivant  ensemble  ont  chacune  leur 
carte;  il  serait  tout  à  fait  incorrect  et  peu  mondain 
d'inscrire  les  deux  noms  sur  le  même  brislol,  à  moins 
d'être  des  commerçantes  ou  des  professeurs  associés. 

Les  cartes  des  gens  mariés  se  font  en  réunissant  les 
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deux  appellations  «  M'"  et  M°^®  »  ou  les  titres  nobi- 
liaires. Exemple  : 


3^.  0Lue'  C&t^/Ù^xaie/. 


i.  — 


WPlé<£/hû?72f€JJ€/.C^  ^^uz^na^ 


-yS.  zyùu/ a^  ^.6^^y^_ 


OENEKAL  &  ^ÎA1>AME  SAKÎT  MARG 
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Rue  de  la  PérouM   "^J^^J^^^^ 
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^=uJû(ùu^^y/l2Jam^  Uai^^^Juieûey 


J,  iycu^JainJ^-,jMû^7, 


*iàny 


On  doit  prendre  la  peine  de  bien  lire  le  nom  gravé 
sur  les  cartes  que  l'on  reçoit,  afin  de  récrire  correc- 
tement sm^  l'adresse  de  celle  retournée;  il  serait  sou- 
verainement impoli  de  dénaturer  le  nom  en  cette  occa- 
sion ;  la  gravure  de  la  carte,  étant  nette,  permet  de  le 
lire,  et  ce  serait  faire  preuve  d'une  étourderie  très 
grande  ou  d'un  manque  d'égard,  si  on  ne  l'orthogra- 
phiait pas  correctement. 

Une  politesse  indispensable  consiste  également  à 
libeller  les  suscriptions  de  l'enveloppe  selon  les  ren- 
seignements contenus  sur  la  carte  reçue;  on  ne  doit 
pas  supprimer  les  titres,  et  avec  une  désinvolture  de 
mauvais  goût,  écourter  ainsi  l'appellation;  il  faut  tou- 
jours donner  aux  gens  les  titres  et  les  qualités  qu'ils 
prennent,  alors  même  qu'ils  seraient  fictifs;  c'est  la 
scrupuleuse  correction. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  la  dépense  de 
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cartes  gravées  sur  beau  bristol,  et  la  carte  dite  «  à  la 
minute  »  se  faufile  dans  les  usages,  d'autant  plus 
qu'elle  se  perfectionne  et  joue  la  gravure.  Mais,  est- 
elle  encore  trop  onéreuse?  on  écrit  lisiblement  son 
nom  sur  une  carte  blanche,  et  cette  carte  manuscrite 
sera  envoyée. 

Il  vaut  mieux  avouer  sa  médiocrité  de  fortune  et 
faire  preuve  de  savoir-vivre;  il  est  permis  d'être 
pauvre,  mais  pas  mal  élevé  et  incivil.  Une  détresse 
qui  ne  s'étale  pas  ostensiblement,  qui  se  fait  discrète, 
permet  aux  relations  de  se  continuer  amicales  et  la 
personne  qui  la  subit  sauvegarde  sa  dignité  tout  en 
mettant  à  l'aise  ses  amis. 

Cependant  une  réserve  prudente  fera  que  l'on  n'en- 
verra pas  sa  carte  avec  prodigalité  et  insistance;  on 
ne  se  figure  pas  combien  la  répétition  de  ces  petits 
cartons  envoyés  par  excès  de  politesse  devient  exas- 
pérante. C'est  la  réponse  forcée,  irritante,  assujettis- 
sante, la  corvée  qui  rend  insupportable  celui  qui 
l'impose. 

Cartes  de  félicitations,  —  Les  occasions  peuvent 
être  multiples  de  féliciter  ses  relations;  ce  sont 
d'abord  les  événements  naturels  de  la  vie  qui  les  four- 
nissent, naissance,  première  communion,  mariage, 
etc.,  puis  ce  sont  les  événements  honorifiques,  les 
réceptions  aux  examens,  l'obtention  d'une  brillante 
situation,  d'une  faveur  méritée,  d'une  distinction 
flatteuse,  décoration,  avancement,  nomination  à  un 
poste  avantageux,  délivrance  d'ennuis  que  les  intimes 
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peuvent  connaître,  succès  d'un  artiste,  etc.,  etc.  :  il  est 
nécessaire,  pour  ne  pas  manquera  ces  devoirs  sociaux, 
de  se  tenir  au  courant  du  mouvement  mondain,  on  ris- 
querait de  laisser  passer  inaperçu  l'événement  à  féli- 
citer et  ce  sont  souvent  des  griefs  qui  créent  des 
inimitiés  profondes;  les  blessures  d'amour-propre  se 
cicatrisent  difficilement,  la  vanité  non  satisfaite  se 
froisse;  on  est  le  héros  d'un  événement  flatteur,  on 
ne  peut  admettre  que  tout  le  monde  n'en  soit  pas  in- 
formé; si  la  carte  n'arrive  pas,  on  se  sent  diminué  et 
ceci  ne  se  pardonne  point  à  l'oublieux  ou  à  l'ignorant. 
On  prétend  que  les  gens  du  monde  sont  des  oisifs,  il 
faut,  au  contraire,  les  plaindre  de  l'esclavage  que  leur 
impose  le  savoir-vivre. 

Quelques  formules  de  félicitations. 

Pour  une  naissance  : 


fLZai^ier'  ^/uteUey 

fvtuul      iAMi      Virt 

fjAKt     C     roTri      ^^. 

■SCl  ^au.ey  C^a^noon^. 
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Pour  une  distinction  : 


?Û,  ^&.  (^Lm^c 


u 


Pour  un  mariage 


c 
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A  un  ou  une  artiste 


Ces  brèves  formules  relèvent  de  la  carte  à  cinq  cen- 
times, on  pourra  les  développer  selon  les  raisons  de 
cœur,  de  situation  et  de  relation. 

Cartes  de  condoléances.  —  C'est  surtout  en  cette 
matière  qu'il  y  a  lieu  dêtre  prudent;  on  peut  sans 
crainte  offrira  un  père,  à  une  mère,  à  un  fils,  à  une 
fille  les  témoignages  de  vive  sympathie  et  l'assurance 
que  l'on  s'associe  à  leur  profonde  douleur,  mais  en  ce 
qui  concerne  les  époux,  il  faut  faire  appel  à  tout  son 
tact; si  l'apparence  permettait  de  supposer  que  l'union 
fût  cordiale,  on  serait  à  l'aise  pour  envoyer  des  consola- 
tions, tout  en  évitant  le  style  dithyrambique  gênant  par- 
fois dans  l'avenir;  mais  lorsque  des  époux  ne  vivaient 
pas  en  bon  accord  ou  s'ils  étaient  séparés,  il  serait  du 
plus  mauvais  goût  d'appuyer  sur  le  chagrin  qu'ils 
peuvent  éprouver  d'une  perte  qui,  en  somme,  les  dé- 
livre d'un  joug  souvent  odieux;  on  doit  se  borner  à 
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leur  exprimer  la  part  que  l'on  prend  à  l'événement 
qui  change  leur  vie. 
Voici  quelques  exemples  de  formules  : 


«-^^,  Cj^ice.  Cuicfi/^Za^ct^i 


^ZCMytd    tMtt     vive    f)Ant~    i    rofh     Y^iJeun—^ 
9^.  0Luo  C^,</n/^^xa^iey 
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Cartes  de  jour  de  Van.  —  Les  cartes  de  jour  de 
l'an  s'envoient  à  partir  du  1"  décembre  jusqu'au 
31  janvier;  on  les  met  sous  enveloppe  sans  inscrip- 
tion aucune,  sinon,  devant  porter  une  expression  affec- 
tueuse et  tout  à  fait  intime,  quoique  ayant  droit  à 
cinq  mots,  on  ne  les  laissera  pas  ouvertes,  livrées 
ainsi  à  la  curiosité  des  indifférents. 
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On  les  dépose  aussi  dans  les  maisons^  dans  les  am- 
bassades, dans  les  ministères,  chez  les  supérieurs  et 
entre  collègues,  il  sera  généreux  de  la  part  d'un  su- 
périeur de  devancer  son  inférieur  :  ce  sont  des 
nuances  que  Thomme  affiné  sent,  il  ne  veut  pas  at- 
tendre le  droit  à  l'hommage,  il  tend  la  main,  c'est  plus 
affectueux. 

Cartes  en  réponse.  —  On  doit  en  retour  des  cartes 
reçues  envoyer  la  sienne  immédiatement. 

Si  ce  sont  des  cartes  de  jour  de  Tan,  on  regarde  sur  la 
liste  envoyée  si  celle  reçue  y  ligure,  sinon  on  fait  l'envoi . 

Si  ce  sont  des  cartes  de  félicitations,  on  répond  en 
remerciant;  on  ne  répond  pas  aux  cartes  de  condo- 
léances, ni  aux  félicitations  de  mariage  et  de  naissance, 
ces  cartes  faisant  retour  à  des  communications  en- 
voyées n'en  sont  que  la  réponse. 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  diverses  formules 
correspondant  à  ces  événements. 

On  devra  cependant  sa  carte  ou  tout  au  moins  une 
réponse  quelconque  à  la  personne  qui,  ne  se  conten- 
tant pas  d'envoyer  la  sienne,  écrirait  une  lettre  ;  il  y  a 
là  une  manifestation  d'une  grande  courtoisie,  d'affec- 
tion même,  qui  ne  peut  être  laissée  sans  réponse, 
alors  encore  qu'elle  constitue  un  retour  à  une  com- 
munication; il  serait  convenable,  dans  ce  cas  d'écrire, 
ou  tout  au  moins  de  remercier  par  une  carte. 

Cartes  cornées  ou  pUées.  —  On  doit  laisser  sa 
carte  en  la  cornant  du  côté  droit  mais  jamais  du  côté 
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gauche,  si  les  personnes  que  l'on  vient  voir  sont 
absentes. 

La  famille  fût-elle  composée  de  plusieurs  personnes, 
on  ne  déposera  qu'une  seule  carte  destinée  à  la  collec- 
tivité, ainsi  que  l'eût  été  la  visite. 

Les  personnes  qui,  ne  trouvant  qu'une  seule  carte, 
se  formaliseraient  prouveraient  qu'elles  n'ont  pas  la 
notion  des  usages  ;  aussi,  dans  le  cas  où  les  nécessités 
de  la  vie  obligeraient  à  faire  des  visites  dans  un  mi- 
lieu peu  au  courant  des  habitudes  mondaines,  on  fera 
mieux  de  déposer  plusieurs  cartes,  ce  sera  un  excès 
de  politesse  qui  ne  peut  nuire  et  qui  contentera  tout 
le  monde. 

Avant  les  départs  pour  une  absence  quelconque,  il 
est  d'usage  de  déposer  sa  carte  cornée  dans  les  mai- 
sons que  l'on  fréquente  habituellement,  on  y  ajoute 
P.  P.  G.  «  pour  prendre  congé  »  et  souvent  on  fait 
porter  ces  cartes  par  un  domestique. 

On  doit,  dans  ce  cas,  faire  attention  de  ne  pas 
les  faire  remettre  le  jour  de  réception  de  la  personne, 
la  politesse  deviendrait  de  l'impolitesse,  car  on 
saurait  que  l'on  n'a  pas  pris  la  peine  de  se  déran- 
ger, puisque,  la  maison  étant  ouverte,  on  n'est  pas 
monté. 

En  général,  la  carte  cornée  s'adresse  à  une  seule 
personne,  la  carte  pliée  s'adresse  à  la  collectivité  de 
la  famille  absente. 

On  laisse  également  une  carte  cornée  lorsqu'on 
vient  prendre  des  nouvelles  d'une  personne  malade, 
ou  de  celle  dont  la  maison  a  été  frappée  d'une  dou- 
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leur,  accident  ovi  mort  et  dont  la  porte  ne  peut  s'ou- 
vrir. 

On  laisse  encore  sa  carte  chez  une  personne  qui 
subit  des  attaques  publiques,  pour  lui  prouver  qu'on 
l'estime  et  que  ces  agissements  ne  peuvent  détruire 
l'amitié  ni  la  sympathie;  si  elle  a  subi  un  procès  re- 
tentissant, selon  la  tournure,  on  laissera  une  carte  de 
félicitations  ou  de  condoléances. 

Ces  cartes  sont  toutes  cornées  et  peuvent,  selon  l'in- 
timité, recevoir  un  mot  aimable. 

On  dépose  chez  un  grand  personnage  une  carte 
cornée,  si  l'on  n'a  pas  d'audience  ou  l'entrée  près  de 
lui. 

Différents  usages  de  la  carte.  —  Désire-t-on  en- 
voyer un  cadeau,  tleurs,  bonbons,  bijoux,  objets  quel- 
conques, on  doit  joindre  sa  carte  à  l'envoi  si  on  ne 
l'apporte  pas  soi-même,  afin  de  ne  pas  donner  de 
doute  sur  l'envoyeUr.  (Jne  personne  qui  recevrait  un 
objet  sans  en  connaîtl'e  la  provenance,  serait  en  droit 
de  le  refuser,  car  on  ne  peut  accepter  de  cadeau  ano- 
nyme. 

Il  y  a  aussi  l'échange  de  cartes  entre  hommes  qui 
viennent  de  s'insulter  et  qui  videront  la  querelle  sur 
le  terrain. 

La  carte  de  visite  sert  encore  comme  simple  rappel 
à  un  rendez-vous,  pour  prier  une  amie  de  se  joindre 
à  une  partie  organisée  rapidement,  pour  envoyer  un 
numéro  de  loge  où  l'on  réserve  des  places,  pour  de- 
mander un  entretien,  la  faveur  d'être  reçu,  etc. 
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En  remettant  un  livre  prêté,  on  joint  sa  carte  avec 
lin  mot  de  remerciement  : 


OU  t</x  -enue.  Lcunait. 


-J 


Pour  accréditer  une  personne  auprès  d'un  protec- 
[eur  influent  : 


Ci    r''/:c  yr^^  cci^   P  ^  <*(yif'j  tXe^^  ^a^ 

9i,  ^uc  ç/acH/ù/a^<iAe' . 
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Pour  remercier  d'un  objet  reçu 


Ol/lS^cu.       97       X....         h       ^Ap-O^^^u^      T^tnoo 


A  un  homme  on  mettra 


Cinx^k 
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Pour  remercier  d'un  bon  accueil 


En  un  mot,  la  carte  de  visite  est  le  passe-partout 
des  relations  mondaines,  elle  simplifie  la  correspon- 
dance, renoue  les  relations,  les  entretient. 


QUATRIÈME  PARTIE 


LES 

DEVOIRS  MONDAINS  &  SOCIAUX 


Les  Éducateurs  de  l'enfant 


L'éducation  déplorable  de  certains  enfants  rend  le 
rôle  des  éducateurs  de  l'enfance  fort  difficile.  Ils  se 
heurtent  parfois  aux  parents  qui,  ayant  adopté  la  nou- 
velle manière  qui  fait  de  ces  jeunes  phénix  des  per- 
sonnages avant  la  lettre,  estiment  que  la  vieille  péda- 
gogie a  vécu  et  que  l'éducation  modem  style  doit  la 
remplacer.  Les  professeurs  sont  alors  déroutés  et 
leur  enseignement  est  sapé  dans  sa  base,  ou  bien  ils 
se  mettent  au  niveau  du  courant  et  loin  de  servir  de 

28. 
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freins,  loin  de  réprimer  les  tendances  excessives,  ils 
accroissent  le  mouvement  et  leur  ministère  est  plutôt 
déplorable.  Les  parents  doivent  donc  laisser  les  en- 
fants sous  la  férule,  ainsi  qu'ils  y  passèrent  dans  leur 
jeunesse. 

Précepteur  et  institutrice. —  Dans  certaines  fa- 
milles, le  précepteur  se  choisit  presque  toujours 
parmi  le  clergé  séculier  :  c'est  un  jeune  prêtre  qui 
n'est  pas  placé  dans  une  paroisse  et  dont  la  situation 
modeste  exige  un  travail  rémunérateur.  Sa  situation 
dans  la  famille  sera  toujours  fort  délicate;  il  devra  se 
conduire  avec  beaucoup  de  tact  dans  maintes  occa- 
sions, apporter  infiniment  de  réserve  afin  de  conser- 
ver sa  dignité;  quoique  son  caractère  religieux  puisse 
l'autoriser  à  donner  des  conseils  dans  certaines  ques- 
tions, il  fera  bien,  alors  même  qu'il  serait  consulté, 
de  montrer  une  très  grande  prudence,  et,  s'il  se  peut, 
il  évitera  de  se  prononcer  :  son  rôle  est  d'instruire 
l'enfant,  de  le  diriger  et  non  de  régenter  la  maison, 
dautant  plus  qu'un  conseil  trop  franchement  donné 
selon  la  conscience  et  la  vérité  déplaît  presque  tou- 
jours et  nuit  à  celui  qui  l'a  donné. 

L'institutrice,  appartînt-elle  à  une  famille  ayant  eu 
une  très  grande  situation,  devra,  malgré  cela,  se  te- 
nir très  effacée  dans  la  maison,  s'occuper  de  l'enfant 
confié  à  ses  soins  et  ne  prétendre  en  rien  s'imposer 
dans  la  famille;  elle  fera  bien  d'avoir  une  mise  mo- 
deste et  surtout  de  ne  porter  aucune  toilette  pouvant 
rivaliser  avec  celles  de  la  maîtresse  de  la  maison  ;  elle 
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attendra  que  les  parents  de  l'enfant  la  prient  d'assister 
aux  réunions,  à  moins  qu'elle  n'accompagne  son 
élève,  mais  devra  se  retirer  avec  elle. 

Elle  évitera  de  traiter  trop  familièrement  les  do- 
mestiques, conservant  sans  hauteur  sa  situation  spé- 
ciale dans  la  famille,  ne  critiquant  jamais  les  actions 
des  maîtres  de  la  maison,  m  des  invités. 

En  se  tenant  à  sa  place,  elle  n'obligera  pas  les  per- 
sonnes qui  ont  recours  à  ses  soins  pour  élever  leur 
enfant,  à  lui  infliger  certaines  mortifications  toujours 
pénibles  à  supporter,  que  l'on  s'attire  par  une  vanité 
mal  placée. 

L'instituteur  ou  l'institutrice  ne  doivent  pas  accep- 
ter que  les  domestiques  de  la  maison  se  montrent 
impolis  à  leur  égard;  ils  leur  feront,  dans  ce  cas,  des 
observations  froidement  exprimées  et,  si  cela  ne  suf- 
fisait pas,  ils  en  référeraient  aux  maîtres  de  la  maison. 

Tout  en  étant  désireux  de  se  rendre  utiles,  ils  ne 
devront  pas  s'occuper  de  trouver  une  autre  place  aux 
domestiques  au  service  de  la  maison  à  laquelle  ils 
sont  attachés  ;  ce  serait  un  manque  de  savoir-vivre 
complet. 

Les  professeurs, —  Celui  OU  celle  qui  accepte  dans 
la  vie  la  lour  de  charge  de  former  de  jeunes  intelli- 
gences devrait  toujours  donner  l'exemple  d'une  vie 
exempte  de  tous  reproches. 

Sa  grande  dignité  d'existence  est  le  plus  bel  ensei- 
gnement et  lui  donne  le  droit  au  respect,  à  la  con- 
fiance de  l'enfant. 
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Sa  tenue  extérieure  devra  donc  être  soignée;  ses 
habits,  ses  vêtements,  son  linge,  toute  sa  personne 
seront,  sinon  élégants,  mais  du  moins  d  une  netteté 
parfaite. 

Sous  une  douceur  apparente,  il  laissera  deviner  l'au- 
torité qui  doit  dominer  lesprit  de  son  élève,  évitant 
de  ne  jamais  laisser  échapper  en  sa  présence  des  ex- 
pressions pouvant  faire  sur  lui  une  mauvaise  impres- 
sion, gardant  toujours  sous  un  air  bienveillant  la  dis- 
tance qui  doit  exister  entre  le  maître  et  l'élève,  ne 
laissant  pas  s'établir  entre  eux  une  familiarité  dépla- 
cée qui,  forcément,  amoindrirait  son  autorité  et  dimi- 
nuerait son  prestige. 

On  ne  posera  jamais  de  questions  indiscrètes  à  l'en- 
fant, soit  sur  le  genre  de  vie  des  parents,  soit  sur  leur 
fortune,  leurs  relations;  on  ne  commettra  pas  Tindé- 
licatesse  de  se  renseigner  auprès  des  domestiques, 
fût-ce  même  pour  savoir  quelque  chose  d'un  intérêt 
propre  immédiat. 

Directeurs  d'établissements  d'éducation. —  Peu 

directes  sont  les  relations  avec  les  chefs  d'institutions 
laïques  ou  religieuses  :  elles  se  bornent  d'ailleurs  à 
des  visites  de  jour  de  l'an,  qui  ne  sont,  en  somme, 
obligatoires  que  pour  l'élève. 

Si  le  directeur  appartient  à  un  ordre  religieux,  on 
devra  lui  témoigner  des  marques  de  respect  plus  ac- 
centuées que  pour  un  directeur  laïque;  comme  direc- 
teurs, tous  deux  ont  la  même  autorité,  l'habit  seul 
oblige  à  plus  de  déférence. 
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Lors  des  vacances,  si  l'enfant  est  complètement 
conflé  à  l'institution,  il  est  convenable  de  le  prendre 
et  de  le  ramener  soi-même. 

Le  rôle  des  parents.  —  C'est  à  eux  qu'il  faut  re- 
commander le  tact  et  le  savoir-vivre  poussés  jusqu'à 
l'exagération  vis-à-vis  des  professeurs,  car  ils  ne 
doivent  pas  oublier  que,  de  leur  part,  tout  blesse  ceux 
que  la  fortune  a  réduits  à  cette  pseudo-servitude.  Ces 
esprits  aigris,  envieux  souvent,  sont  presque  toujours 
en  révolte  contre  leur  destinée  qui  les  humilie.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  qu'ils  tiennent  auprès  de 
l'enfant  la  place  des  parents,  qu'ils  sont  destinés  à 
former  son  cœur,  son  intelligence,  son  esprit,  et  qu'ils 
ont  droit  à  certaines  prérogatives  en  compensation  de 
la  tâche  ardue  qu'ils  remplissent. 

S'ils  sont  seuls  à  table  avec  leur  élève,  ils  pren- 
dront la  place  d'honneur;  à  la  table  de  famille,  ils  se- 
ront servis  avant  lui;  en  voiture,  ils  se  placent  sur 
le  devant  avec  lui  si  les  parents  sont  présents,  lors 
même  qu'une  place  demeurerait  vide  dans  le  fond. 

Aucune  observation  ne  doit  leur  être  adressée  de- 
vant l'enfant;  leurs  appointements  leur  seront  remis 
discrètement  et  non  en  présence  de  leur  élève. 

Celui-ci  cependant  leur  offrira  le  cadeau  du  nouvel 
an  ou  tout  autre  que  les  circonstances  donneraient 
lieu  de  faire. 

Aux  grands  dîners  où  l'enfant  ne  parait  pas,  on 
veillera  à  ce  que  le  maître  et  l'élève  soient  convena- 
blement servis  dans  leur  appartement;  en  toute  autre 
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circonstance,   ils  s'asseyent  à  la  table   de   famille. 

A  la  nouvelle  année,  une  carte  ou  une  visite  est  une 
politesse  de  bon  ton  envers  le  professeur.  Suivant  les 
relations,  on  lui  offrira,  lorsque  les  études  seront 
complètement  terminées,  un  bijou,  un  objet  d'art  ;  ces 
présents  ne  sont  nullement  obligatoires  et  ne  peuvent 
dériver  que  d'un  sentiment  d  affectueuse  reconnais- 
sance et  presque  toujours  on  se  borne  à  un  simple 
remerciement. 

Dans  les  établissements  d'éducation,  on  est  souvent 
sollicité  pour  diverses  cotisations  destinées  à  l'achat 
d'un  cadeau  quelconque. 

Les  parents  ne  permettront  pas  à  l'enfant  de  tour- 
ner ses  maîtres  en  ridicule  et  de  se  livrer  à  des  raille- 
ries à  leur  égard;  ils  exigeront  de  lui  une  impeccable 
politesse  et  une  grande  déférence  pour  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'instruire. 


Maîtres  et  Domestiques 


Voilà  une  question  palpitante  à  notre  époque. 
Maîtres  et  serviteurs  ont  beaucoup  de  peine  à  s'en- 
tendre et,  chaque  jour,  il  devient  plus  difficile  de  se 
faire  servir.  Le  vent  de  liberté  qui  souffle  fait  peser 
plus  lourdement  la  chaîne  qui  semble  rivée  au  ser- 
vice, on  demande  des  réformes,  on  les  exige  même  et 
malgré  la  mansuétude  de  certains  maîtres,  l'argumen- 
tation sévit  contre  le  soi-disant  esclavage  dont  les 
gens  de  maison  sont  victimes.  11  serait  peut-être  facile 
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de  s'entendre  pourtant;  chacun  y  mettant  du  sien, 
les  choses  pourraient  s'arranger  si  l'on  voulait  bien 
ne  pas  se  croire  esclave  d'un  côté  et  user  de  plus 
d'indulgence  de  l'autre. 

Domestiques  de  grande  maison.  —  Le  gouverne- 
ment de  la  maison,  dans  les  familles  opulentes,  est 
souvent  confié  à  un  intendant  qui  est  chargé  d'enga- 
ger le  personnel  et  doit  veiller  à  ce  que  le  service  se 
fasse  régulièrement. 

Il  prendra  les  ordres  et  les  transmettra  chaque  jour, 
de  même  qu'il  réglera  les  dépenses  elles  gages. 

Chaque  titulaire  d'une  charge  accomplira  en  silence 
son  service,  recevant  les  ordres  des  maîtres  lorsqu'il 
est  appelé  par  eu.x,  ne  se  présentant  pas  sans  avoir 
été  demandé. 

Les  emplois  nettement  délinis  n'amènent  aucune 
discussion  entre  les  gens  de  service  que  l'intendant 
peut  congédier  à  son  gré  ou  par  Tordre  des  maîtres. 

Le  sous-sol  de  la  maison  est  presque  toujours  af- 
fecté aux  services  divers,  cuisines,  oflices,  four  à  pâ- 
tisserie, buanderie,  etc.;  une  vaste  salle  est  réservée 
à  la  domesticité  qui  ne  doit  paraître  dans  les  appar- 
tements que  pour  son  service. 

Domestiques  ordinaires.  —  L'exiguïté  de  nos 
appartements  nous  oblige  à  vivre  côte  à  côte  avec  nos 
domestiques,  il  est  souvent  difficile  de  leur  dissi- 
muler nos  joies,  nos  peines  et  nos  situations  parfois 
embarrassées;  il  faut  donc  faire  en  sorte  de  s'entou- 
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rer  de  sérieuses  références  en  les  choisissant  et  les 
traiter  avec  bonté  afin  d'éviter  de  s'en  faire  haïr.  Ce 
qui  n'implique  pas  cependant  que  l'on  doive  tolérer 
certains  défauts  pouvant  avoir  des  conséquences 
graves. 

On  exigera  d'eux  une  mise  soignée,  mais  sans  excen- 
tricité; on  leur  réservera  une  chambre  convenable, 
suffisamment  aérée,  chauffée  et  éclairée,  le?\r  nourri- 
ture sera  saine  et  abondante. 

Lorsque  la  maison  comporte  plusieurs  domestiques, 
l'usage  est  de  préparer  pour  eux  un  repas  spécial, 
mais  la  servante  unique  sera  nourrie  comme  ses 
maîtres. 

Maîtres  et  serviteurs  ont  huit  jours  pour  se  prévenir 
lorsqu'ils  veulent  se  séparer  l'un  de  l'autre,  et,  durant 
ce  temps,  le  domestique  a  droit  à  une  sortie  de  deux 
heures  par  jour. 

Dans  un  cas  très  grave,  si  le  serviteur  avait  commis 
quelque  grande  indélicatesse  ou  si  sa  tenue  consti- 
tuait une  injure  grave  ou  mieux  un  danger,  on  a  le 
droit  de  requérir  un  agent  de  l'autorité  pour  le  faire 
sortir. 

Les  sorties  se  règlent  de  gré  à  gré,  une  par  mois  ou 
une  par  quinzaine,  plus  souvent  selon  les  conditions 
de  service  ou  de  situation. 

Un  domestique  non  payé  ne  peut  réclamer  plus  de 
trois  mois  de  gages  arriérés,  et,  s'il  veut  quitter  subi- 
tement une  placp,  il  ne  peut  exiger  qu'on  lui  paie  ses 
huit  jours,  de  même  qu'on  peut  le  congédier  immé- 
diatement ea  les  lui  réglant. 

29 
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Il  est  prudent  de  ne  pas  autoriser  un  serviteur  à 
recevoir  ses  amis,  mais  on  doit  lui  permettre  de  voir 
ses  parents  qu'iî  fera  entrer  à  l'office,  mais  jamais- 
dans  l'appartement. 

Lorsqu'un  domestique  tombe  malade,  on  doit  faire 
appeler  le  médecin,  le  payer  ainsi  que  les  médica- 
ments et  donner  les  soins  nécessaires  à  celui  qui 
souffre;  ce  n'est  que  dans  un  cas  d'impossibilité 
absolue  et  de  gravité  exceptionnelle  que  l'on  se  ré- 
soudra à  l'envoyer  à  l'hôpital  ou  à  le  rendre  à  sa 
famille. 

Le  domestique,  se  sentant  atteint,  doit  assurer  le 
service  de  la  maison  et  mettre  un  remplaçant  à  ses- 
frais,  à  moins  que  ses  maîtres  ne  l'en  dispensent,  ce 
qui  est  plus  généreux. 

En  cas  de  décès,  la  mairie  ou  la  famille  du  défunt 
supporte  les  frais  d'inhumation;  cependant,  on  devra 
prendre  cette  charge  si  le  domestique  était  dans  la 
maison  depuis  plusieurs  années,  et  le  maître  doit 
suivre  le  convoi  et  conduire  le  deuil;  la  maîtresse 
accomplira  une  action  de  charité  en  le  suivant  égale- 
ment, elle  se  tiendra  dans  une  voiture  ou  dans  son 
équipage,  exigeant  la  présence  de  toute  la  domesticité 
autour  du  corps  du  camarade  défunt. 

Le  domestique  qui  se  marie  reçoit  de  ses  maîtres 
un  cadeau  soit  en  argent,  soit  en  utilités,  vêtements 
nuptiaux  ou  objets  pour  son  ménage,  s'il  ne  peut  con- 
tinuer son  service. 

Un  assiste  à  la  cérémonie  :  parfois,  le  maître  est 
premier  témoin,  les  enfants  remplissent  les  fonctions 
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de  garçons  ou  de  demoiselles  d'honneur,  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  paraissent  au  repas  de  noce. 

Une  poignée  de  main  est  de  rigueur  et  la  maîtresse 
peut,  sans  déchoir,  embrasser  la  mariée. 

Le  cadeau  du  nouvel  an  se  fait  généralement  en 
argent  ou  en  objets,  selon  la  situation  réciproque. 

La  méthode  du  service.  —  Dans  une  maison  bien 
tenue,  même  peu  fortunée,  une  certaine  étiquette 
doit  toujours  régner  :  elle  assure  l'ordre  et  la  régula- 
rité du  service  et  aussi  le  bon  ton  dont  les  gens  bien 
élevés  ne  doivent  jamais  se  départir. 

Les  ordres  seront  donnés  avec  calme,  d'un  ton  bien- 
veillant, sans  hauteur  ni  morgue  ridicules,  mais  avec 
précision. 

On  ne  doit  commander  que  ce  qui  peut  être  exé- 
cute, Taisser  le  temps  matériel  pour  cette  exécution, 
sans  jamais  permettre  au  serviteur  de  discuter  les 
décisions  prises,  à  moins  que  la  justesse  de  son  obser- 
vation ne  mérite  que  l'on  en  tienne  compte. 

Les  enfants  ne  donnent  pas  d'ordres  aux  domes- 
tiques, ils  leur  demandent  ce  dont  ils  ont  besoin,  ils 
doivent  le  faire  poliment  et  remercier. 

Pour  les  habituer  à  devenir  à  leur  tour  maîtres  de 
maison,  on  leur  fait  transmettre  certains  ordres  qu'ils 
donneront  toujours  de  la  part  de  leurs  parents. 

On  ne  réprimandera  jamais  un  serviteur  devant 
témoins,  ce  serait  un  manque  de  savoir-vivre  vis-à-vis 
de  la  personne  présente,  et  c'est  infliger  à  l'inculpé 
de  la  faute  commise  une  humiliation  inutile,  la  per- 
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sonne  fùt-elle  en  cause;  on  lui  exprimera  simplement 
des  regrets  de  l'incident  et  l'on  fera  ensuite  des 
observations  s'il  y  a  lieu. 

On  ne  permettra  jamais  à  un  enfant  de  gronder  un 
domestique,  de  le  railler;  il  faudrait  le  réprimander 
sévèrement. 

Les  domestiques  doivent  employer  la  troisième 
personne  pour  parler  à  leurs  maîtres  et  aux  personnes 
en  relations  avec  ceux-ci  ;  ne  jamais  ajouter  les  noms 
après  Monsieur,  Madame,  et  donner  les  titres  aux  per- 
sonnes qui  en  ont;  les  litres  civils  s'énoncent  égale- 
ment en  les  faisant  précéder  comme  les  autres  du  mot 
Monsieur,  Madame ;\es  domestiques  mâles  seuls  diront 
à  un  militaire  ;  (^  Mon  capitaine,  mon  colonel,  etc.  >?; 
les  domestiques  militaires  suivent  l'ordre  existant 
dans  l'armée. 

Les  domestiques  devront  toujours  faire  précéder  le 
prénom  des  enfants  du  mot  Monsieur,  Mademoiselle, 
et  ne  pas  les  tutoyer. 

Une  fille  unique  est  désignée  par  le  mot  Mademoi- 
selle', mais  le  fils  n'est  jamais  appelé  Monsieur  tout 
court;  on  doit  ajouter  son  prénom,  tant  que  sa  mère 
est  seule  maîtresse  de  maison.  S'il  reçoit  sa  mère 
chez  lui,  celle-ci  devient  Madame  et  lui  Monsieur. 

Toute  femme  qui,  dans  une  famille,  n'est  pas  recon- 
nue maîtresse  de  maison  doit  recevoir  le  qualificatif 
de  la  parenté,  «  Madame  votre  sœur  »,  et  son  nom  de 
famille  ou  son  prénom,  suivant  le  cas. 

Fn  parlant  de  ses  maîtres,  le  domestique  leur 
donnera  toujours  leurs  litres  de  noblesse  ou  civils. 
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Les  domestiques  ne  peuvent  demeurer  assis  en 
présence  de  leurs  maîtres,  à  moins  que  leurs  fonc- 
tions ne  l'exigent;  s'ils  sont  à  table,  ils  se  lèveront 
dès  qu'ils  entrent  et  ceux-ci  les  feront  se  rasseoir 
après  cet  acte  do  déférence,  mais  il  est  préférable  de 
leur  laisser  le  loisir  de  prendre  leur  repas  sans  les  dé- 
ranger :  c'est  pour  eux  l'instant  du  repos,  la  détente 
des  lourdes  fatigues;  cette  heure  est  à  eux,  on  ne  doit 
point  la  troubler. 

Les  bons  maîtres.  —  Les  bons  maîtres  font  les 
bons  serviteurs,  dit-on;  cet  axiome  n'est  malheureu- 
sement pas  justifié. 

Cependant  on  doit  tenter  de  rendre  meilleurs  ceux 
qui  vivent  de  notre  vie;  il  faut  que  notre  éducation, 
notre  intelligence,  notre  supériorité  sociale  nous  ren- 
dent indulgents  et  patients. 

On  doit  s'occuper  des  gens  qui  font  partie  de  la  mai- 
son; remarque-t-on  de  la  tristesse,  de  la  mauvaise 
humeur,  il  n'est  pas  inutile  de  s'enquérir  discrète- 
ment de  la  cause  de  ce  changement  ;  parfois,  une  peine 
secrète  est  venue  frapper  le  serviteur,  et  par  un  sen- 
timent de  discrétion  ou  de  méfiance,  il  n'ose  en  parler; 
il  garde  pour  lui  seul  sa  tristesse,  son  inquiétude;  lui 
en  faciliter  l'aveu,  lui  montrer  que  l'on  prend  part  à 
son  ennui,  qu'il  n'est  pas  un  paria  dans  la  société, 
que  son  existence  humble  peut  attirer  notre  atten- 
tion, lui  fait  sentir  qu'il  fait  partie  de  la  famille,  et  il 
nait  de  ce  jour  un  attachement,  il  se  sent  relevé  par 
l'intérêt  qu'on  lui  témoigne,  il  devient  meilleur;  il  ne 
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faut  pas  oublier  que  ces  gens,  faits  de  chair  et  d'os 
comme  nous,  sont  susceptibles  d'éprouver  des  dou- 
leurs, des  chagrins  qui,  en  restant  secrets,  deviennent 
intolérables; en  les  consolant, en  les  aidant  à  les  sup- 
porter, on  applique  la  divine  loi  de  tendre  la  main  à 
ceux  qui  soufl'rent. 

11  faut  aussi  habituer  les  enfants  à  respecter  chez 
les  serviteurs  les  impressions  de  tristesse;  ainsi  se 
développent  les  affections  qui,  parfois,  font  les  grands 
dévouements. 

Ne  laissez  jamais  rien  traîner  qui  puisse  les  tenter; 
donnez-leur  les  clés  si  vous  avez  confiance;  dans  le 
doute,  gardez-les,  mais  ne  les  retirez  pas  ostensible- 
ment; ne  leur  témoignez  pas  une  méfiance  visible, 
mais  veillez,  c'est  le  devoir  des  maîtres  de  ne  pas 
laisser  gaspiller  le  bien  de  la  famille. 

Si  vous  êtes  mécontent  d'un  serviteur,  renvoyez-le 
en  lui  donnant  un  certificat  n'engageant  à  rien,  men- 
tionnant simplement  la  date  d'entrée  et  la  date  de 
sortie,  mais  on  n'a  pas  le  droit  de  le  lui  refuser  et, 
quel  que  soit  le  grief,  de  le  décrire  sur  ledit  certificat. 

Eflorcez-vous  d'être  toujours  juste,  bon,  humain, 
correctement  poli. 

Les  bons  serviteurs.  —  Lorsque  la  nécessité  force 
une  personne  à  entrer  en  service,  elle  doit,  apr«'s 
avoir  pris  cette  décision,  se  résigner  à  supporter  le 
caractère  des  maîtres  qu'elle  servira. 

S'ils  sont  bons,  elle  leur  devra,  en  retour,  son  res- 
pect, son  dévouement;  il  faut,  autant  que  possible, 
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apporter  une  grande  égalité  d'humeur  et  une  ponc- 
'tualité  exemplaire  dans  le  service. 

Ne  pas  perdre  son  temps  en  bavardages  oiseux  chez 
les  fournisseurs,  dans  la  loge,  etc.  ;  ne  jamais  médire 
des  maîtres  que  l'on  sert;  en  dévoilant  leurs  tares, 
s'ils  en  ont,  on  porte  atteinte  à  sa  propre  dignité,  c'est 
avouer  implicitement  que  l'on  est  soi-même  indigne 
de  trouver  une  place  honorable;  si  les  tares  n'existent 
pas,  on  calomnie  injustement,  c'est  une  action  hon- 
teuse et  mauvaise. 

Un  serviteur  doit  tout  voir,  tout  entendre  et  ne 
jamais  en  laisser  deviner  quoi  que  ce  soit  à  personne  ; 
si  la  maison  ne  lui  convient  pas,  il  n'a  qu'à  se  retirer 
poliment,  il  n'a  pas  à  juger  la  vie  privée  de  ceux  qui 
l'emploient,  pas  plus  qu'il  n'est  forcé  de  s'en  faire  le 
complice;  soit  par  sa  présence,  soit  par  complaisance. 

Il  ne  dévoilera  pas  chez  d'autres  maîtres  ce  qu'il  a 
pu  surprendre  chez  les  précédents;  il  parlera  des 
maisons  où  il  a  été  employé  avec  considération  ou, 
s'il  ne  le  peut,  il  se  taira. 

Si  ses  maîtres  sont  bienveillants,  il  se  montrera 
reconnaissant  et  leur  devra  son  dévouement;  s'ils 
sont  hautains,  brusques  parfois,  il  fera  appel  à  sa  pa- 
tience, à  sa  résignation,  n'envenimant  jamais  les 
choses  par  des  attitudes  insolentes,  des  réponses  im- 
polies; il  ne  prendra  pas  à  tout  propos  une  attitude 
hostile,  croyant  qu'il  est  l'objet  d'une  suspicion  quel- 
conque parce  qu'une  réflexion  faite  par  ses  maîtres 
pourrait,  tout  en  ne  s'appliquant  pas  à  lui,  lui  paraître 
de  la  méfiance  à  son  égard. 
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Les  femmes  devront  apporter  une  grande  retenue 
avec  les  hommes  de  la  maison,  maîtres  ou  domes- 
tiques, ne  pas  laisser  s'établir  de  fâcheuses  intimités, 
ne  donner  prise  à  aucun  soupçon  pouvant  d'abord 
leur  faire  perdre  leur  place,  puis  en  dehors  de  cette 
considération,  créer  des  situations  pénibles,  inju- 
rieuses souvent  pour  leur  maîtresse.  La  domesticité 
n'implique  pas  certaines  servitudes  dégradantes,  on 
a  le  droit  de  s'y  dérober  et  d'exiger  le  respect^  mais 
il  faut  savoir  par  une  tenue  correcte  ne  pas  s'attirer 
des  humiliations. 

Quelle  que  soit  la  familiarité  que  ses  maîtres  lui 
témoignent,  le  domestique  devra  se  tenir  toujours  à 
distance,  gardant  le  respect  et  ne  s'autorisant  pas  de 
ces  marques  de  condescendance  pour  se  mettre  à 
l'aise,  ou  même  pour  oublier  sa  situation  vis-à-vis  de 
ses  supérieurs. 


Étrennes  et  Cadeaux 


Les  âmes  élevées,  généreuses,  éprouvent  un  très 
grand  bonheur  lorsqu'elles  peuvent  donner,  créer 
autour  d'elles  une  atmosphère  heureuse  ;  elles  s'mgé- 
nient  à  trouver  quels  seront  les  objets  pouvant  plaire  ; 
elles  observent,  remarquent  quels  sont  les  goûts,  les 
besoins,  les  désirs  de  ceux  qui  les  entourent,  et  cette 
préoccupation  du  bien-être  d'autrui  fait  souvent  ou- 
blier les  tristesses  de  la  vie  et  l'amertume  des  décep- 
tions toujours  renouvelées.  Le  plaisir  de  donner  est, 
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pour  certaines  personnes,  plus  grand  que  celui  de  re- 
cevoir, et  dussent  leur  bonté,  leur  magnificence  être 
méconnues,  elles  ne  peuvent  résister  aux  élans  de 
leur  nature,  trouvant  dans  l'action  même  la  récom- 
pense que  porte  en  soi  le  sentiment  que  l'on  fait  des 
heureux. 

Il  faut  allier  à  cette  qualité  de  générosité  le  tact  et 
la  délicatesse  qui  feront  accepter  le  plus  minime  objet 
ainsi  que  le  présent  le  plus  magnifique.  Donner  est 
bien,  savoir  olTrir  est  mieux,  et  faire  accepter  est  le 
comble  de  la  science  du  donateur. 

11  y  a  des  présents  qui  remis  dans  de  certaines  con- 
ditions, malgré  les  meilleures  intentions,  blessent 
cruellement  ceux  qui  les  reçoivent. 

L'âme  humaine  est  composée  d'éléments  divers,  où 
lorgiieil,  la  fierté  évoluent  à  travers  mille  autres  sen- 
timents; et  tel  cadeau,  offert  avec  affection,  cause 
pourtant  une  blessure  cruelle  à  celui  qui  doit  l'ac- 
cepter. 

Il  faut  donc  user  de  prudence,  étudier  la  psycho- 
logie de  celui  auquel  on  destine  un  présent,  s'enqué- 
rir de  ses  goûts  et  souvent  avoir  l'air  de  recevoir  de 
lui  une  faveur,  si  l'objet  présenté  paraît  ne  pas  dé- 
plaire. 

Faire  le  bonheur  des  gens  n'est  pas  si  facile  qu'on 
pourrait  le  supposer,  et  savoir  donner  sans  éveiller 
les  susceptibilités  est  parfois  très  difficile. 

Cadeaux  de  Noël.  —  Etrennes.  —  Lorsque  les 
Rois-Mages  Gaspard,   liallhazard   et   Melchior   virent 
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briller  l'étoile  annonçant  la  venue  de  l'enfant  divin, 
ils  se  mirep*  en  marche  et  vinrent,  dans  Thumblo 
Stable  déposer  les  présents  qu'ils  destinaient  à  celui 
que  le  monde  espérait  impatiemment. 

En  souvenir  de  cet  événement,  la  nuit  de  la  Noël 
est  fêtée;  les  enfants  particulièrement  attendent  avec 
anxiété  sa  fin  pour  aller  retirer  leurs  souliers  de 
l'âtre,  avec  l'espoir  que  le  petit  Jésus  ou  le  bonhomme 
Noël  y  aura  déposé  quelque  jolie  chose  ardemment 
désirée. 

Aux  enfants  se  joignent  les  femmes,  êtres  fragiles 
et  toujours,  malgré  les  années,  quelque  peu  enfants; 
on  ne  les  oublie  pas  en  cette  nuit  de  présents  et  les 
cadeaux  arrivent  sous  les  formes  les  plus  charmantes, 
répondant  à  des  désirs  secrets  ou  exprimés  ;  de  Noël 
au  jour  de  l'An  la  distance  est  courte  et  les  deux  fêtes 
se  fondent  presque  dans  une  seule,  on  envoie  les 
présents  du  24  au  31  décembre. 

A  ce  moment,  fleurs  et  bonbons  dominent;  c'est  la 
semaine  des  confiseurs,  le  sac  de  bonbons  passe  par- 
tout, est  toujours  bien  reçu;  il  est  banal,  ne  veut  rien 
dire,  est  autorisé  à  cette  époque;  c'est  la  politesse 
correcte,  incolore. 

Tout  autre  est  le  présent  de  valeur  qui  ne  s'offre 
que  dans  certaines  conditions  de  parenté,  d'intimité, 
et  ne  peut  s'accepter  que  de  ceux  dont  l'âge,  la  relation 
étroite  les  autorise  à  sortir  de  la  stricte  convention 

Il  est  permis  en  famille  de  s'offrir  des  présents 
ayant  une  valeur  intrinsèque.  La  parenté  autorise  ces 
largesses  qui  seraient  déplacées,  venant  d'un  homme 
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n'appartenant  pas  à  la  famille  et  dont  l'âge,  la  vieille 
amitié  ne  pourraient  autoriser  un  envoi  important. 
Les  hommes  reçus  dans  une  maison  doivent  se  con- 
former à  l'usage  qui  ne  leur  permet  d'offrir  à  une 
femme  que  des  fragilités.  Cependant,  une  femme  âgée 
peut  accepter  un  souvenir  artistique,  une  œuvre  litté- 
raire: un  artiste  peut  fort  bien  envoyer  un  croquis, 
une  plaquette,  mais  elle  s'arrange  dans  ce  cas  pour 
reconnaître  d'une  façon  délicate  l'attention  dont  elle 
a  été  l'objet. 

Après  avoir  reçu  un  présent  quelconque,  la  femme 
doit  envoyer  un  remerciement.  Si  elle  vit  seule,  elle 
écrit  un  petit  mot  aimable,  sinon,  son  père,  son  mari, 
se  chargent  d'acquitter  le  tribut  de  la  reconnaissance. 
Il  est  d'usage  en  outre  d'inviter  quelque  temps  après 
le  donateur  :  dîner,  soirée,  sont  des  façons  de  recon- 
naître la  politesse  reçue. 

Œufs  de  Pâques.  —  Poisson  d'avril,  —  A  l'oc- 
casion de  la  fête  de  Piuiur-^,  une  vieille  coutume, 
transmise  jusqu'à  nous,  créa  l'envoi  de  cadeaux  sous 
la  forme  d'oeufs,  appelés  œufs  de  Pâques. 

II  y  en  a  de  toutes  les  grosseurs,  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  toutes  les  qualités,  depuis  le  simple  œuf 
rougi  dans  de  la  teinture,  jusqu'à  l'œuf  d'orfèvrerie 
contenant  un  bijou  d'un  très  grand  prix. 

Les  cadeaux  de  Pâques  peuvent  être  quelconques; 
les  Qeurs,  les  livres,  les  bonbons,  les  fantaisies  sous 
toutes  leurs  fonnes  les  plus  variées,  seront  offerts, 
selon  la  situation  du  donateur. 
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Des  présents  utiles  sont  faits  par  la  famille;  c'est  à 
cette  époque  de  l'année  que  l'on  quitte  les  vêtements 
d'hiver,  les  modes  nouvelles  prennent  leur  essor  :  une 
jolie  robe,  un  vêtement  élégant,  un  chapeau  venant 
d'une  bonne  maison  ;  une  ombrelle  élégante,  un  éven- 
tail artistique  sont  des  objets  qui  sont  assurés  d'être 
reçus  avec  plaisir. 

Quant  au  poisson  d'avril,  ce  mot  évoque  tout  d'abord 
la  pensée  de  mauvaises  plaisanteries;  plaignons  les 
infortunés  qui  sont  victimes  de  l'esprit  trop  alerte  des 
mystificateurs,  ils  peuvent  faire  provision  d'une  dose 
exceptionnelle  de  patience. 

La  mystification  affecte  parfois,  il  est  vrai,  une 
forme  charmante,  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'en- 
vois burlesques  :  ce  sera  un  poisson,  contenant  dans 
ses  flancs  des  bonbons,  des  fleurs,  c'est  une  pelote 
de  laine  qu'il  faut  dévider  jusqu'au  bout  pour  trouver 
un  écrin  où  scintille  un  joli  bijou;  ce  sont  des  objets 
à  surprises,  selon  le  degré  d'intimité,  mais  qui  doivent 
toujours  être  choisis  parmi  ceux  que  le  bon  ton 
permet  d'offrir;  il  ne  faut  jamais,  même  pour  faire 
une  plaisanterie,  se  laisser  aller  à  envoyer  quelque 
objet  incorrect,  malséant,  ne  fût-ce  que  par  respect 
pour  soi-même  et  ce,  malgré  tout  le  plaisir  que  l'on 
pourrait  éprouver  à  mystifier  quelqu'un. 

Conseils  importants,  —  Il  y  a  des  gens  qui  ont  la 
manie  de  faire  des  cadeaux  ;  ils  croient  être  très 
agréables  à  ceux  que  souvent  ces  envois  indisposent 
plutôt.  Il  est  évident  que  pour  se  permettre  de  faire 
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un  présent  à  une  personne,  fût-ce  un  présent  témoi- 
i;nant  de  la  reconnaissance,  il  est  indispensable  de 
peser  les  chances  quil  a  d^tre  reçu  sans  froisser  le 
donataire. 

Un  obligé  doit  être  très  réservé  sur  ce  point,  son 
présent  peut  donner  l'impression  que  pour  acquitter 
un  service,  une  protection  dont  il  a  bénéficié,  il  offre 
une  chose  quelconque  le  dégageant  de  toute  recon- 
naissance. Beaucoup  de  personnes  ont  une  très  légi- 
time susceptibilité  de  conscience  qui  leur  interdit,  en 
rendant  service,  d'accepter  ce  qui  peut  ressembler  à 
des  honoraires  concluant  un  marché  :  leur  crédit  n'est 
pas  à  vendre.  On  peut  cependant  offrir  une  manifes- 
tation d'un  art  pratiqué,  on  témoigne  ainsi  que  la 
pensée  reconnaissante  a  présidé  à  l'œuvre  offerte,  il 
faut  toutefois  que  l'œuvre  ne  soit  pas  insérée  dans 
une  monture  de  valeur  qui  lui  enlèverait  le  cachet 
de  simple  souvenir. 

Certaines  personnes  sont  également  très  ennuyées 
de  recevoir  des  cadeaux,  elles  se  trouvent  ains'i  dans 
l'obligation  d'user  de  la  même  formule  vis-à-vis  de 
l'envoyeur,  alors  qu'elles  ne  jugeaient  pas  opportun 
de  se  livrer  à  cet  échange. 

Il  est  cependant  admis  d'envoyer  une  bourriche  de 
gibier,  un  panier  de  fruits,  mais  encore  faut-il  être  en 
termes  assez  intimes.  Ceux  qui  ont  reçu  l'envoi  re- 
connaîtront le  procédé  par  un  dîner  offert  à  l'en- 
voyeur. 

Mais  il  est  pour  ces  envois  une  question  de  forme, 
car  généralement,  on  les   met  au  chemin  de  fer  et, 
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rs'ils  ne  sont  pas  dans  un  état  parfait  de  fraîcheur  au 
départ,  ils  arrivent  décomposés;  il  faut  aussi  que 
les  produits  envoyés  soient  assez  beaux  pour  être 
offerts;  enfin,  il  faut  les  bien  emballer  et  y  joindre  la 
carte  de  l'expéditeur. 

Quel  que  soit  le  peu  de  valeur  du  cadeau,  quelque 
peu  de  satisfaction  puisse-t-il  procurer  à  celui  qui  le 
reçoit,  il  est  de  bonne  éducation  de  n'en  rien  laisser 
paraître.  Si  le  donateur  le  présente  lui-même,  on 
exprime  une  aimable  confusion  d'être  ainsi  gâté,  on 
déballe  avec  empressement  l'objet  et  si...  c'est  uni» 
déception  grande,  on  fait  appel  à  la  correction  mon- 
daine qui  permet  de  s'extasier  sur  le  bon  goût,  sur  le 
<ihoix  heureux  qui  comble  de  joie.  Le  mensonge  est 
fparfois  obligatoire. 

Les  personnes  qui  désirent  faire  une  politesse  en 
envoyant  un  cadeau  qui  doit  parvenir  par  intermé- 
diaire doivent  toujours  y  joindre  leur  carte;  un  envoi 
anonyme  est  fort  inconvenant  et  même  indélicat,  il 
■peut  créer  une  situation  équivoque. 

Denier  à  Dieu.  —  On  a  l'habitude,  à  Paris,  de  re- 
mettre une  gratification  spéciale  au  concierge  de  l'im- 
meuble où  l'on  vient  de  louer  un  appartement. 

En  général,  on  donne  de  10  à  20  francs  par  1  000  fr. 
de  loyer,  mais  le  denier  à  Dieu  ne  doit  jamais  dépasser 
la  somme  de  100  francs,  même  pour  les  loyers  les 
plus  élevés. 

On  donne  également  un  denier  à  Dieu,  qui  varie  de 
3  à  10  francs,  au  domestique  que  l'on  vient  d'arrêter. 
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Ètrennes  aux  domestiques,  aux  concierges. — 

On  donne  généralement  à  ses  domestiques,  comme 
gratification  au  jour  de  l'an,  une  somme  équivalente 
à  un  mois  de  leurs  gages,  ceci  pour  les  domestiques 
ordinaires;  mais  cette  gratification  peut  être  augmen- 
tée, selon  le  nombre  de^  années  de  service,  pour  les 
vieux  serviteurs  dont  on  a  pu  apprécier  le  dévouement. 

Lorsque,  dans  le  cours  de  l'année,  on  a  été  fréquem- 
ment invité  dans  une  maison,  il  est  d'usage  de  re- 
mettre aux  serviteurs,  comme  ètrennes,  une  somme 
variant  entre  5  et  ^20  francs. 

On  doit  également,  au  nouvel  an,  donner  des 
ètrennes  au  concierge,  basées  sur  les  mêmes  propor- 
tions que  le  denier  à  Dieu,  suivant  le  prorata  de  la 
location. 


L'Hospitalité 


Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'offrir  l'hospi- 
talité, ni  de  la  recevoir;  il  faut,  pour  donner  cours  à 
cette  largesse,  d'une  part,  et  à  cette  acceptation  d'une 
autre,  réunir  diverses  conditions  de  fortune,  de  bien- 
être,  on  peut  même  dire  d'élégance  et  de  luxe. 

Il  faut  aussi  pouvoir  reconnaître,  dans  une  certaine 
mesure,  les  gracieusetés  que  l'on  reçoit  et  ne  pas 
laisser  derrière  soi  la  réputation  d'avarice  et  d'igno- 
rance des  usages. 
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Devoirs  des  amphitryons.  —  C'est  surtout  à  la 
campagne,  dans  les  châteaux,  que  l'hospitalité  s'exerce 
de  façon  sérieuse.  Il  est  alors  indiqué,  pour  ces  fas- 
tueuses réceptions  qui  ont  lieu  par  «  séries  »,  d'être 
en  état  de  recevoir  les  personnes  que  l'on  dérange  de 
leurs  habitudes.  On  peut  entre  parents,  amis  intimes, 
s'inviter  mutuellement  à  venir  passer  quelques  jours 
à  la  campagne:  c'est  l'invitation  sans  prétention, 
occasion  de  se  réunir  avant  le  retour  en  ville,  pourne 
point  laisser  s'écouler  une  trop  longue  distance 
entre  le  départ  et  l'arrivée. 

11  en  est  autrement  lorque  la  résidence  affecte  un 
air  de  chàteleine  :  toute  négligence  en  l'occurrence 
serait  un  manque  d'égards  envers  les  hôtes  qu'on 
reçoit:  on  ne  pourrait  alors  invoquer  le  manque  d'es- 
pace, ni  prétendre  offrir  un  «  campement  ». 

Il  faut  que  chaque  invité  trouve  ses  aises,  une  cham- 
bre confortable,  bien  meublée,  un  lit  soigneusement 
préparé,  des  objets  de  toilette  en  bon  état,  quelques 
prévenances  en  cas  d'indisposition  ou  de  besoin  subit, 
que  Textrême  chaleur,  le  froid  possible  malgré  la  sai- 
son ne  le  fassent  pas  souffrir. 

Il  faut  aussi  se  préoccuper  de  ses  habitudes  quoti- 
diennes pour  l'alimentation  matinale,  connaître  ses 
goûts  et  savoir  se  dépenser  pour  son  agrément  tout  en 
lui  laissant  une  certaine  liberté.  Aucune  contrainte  ne 
doit  lui  être  imposée  pour  le  forcer  à  prendre  part  a 
un  divertissement  qu'il  n'apprécierait  pas  ou  qui 
serait  susceptible  de  le  fatiguer.  C'est  un  art  très  sub- 
til, la  divination  des  désirs,  des  déplaisirs. 
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Il  ne  faut  pas  prodiguer  toutes  les  attentions  à  cer- 
tains hôtes  et  laisser  les  autres  dans  l'oubli  :  tous  ont 
droit  à  la  même  cordialité,  au  même  intérêt. 

On  doit  les  recevoir  soi-même  à  la  gare  et  s'assurer 
d'un  service  de  voiture  pouvant  les  emmener  à  la  ré- 
sidence et  leur  épargner  l'ennui  de  s'occuper  de  leurs 
bagages. 

A  l'arrivée,  on  les  conduit  à  l'appartement  qui  leur 
est  destiné,  puis  on  les  laisse  discrètement  se  remet- 
tre des  fatigues  du  voyage  et  donnera  leur  toilette  les 
soins  nécessaires.  On  leur  offre  un  réconfortant  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin  après  le  voyage,  et  si  l'ar- 
rivée avait  lieu  à  l'heure  des  repas,  on  retarderait  un 
peu  le  service  pour  ne  leur  point  faire  sentir  qu'ils 
doivent  se  hâter,  alors  qu'ils  sont  peut-être  encore 
sous  l'impression  de  fatigue  du  déplacement,  ou  que 
les  soins  qu'ils  doivent  prendre  pour  se  présenter 
convenablement  exigent  un  certain  temps. 

Il  est  indispensable  de  régler  les  distractions  of- 
fertes ;  on  ne  peut  inviter  les  gens  pour  leur  faire 
admirer  la  nature  durant  une  quinzaine  de  jours,  les 
mondains  ne  sont  pas  enthousiastes  de  la  campagne 
et  le  devoir  de  l'amphitryon  est  de  les  distraire.  Les 
promenades,  les  parties  organisées  doivent  offrir  tout 
le  confortable  possible,  des  jeux  de  diverses  sortes 
sont  installés.  Les  journaux,  les  revues,  les  livres 
nouveaux  sont  mis  à  leur  disposition  ;  la  soirée  est 
toujours  l'occasion  d'un  divertissement  quelconque. 

Quant  à  la  table,  elle  doit  être  recherchée  et  abon- 
dante, le  service  correct  et  suffisant. 
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Les  discussions  seraient  de  fort  mauvais  goût,  et  si 
les  maîtres  de  la  maison  avaient  quelque  mésintelli- 
gence entre  eux,  ils  devraient  ne  pas  en  affliger  leurs 
hôtes. 

On  invite,  il  est  vrai,  très  souvent  ses  amis  non 
pour  les  distraire,  mais  pour  combler  les  longues 
heures  de  solitude  à  la  campagne;  il  est  donc  tout 
indiqué  de  faire  en  sorte  de  rendre  sa  maison  assez 
attrayante  pour  ne  pas  mettre  en  fuite  ceux  qui  veu- 
lent bien  honorer  de  leur  présence  un  logis  ami. 

Les  serviteurs  doivent  être  assez  bien  stylés  pour 
prodiguer  leurs  prévenances  à  tous  les  invités  sans 
distinction.  Quant  à  la  gratification  jadis  en  usage,  on 
a  tenté  de  l'éviter  aux  hôtes,  mais  il  est  difficile  de 
lutter  contre  un  usage  établi  et  le  mieux  est  de  laisser 
chacun  se  conduire  à  ce  sujet  selon  sa  volonté. 

On  doit  au  départ  de  l'invité  le  reconduire  à  la  gare 
avec  le  mémo  cérémonial  et  joindre  à  ses  bagages  de 
main  un  léger  en-cas  dans  un  panier  élégant. 

Devoirs  des  invités.  —  Accepter  une  politesse  qui 
donne  à  la  relation  une  intimité  aussi  étroite  enjoint 
de  paraître  avec  tous  ses  avantages.  Il  faut  être  en 
santé  parfaite,  à  moins  que  l'invitation  «  hors  série  » 
n'émane  d'amis  indulgents  et  affectueux  qui  veulent 
offrir  l'air  pur  de  la  campagne  à  un  convalescent. 

Il  faut,  après  avoir  accepté  l'hospitalité,  arriver  à 
l'heure,  au  jour  annoncés.  Un  retard  dérange  toutes 
les  combinaisons  et  l'amphitryon  qui  délaisse  ses 
hôtes  pour  accourir  à  la  gare  et  n'y  trouver  personne. 
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Tout  en  apportant  avec  soi  un  bagage  suffisant,  il 
ne  faut  pas  encombrer. 

Dès  qu'on  a  franchi  le  seuil  de  la  maison  hospita- 
lière, on  répare  rapidement  le  désordre  de  sa  toilette, 
on  trouve  tout  parfait,  on  ne  fait  aucune  réflexion 
désagréable  sur  ce  qui  peut  être  défectueux  et  surtout 
on  se  montre  gracieux  envers  tout  le  monde.  On 
n'exprime  pas  des  désirs  qui  distrairaient  du  service 
général,  on  n'accapare  pas  les  serviteurs,  on  n'est 
pas  difficile  pour  la  nourriture  et  l'on  ne  doit  pas  souf- 
frir que  les  personnes  présentes,  les  maîtres  de  mai- 
son, se  privent  des  choses  dont  ils  sont  en  possession 
pour  vous  être  agréable.  On  ne  doit  pas  critiquer  la 
maison,  mais  au  contraire  en  faire  valoir  l'agrément, 
la  belle  situation,  et  tâcher  d'aider  les  maîtres  du  logis 
dans  la  tâche  lourde  de  recevoir. 

Si  quelque  malaise  intime  se  produisait,  si  l'on 
remarquait  quelque  émoi,  une  gêne  occasionnée  par 
la  présence  d'hôles  qu'un  événement  imprévu  rendrait 
pénible,  on  devrait,  en  prétextant  une  urgence  subite, 
donner  le  signal  du  départ  et  laisser  la  liberté  aux 
amphitryons. 

En  principe,  il  faut,  tout  en  participant  à  une  invi- 
tation offerte,  s'effacer  pour  n'être  point  gênant, 
savoir  gré  des  efforts  qui  sont  faits  pour  charmer  le 
séjour  et  savoir  s'en  aller  à  temps  pour  ne  pas  de- 
venir importun,  quelque  effort  que  dussent  faire  les 
amphitryons  pour  prolonger  leur  invitation. 

Une  tenue  correcte  est  indiquée,  tenue  dans  la  toi- 
lette, tenue  morale;  les  discussions,  les   réflexions 


526 


L'ÉTIQUETTE    MONDAINE. 


Irop  libres,  les  conversations  légères  et  les  réflexions 
aux  serviteurs  ne  sont  pas  de  bon  goût. 

On  exprime  verbalement  ses  remerciements  en 
quittant  le  toit  ami.  'et  dans  la  huitaine  on  écrit  pour 
réitérer  ses  remerciements. 

Pour  résumer  les  devoirs  de  l'hospitalité,  l'amphi- 
tryon est  tenu  à  toutes  les  prévenances  et  l'hôte  à 
toutes  les  discrétions  :  ainsi  se  conservent  les  rela- 
tions courtoises  après  une  intimité  toujours  délicate. 
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Lorsqu'on  veut  voyager,  et  surtout  fréquenter  la 
société  d'un  pays,  il  est  essentiel  de  savoir  quels 
en  sont  les  coutumes,  les  usageë,  les  règles  de  la 
politesse.  Chaque  contrée  a  ses  lois  d'étiquette,  ses 
mœurs,  qu'on  ne  doit  point  froisser. 

En  France,  on  est  fort  indulgent  pour  les  étrangers^ 
trop  indulgent  même,  car  sous  le  prétexte,  un  peu 
naïf,  que  ceux  qui  viennent  de  loin  ne  connaissent 
pas  nos  usages,  on  tolère  en  eiix  des  procédés  de 
fort  mauvais  goût.  C'est  ainsi  que  le  rastaquouérisme 
s'est  infiltré  par  les  portes  complaisantes  qui  trou- 
vaient charmant,  original,  cette  ignorance  des  con- 
venances, ce  manque  absolu  de  correction,  pous- 
sant la  candeur  jusqu'à  excuser  les  plus  grandes 
infractions,  en  disant  avec  tendresse  :  «  Il  est  étran- 
ger et  ne  connaît  pas  nos  usages.  » 

Or  cette  défaite  est  absolument  fausse.  Si  les  pays 
étrangers  ont  des  coutumes  spéciales,  elles  demeu- 
rent nationales  et  n'empêchent  pas  les  gens  apparte- 
nant au  vrai  monde  d'avoir  l'éducation  raffinée  qui 
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est  la  même  dans  tous  les  pays  et  parmi  les  per- 
sonnes (le  même  caste.  Ceux  qui  étalent  leur  mau- 
vaise éducation  n'appartiennent  pas  au  monde  où 
leur  prétention  aspire  à  entrer. 

Quant  à  nous,  lorsque  nous  parcourons  un  pays 
étranger,  tâch  ons  d'être  doublement  polis,  étudions- 
en  les  usages  afin  de  ne  froisser  personne,  et  surtout 
exerçons  une  très  grande  réserve,  pour  nous  lier  avec 
les  inconnus  parés  de  noms  retentissants  ou  non.  La 
prudence  est  la  mère  de  la  sûreté,  dit-on;  la  prudence 
en  ce  cas  évitera  les  graves  ennuis  qui  pourraient 
arriver  en  recevant  trop  légèrement  certains  aven- 
turiers qui  se  faufilent  partout. 
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